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V Histoire  du  Canada  et  le  Grand  Voyage  au  pays  des 
Murons,  par  Gabriel  Sagard  Théodat ,  sont  en  général 
si  peu  connus,  malgré  Texcellence  relative  de  ces 
deux  ouvrages,  mais  vraisemblablement  à  cause  de 
la  rareté  des  éditions  anciennes  (i),  que  la  plupart  des 
biographes  et  bibliographes  n*ont  fÎEiit  aucune  mention 
de  Tœuvre  ou  de  Fauteur ,  et  que  le  très-impartial 
historien  du  Canada,  M.  F.  X,  Garneau,  semble 
avoir  ignoré  jusqu'à  leur  existence. 

Je  ne  vois  pas,  en  effet,  qu'il  en  parle  en  Tune  ou 
l'autre  édition  de  son  Histoire  du  Canada.  Il  paraît 
même  méconnaître  l'époque  exacte  de  l'établisse- 
ment des  Récollets  au  Canada.  D'après  M.  Garneau, 
ces  religieux  ne  s'y  seraient  fixés  que  vers  1620  (2), 
tandis  que  cinq  années  auparavant  ils  débarquaient 
et  fondaient  un  couvent  à  Québec.  Dans  son  livre, 

(1)  On  a  offert^  durant  des  années,  1,200  fr.  d'un  exemplaire  de 
VHistoirCy  sans  pouvoir  s'en  procurer  un  seul. 

(2)  Histoire  du  Canada ,  par  F.  X.  Garneau,  2^  édition,  tome  I, 
pages  63-64. 
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Sagard  en  fournit  des  preuves  authentiques  (i).  L'in- 
téressant travail  intitulé  Les  Ursulines  de  Québec  publie 
d  ailleurs  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  plus  grand  témoignage  d'amour  que  Dieu, 
dans  sa  bonté  infinie,  puisse  donner  aux  nations  in- 
fidèles, c'est  de  les  appeler  à  la  connaissance  de  son 
admirable  lumière.  L'année  i6i5  fut  une  année  de 
miséricorde  pour  le  Canada ,  signalée  par  l'arrivée 
des  premiers  missionnaires  Récollets,  le  P.  Denis 
Jamay,  le  P.  Joseph  Le  Caron  et  le  Frère  Pacifique 
du  Plessis. 

«  Ce  fut,  dit  M.  l'abbé  Ferland,  un  beau  jour 
«  pour  Champlain  et  pour  les  colons  réunis  autour 
«  de  lui,  que  celui  où  ,  dans  la  petite  et  pauvre  cha- 
«  pelle  de  Québec ,  ils  assistèrent  pour  la  première 
«  fois  (le  2  5  juin  i6i5)  au  saint  sacrifice  de  la 
«  messe,  sur  les  bords  du  grand  fleuve  St- Laurent, 
«  inaugurant  ainsi  la  foi  catholique  dans  le  Ca- 
«  nada.  > 

L'oubli  de  M.  Garneau,  en  ne  mentionnant  pas  Sa- 
gard, est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  savait  fort  bien 
que  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France  fut  une  en- 
treprise essentiellement  cléricale.  Il  le  dit  en  vingt 
endroits  de  son  Histoire.  Aurait-il  pu  l'omettre  aussi  ? 
Non.  Quand  Jacques  Cartier  partit,  en  i535,  pour 
son  second  voyage,  sa  commission  ne  portait-elle  pas 
que  François  !«' s'était  décidé  à  le  renvoyer  au  Canada 
pour  «  induire  les  peuples  d'iceux  pays  à  croire  à  notre 

sainte  foi  »,  et,  par  là,  «  mieux  parvenir  à  faire  chose 
(i)  Sagard,  tome  1,  pages  36  et  suivantes. 


agréable  à  Dieu  notre  créateur  et  rédempteur,  et  qui 
fût  à  Faugmentation  de  son  saint  et  sacré  nom 
et  de  notre  mère  sainte  Eglise?  » 

M.  Moreau  {i)>  à  qui  j'emprunte  cette  citation, 
ajoute  avec  raison  : 

<  Cette  pensée  fondamentale  de  la  colonisation 
canadienne  se  retrouve  également  dans  tous  les  titres 
des  premiers  gouverneurs  de  TAcadie.  Henry  IV 
recommandait  au  marquis  de  la  Roche  spécialement 
l'agrandissement  de  la  foi  catholique  (2),  et,  dans  la 
commission  de  De  Montz,  il  définissait  ainsi  le 
devoir  principal  du  gouverneur  colonial  :  «  Sou- 
«  mettre,  assujétir  et  faire  obéir  tous  les  peuples  de 
«  ladite  terre  à  son  autorité  et  par  les  moyens  d'i- 
«  celle  à  toutes  les  voies  les  appeler ,  faire  instruire, 
«  provoquer  et  émouvoir  à  la  connoissance  de  Dieu 
«  et  à  la  lumière  de  la  foi  et  religion  chrétienne.  » 

En  faisant  ces  remarques,  je  n'ai  ni  la  prétention 

*  (1)  Les  Pritres  français  émigrés  aux  États-Unis,  par  M.  C.  Mo- 
reau. 

(2)  Dans  les  lettres  patentes  délivrées  en  1 598  par  Henry  IV 
au  marquis  de  la  Roche,  il  est  stipulé  que  a  le  sieur  de  la  Roche 
aura  particulièrement  en  vue  d'établir  la  foi  catholique  »  ;  et  dans 
les  lettres  de  Louis  XIII,  datées  de  Saint-Germain-en-Laye^  le 
20  mars  1615,  on  lit:  «  Les  feu  rois  nos  prédécesseurs  ayant 
acquis  les  titre  et  qualité  de  Très-Chrétien  en  procurant  Texa'.ta- 
tion  de  la  Sainte  Foi  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  et  en 
la  défendant  de  toutes  oppressions...  et  soit  ainsi  que  nous  soyons 
remplis  d'un  extrême  désir  de  nous  maintenir  et  conserver  ledit 
titre  de  Très-Chrétien,  comme  le  plus  riche  fleuron  de  notre  cou- 
ronne... voulant  non-seulement  imiter  en  tout  ce  qui  nous  sera 
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ni  le  désir  de  critiquer  ï Histoire  du  Canada  par  M.  Gar- 
neau.  Il  me  siérait  mal  de  m'attaquer  à  ce  beau  mo- 
nument de  Tesprit  humain  ,  à  moi  qui  en  ai  fait  un 
juste  éloge  lors  de  son  apparition  à  Québec. 

Je  me  plais  à  répéter  ce  que  j'écrivais  alors  dans  la 
Ruche  littéraire  ,  de  Montréal  : 

<  V Histoire  du  Canada  de  M,  Gameau  est  une  de 
ces  œuvres  rares  qu'on  ne  saurait  trop  estimer,  malgré 
de  légers  défauts  dus  à  la  timidité  de  Fauteur,  qui 
parfois  hésite  à  se  prononcer  contre  les  abus,  dans 
la  crainte  de  froisser  quelque  fraction  de  cette  société 
dont  il  s'est  fait  le  chroniqueur.  > 

Le  reproche  que  je  me  pense  en  droit  de  lui 
adresser  aujourd'hui ,  c'est  d'avoir  passé  sous  silence 
le  livre  si  curieux  du  frère  Sagard  ;  c'est  d'avoir  pu- 
blié, un  peu  bien  par  ignorance  j'imagine ,  les  lignes 
que  voici  : 

«  Il  y  a  peu  de  pays,  en  Amérique,  sur  lesquels 
ont  ait  tant  écrit  que  sur  le  Canada,  et  qui  soient, 
après  tout,  si  pauvres  en  histoires  ;  car  on  ne  doit  pas 
prendre  pour  telles  plusieurs  ouvrages  qui  en  por- 
tent le  nom  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  mé- 

possible  nosdits  prédécesseurs,  mais  même  les  surpasser  en  désir 
de  faire  établir  la  foi  catholique  et  icelle  faire  annoncer  es  terres 
lointaines ,  barbares  et  étrangères  où  le  saint  nom  de  Dieu  n'est 
pas  invoqué...  » 

En  donnant  cet  extrait,  Paoteur  des  Ursulines  de  Québec  attribue 
les  lettres  qui  le  contiennent  à  Henry  IV,  sans  se  rappeler  que  ce 
monarque  avait  été  assassiné  cinq  années  auparavant,  le  i  o  mai  1 6io. 


VII    

moires  ou  des  narrations  de  voyageurs,  comme  YA- 
mérupie  septentrionale  de  la  Potherie  (i).  » 

M.Gameau,  toutefois,  ne  ménage  pas  les  louanges 
au  père  Charlevoix.  A  mon  sens,  on  pourrait  beau- 
coup rabattre  de  cet  enthousiasme  pour  le  célèbre  jé- 
suite, dont  VHistoire  de  la  Nouvelle-France ^  très-partiale, 
très-crédule,  d'une  digestion  laborieuse,  est  plutôt 
Tœuvre  d'un  compilateur  puisant  à  des  sources,  qu'il 
n'indiquepas toujours,  quecelled'un  historien  sérieux. 
On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  le  révérend  Père  ne 
souffle  mot  du  frère  Sagard,  quoiqu'il  daigne,  ce- 
pendant, raconter  la  mort  du  compagnon  de  ce  der- 
nier, le  père  Nicolas  Vieil,  qui  se  noya  en  1625 
dans  la  rivière  des  Prairies,  non  loin  de  Montréal  et 
près  d'un  village  auquel  depuis,  et  pour  cette  cause, 
on  a  donné  le  nom  de  Sault  au  Récollet.  De  Sagard, 
de  son  Histoire  ou  de  son  Voyagey  rien  {2).  Bien  plutôt, 
Charlevoix  laisse  percer  la  joie  qu'il  ressent  de  l'ex- 
clusion des  PP.  Récollets  du  Canada,  en  1 63 5,  et  de 
leur  remplacement  par  les  PP.  Jésuites.  Après  avoir 
raconté  l'arrivée  de  ses  confrères  les  PP.  Brebeuf  et 
Ennemond  Masse,  il  ajoute  : 

«  Jusque-là,  on  avait  plutôt  préparé  les  voies  à 
rétablissement  du  Christianisme  parmi  ces  sau- 
vages que  commencé  une  œuvre  qui  demandait  une 

(i)  Histoire  du  Canada,  par  Garneau;  préface  de  la  deoxième 
édi^on.  —  Québec,  1852. 

(2]  Soyons  juste.  Il  veut  bien  lui  consacrer  dix  lignes ,  mais 
seulement  dans  ses  Fastes  chronologiques  !  mais  seulement  pour  le 
taxer  d'ignorance!  J'y  reviendrai  dans  le  cours  de  cette  étude. 
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plus  grande  connaissance  qu'on  n'en  avait  encore 
pu  acquérir  de  leur  langue,  de  leurs  coutumes,  de 
leur  croyance  et  de  leur  génie.  Dans  le  séjour  que 
les  PP.  Récollets  avaient  fait  parmi  eux,  ils  en 
avaient  gagné  quelques-uns  à  J^us-Christ,  mais  ils 
n'en  avaient  pu  baptiser  que  très-peu  (i).  » 

Les  PP.  Jésuites  furent  appelés  en  1625  au  Ca- 
nada, sur  la  demande  des  PP,  Récollets^  et  principalement 
sur  la  proposition  du  P.  Sagard,  pour  seconder  ceux- 
ci  dans  leur  mission  ;  on  trouvera  aux  pages  789  et 
790  de  la  nouvelle  édition  que  nous  publions  une 
lettre  de  remercîment  du  P.  Lallemand  au  P.  Pro- 
vincial des  Récollets,  datée  de  Kébec,  28  juillet  1625. 
Le  F.  Sagard  parle  longuement  de  l'arrivée  des  Jé- 
suites dans  la  Nouvelle-France.  Il  dit  (page  784)  : 
«  Le  choix  que  nous  fîsmes  desdit  Pcre  (sic)  Jésuites 
«  pour  le  Canada  fut  fort  contrarié  par  beaucoup  de 
«  nos  amis,  qui  taschoient  de  nous  en  dissuader, 
«  nous  asseurant  qu'à  la  fin  du  compte  ils  nous  met- 
«  troient  hors  de  nostre  maison  et  du  pays,  mais  il 
«  n'y  avoit  point  d'apparence  de  croire  à  ceste  mes- 
«  cognoissance  de  ces  bons  Pères.  »  Il  est  donc  sur- 
prenant que  les  Jésuites  soient  restés  muets  sur  le 
compte  de  Sagard ,  qu'on  sache  peu  de  chose  de  ce 
chroniqueur  si  bon,  si  naïf,  et  que  même  dans  la 
volumineuse  collection  des  Relations  des  Jésuites^  depuis 
i632  jusqu'en  1673,  publiée  à  Paris  et  réimprimée  il 
y  a  quelques  années  à  Québec,  on  chercherait  vaine- 

(i)  Histoire  et  description  de  la  Nouvelle-France^  par  le  P.  de 
Charlevoix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tome  I,  liv.  V,  page  277, 
édition  de  MDCCXLIV. 
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ment  des  détails  relatifs  à  Thonnéte  auteur  du  Grand 
Voyage  au  pays  des  Murons  (i). 

Nous  sommes  pourtant  assurés  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  d'avoir  réédité  son  oeuvre  et  que  rhistorio- 
graphe  futur  de  TAmérique  y  puisera  de  précieux 
matériaux  sur  les  régnicoles  actuels  et  les  aborigènes  ; 
car,  ainsi  que  Ta  judicieusement  observé  M.  Gar- 
neau,  «  les  historiens  de  ce  continent  sont  affranchis 
des  difficultés  qui  ont  embarrassé  pendant  longtemps 
ceux  de  l'Europe,  par  rapport  à  la  question  de  Tori- 
gine  des  races  dont  descendent  les  différents  peuples 
coloniaux  américains.  Ils  peuvent,  en  effet,  indiquer 
sans  peine  le  point  de  départ  du  flot  d'émigrants 
dans  les  diverses  contrées  de  l'ancien  monde,  et 
suivre  leur  route  jusque  dans  la  plus  obscure  vallée 
oîi  un  pionnier  eût  élevé  sa  hutte  dans  le  nou- 
veau. S'ils  veulent  remonter  au  delà ,  ils  trouveront 
tout  fait  par  l'ardeur  avec  laquelle  les  Européens  ont 
travaillé  à  régler  définitivement  la  question  de  leur 
origine.  Mais  si  cette  grande  tâche  est  finie  pour  eux, 
il  en  reste  une  autre  semblable  à  finir  pour  les  indi- 
gènes de  l'Amérique,  qui  offre  encore  peut-être  plus 
de  difficultés  et  qui  a  déjà  exercé  l'ingéniosité  de 
beaucoup  de  savants  (2).  » 

A  ce  propos,  nous  désirons  soumettre  ici  un  cer- 
tain nombre  d'observations. 

(1)  Fait  déplorable  et  singulier  aussi  :  Tabbé  Ferland,  ce  cher- 
cheur infatigable,  ce  véritable  et  modeste  savant,  qui  a  tant  fait 
pour  remettre  en  lumière  l'histoire  du  Canada,  Tabbé  Ferland 
parait  n'avoir  lu  jamais  Sagard  ! 

(2)  Histoire  du  Canada^  par  Garneau  :  discours  préliminaire,  note. 


X  — 


II 


Depuis  quelques  années  les  sciences  ethnogra- 
phique et  philologique  ont  heureusement  accompli 
des  progrès  considérables,  sérieux,  qui  permettront 
de  déchirer  bientôt  le  voile  dont  sont  couvertes  les 
pages  de  plusieurs  grandes  parties  de  Thistoire  de 
Tunivers. 

Ainsi,  dernièrement  encore,  on  entassait  hypo- 
thèse sur  hypothèse,  erreur  sur  erreur,  pour  prouver 
que  l'Amérique  n'avait  dû,  n'avait  pu  être  peuplée 
que  par  des  migrations,  venues  d'Asie,  puis  d'Eu- 
rope. Qui  n'a  souri  aux  intempérances  de  pensée  et 
de  langage  de  l'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur 
'es  Américains  /  Ces  pauvres  Américains,  il  était  bien  dif- 
ticile  aussi  de  les  reconnaître,  de  les  avouer  à  la  société 
catholique  du  XV«  siècle  et  à  celle  des  deux  siècles 
suivants!  Ils  s'aflfirmaient  envers  et  contre  les  Écri- 
tures. Fait  inouï  !  N'ayant  pas  pris  droit  de  nais- 
sance à  la  dispersion  de  la  tour  de  Babel,  il  leur 
était,  de  par  l'Église,  interdit  ^'^/r^,  sauf  pourtant 
des  esclaves.  On  sait  que,  si  un  pape  avait  déclaré 
que  l'Amérique  ne  pouvait  exister,  et  avait,  en  con- 
séquence, excommunié  quiconque  supposerait  que  la 
terre   possédât  deux  hémisphères  habités   par  des 
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«  animaux  raisonnables,  »  un  autre  pape  (i),  de  par 
son  autorité  pontificale ,  fit  présent  de  T Amérique  à 
un  prince  espagnol.  La  fine  raillerie  de  François  i^^ 
à  ce  sujet  est  connue  aussi.  Quand  on  lui  rapporta 
que  les  Portugais  et  les  Espagnols  faisaient,  en  vertu 
de  cette  bulle,  main  basse  sur  les  immenses  contrées 
transatlantiques  nouvellement  découvertes,  il  dit  à 
Chabot,  son  premier  amiral  : 

«  Eh  quoi!  ils  partagent  tranquillement  entre 
eux  toute  l'Amérique  sans  souffrir  que  j*y  prenne 
part  comme  leur  frère  !  Je  voudrais  bien  voir  Tartide 
du  testament  d'Adam  qui  leur  lègue  ce  vaste  héri- 
tage! » 

Pour  François ,  comme  pour  Isabelle ,  Ferdinand 
et  les  monarques  européens ,  comme  aussi  pour  la 
cour  de  Rome ,  les  Américains  étaient  retranchés  de 
l'humanité.  A  peine  le  saint-siége  daigne-t-il  les 
placer  au  niveau  des  singes  !  Malgré  les  merveilles 
de  civilisation  découvertes  au  Mexique ,  au  Pérou, 
au  Chili,  on  s'obstina  longtemps  à  leur  dénier  le  titre 
d'hommes.  Et,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
nombre  de  gens  se  refusent,  même  encore  aujour- 
d'hui, à  admettre  que  l'Amérique  a  possédé,  de  long- 
temps, une  population  indigène  autochthone  (2). 

(1)  Alexandre  VI.  Qui  n'a  lu  son  étrange  bulle  en  date  de  1493, 
et  commençant  par  ces  mots  :  Motu  propriOj  non  ad  vestram  vel  alte- 
ritts  pro  tobiSf  etc.  ? 

(2)  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  M.  de  Lamartine  a  osé 
écrire  et  publier  cette  phrase  incroyable  :  «  Le  globe  est  la  pro- 
priété de  l'homme;  le  nouveau  continent,  l'Amérique,  est  la 
propriété  de  l'Europe  l  » 
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La  lumière  pénètre  néanmoins  maintenant  les  té- 
nèbres que  les  préjugés  religieux  avaient  épaissies,  à 
plaisir,  sur  le  berceau  des  Américains.  Les  inves- 
tigations des  curieux,  les  considérations  des  savants, 
les  torches  du  libre  examen,  ont  porté  la  clarté  dans 
cette  nuit  profonde.  Pour  moi ,  je  n'hésite  pas  à 
me  ranger  à  Topinion  du  consciencieux  explorateur 
H.  B.  Schoolcraft.  Les  Américains  ne  sont  pas  un  peuple 
NEUF,  mais  un  peuple  dégénéré  (i).  Voilà  le  résumé  de 
sa  pensée,  la  pensée  aussi  de  larchéologue  D.  B. 
Warden,  du  professeur  suédois  Kalm,  le  premier 
qui  ait  parlé  des  monuments  anciens  de  la  vallée  des 
Etats-Unis;  voilà  aussi  ridéedeDouglass,deCarver, 
Forster,  Roberston,  Humbolt,  de  tous  ceux,  en  un 
mot,  qui  se  sont  efforcés  d'exhumer  de  ses  forêts 
millénaires,  de  ses  interminables  prairies  mouvantes, 
de  ses  vastes  mers  intérieures  ou  des  abîmes  de  ses 
fleuves-rois,  le  passé  de  l'homme  sur  le  continent 
américain. 

Nouveau  monde  y  l'a-t-on  désigné.  Oui,  nouveau 
pour  ceux  de  nous  qui  l'ont  retrouvé  dernièrement, 

(  I  )  Voyez  Algie  Researches,  by  Henry  Rowe  Schoolcraft. 
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mais  plus  vieux  que  le  nôtre  peut-être  aux  annales 
des  âges.  S'il  est  vrai  que  le  crépuscule  du  soir  enve- 
loppe encore,  pour  les  plus  pénétrants  ,  ces  dolmens, 
ces  kroumleac'hs ,  ces  tumuli,  et  cette  cohorte  de  six 
mille  géants  pétrifiés  de  la  plaine  de  Carnac  (i) ,  qui 
arrêtent  si  souvent  le  voyageur  en  France  et  le  plon- 
gent en  de  longues  rêveries  ;  s'il  est  vrai  que  l'histoire 
gaélique  soit  encore  un  livre  ferme  aux  plus  érudits 
de  notre  monde ,  quoique  l'on  ait  ramassé ,  épars, 
mutilés,  quelques-uns  de  ses  feuillets ,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre  du  globe,  comme  par 
exemple  en  Bretagne,  en  Ecosse ,  dans  les  steppes  de 
la  Russie,  aux  confins  de  l'océan  Glacial  ou  à  l'île 
Tinian,  ou  à  celle  de  Pâques,  et  jusque  vers  le  pôle 
antarctique ,  les  mêmes  ombres ,  mais  aussi  des  mo- 
numents fréquemment  semblables,  d'une  antiquité 
incalculée  toujours,  se  déployent  sur  la  naissance,  sur 
l'industrie,  des  premiers  habitants  de  l'hémisphère 
occidental. 

J'en  veux  vraiment  donner  témoignage  plus  com- 
plet, plus  détaillé,  sans  dépasser  le  cadre  de  cette 
notice. 

Dans  son  Hocheiaga  depicta,  Newton  Bosworth  a 
condensé  la  meilleure  partie  de  ce  qui  avait  été  dit 
et  écrit  sur  les  origines  américaines.  Empruntons-lui 
quelques  lignes  : 

«  Ceux,  dit-il,  qui  ont  examiné  ces  matières  sont 
d'avis  que  les  tribus  d'Indiens  trouvées  ici  par  Co- 
lomb et  les  navigateurs  qui  lui  succédèrent  avaient 

(i)  La  Bretagne,  par  L.  F.  Jehan  (de  Saint-Clavien). 
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été  précédées  par  un  peuple  beaucoup  plus  avance 
dans  la  civilisation  et  la  science ,  sur  les  vestiges  de 
la  puissance  et  de  l'habileté  duquel  le  jour  s'est  fait 
de  temps  en  temps.  Les  ruines  des  forts  et  des  cités 
sous  la  surface  actuelle  du  pays,  les  tertres  et  les  tu 
muli  au-dessus,  ainsi  que  les  ustensiles  et  les  curio- 
sités de  diverses  espèces  qu'on  en  a  tirés  en  diffé- 
rents lieux,  montrent  que  les  arts  y  étaient  prati- 
qués sur  une  grande  échelle,  à  des  périodes  précé- 
dant Torigine  généralement  supposée  de  Thistoire 
américaine.  On  a  plausiblement  soutenu  Tidée  que 
quelques  parties  au  moins  de  ce  continent  furent 
connues  des  Norwégiens  et  des  Danois,  avant  d'a- 
voir été  découvertes  par  le  grand  navigateur  auquel 
rhonneur  en  a  été  assigné  depuis  des  siècles....  » 

Après  ces  mots,  Bosworth  énumère  ses  preuves  et 
ses  autorités  sur  ce  qull  nomme,  à  bon  droit,  les 
Antiquités  américaines.  Si  intéressante  que  soit  sa  narra- 
tion, nous  ne  le  suivrons  pas,  nous  bornant  à  ren- 
voyer à  son  livre  le  lecteur  curieux  d'approfondir  le 
sujet,  ou  bien  aux  Recherches  sur  Us  antiquités  de  l'Amé- 
rique septentrionale  y  par  D.  B.  Warden  (i),  ou  encore 
au  mémoire  présenté  à  la  Société  Géographique  de 
Paris,  par  M.  C.  F.  Rafinesque,  sur  les  antiquités 
du  Yucatan  et  de  Chiapa  (2).  Cependant,  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  rapporter  le  fait  suivant,  signalé 

(1)  Extrait  du  2«  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Tlnstitut  de  France. 

(2)  On  consultera  aussi  avec  fruit  les  Cités  et  Ruines  américaines 
par  D.  Cbarnay,  avec  un  texte  par  M.  Viollet  Le  Duc. 
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par  Warden,  et  dont  je  fais  aussi  mention  dans  mon 
ouvrage  les.  Indiens  Rouges. 

Vers  1825,  en  creusant  une  cave  à  Fayettevîlle, 
sur  TElk  (États-Unis),  à  une  petite  distance  d'une 
ancienne  fortification,  on  trouva  une  pièce  de  mon- 
naie, qui  dut  être  frappée,  comme  l'indique  l'in- 
scription, vers  Tan  1 5o  de  l'ère  romaine. 

Elle  porte  d'un  côté  : 

Antoninus  Aug.  Plus  P.  P.  III  cas. 
Et  de  Tautre  : 

AURELIUS  OESAR  AVG.  P.  III  COS. 

Signifiant  : 
Antoninus  Augustus  Pius,  princepSy  pontifex,  iertium  consul; 

Et: 

Aurelius  Casar  Augustus,  pontifex,  tertium  consul. 

L'authenticité  de  cette  découverte  est  incontestable. 
Sans  enlever  à  l'oeuvre  glorieuse  de  Q)lomb  aucun 
de  ses  mérites ,  elle  semble  démontrer  que  des  Eu- 
ropéens avaient  abordé  en  Amérique  bien  avant  le 
hardi  pilote  génois.  Mais,  quant  à  l'ancienneté  de  la 
civilisation  américaine,  elle  est  éloquemment  et  briè- 
vement frappée  au  sceau  de  la  vérité  dans  cette  ré- 
flexion d'un  savant  de  Boston: 

«  Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  l'Amérique 
possède  des  antiquités  si  considérables,  si  belles  et  si 
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majestueuses  qu'on  les  peut  mettre  en  parallèle  avec 
celles  de  Thèbes  ou  de  Ninive.  Des  ruines  d  an- 
ciennes cités  de  proportions  colossales;  des  forti- 
fications ,  tombeaux  et  pyramides  ;  des  temples  bâtis 
avec  des  pierres  taillées,  indiquant  un  goût  rafliné 
■pour  Tarchitecture,  et  ornés  de  figures  d'honmies  ou 
d'animaux  finement  sculptées  ;  de  vastes  autels  dé- 
corés d'hiéroglyphes,  rappelant  sans  doute  la  mémoire 
de  ceux  qui  les  ont  élevés,  mais  que  personne  encore 
n'a  pu  déchiffrer;  des  restes  de  palais  séculaires,  cou- 
verts de  merveilleux  spécimens  de  sculpture  et  de 
peinture,  avec  d'autres  marques  de  grandeur  an- 
cienne ,  nous  prouvent  que  ce  continent  nUst  point  un  monde 
nouveau,  mais  qu'un  empire  puissant  existait  ici  à  une 
époque  très-reculée,  qu'il  regorgeait  de  populations 
profondément  versées  dans  les  arts,  et  jouissant  avant 
la  découverte  des  Européens  d'un  état  de  civilisation 
bien  supérieur  à  ce  que  nous  avons  été  induits  à 
concevoir...  » 

Plus  loin,  après  avoir  parlé  des  antiques  cités  mexi- 
caines, le  même  narrateur  s'écrie  : 

«  On  a  des  preuves  suffisantes  pour  attester  que  ces 
villes  étaient  en  ruines,  il  y  a  au  moins  seize  ou  dix-- 
huit  cents  ans.  A  Palenqué,  a  crû  un  cèdre  inmiense 
dont  les  racines  énormes  enchâssent  ses  ruines. 
Toute  la  ville  est  couverte  d'acajous  et  de  cèdres  d'une 
grosseur  incroyable.  Les  cercles  concentriques  de 
quelques-uns  de  ces  arbres  ayant  été  comptés,  il  a  été 
reconnu  qu'ils  avaient  plus  de  neuf  cents  ans,  et  on 
est  convaincu  par  des  indices  sûrs  qu'une  généra- 
tion* d'arbres  de  même  essence,  de  même  force,  les  a 
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précédés.  Qu*îk  sont  peu  nombreux  cependant  ceux 
qui  pensent  que  TAmérique  est  un  vieux  territoire, 
si^e  d'un  ancien  et  magnifique  empire!  Mais  les 
faits  se  dévoilent  chaque  jour  aux  yeux  du  monde 
étonné,  et  l'on  espère  que  l'esprit  d'investigation  qui 
semble  animer  maintenant  tous  les  gens  instruits 
répandra  bientôt  quelques  lumières  sur  l'histoire 
de  cette  remarquable  r^on  (i).  » 


IV 


Voilà  pour  l'ancienneté  de  l'homme  civilisi  dans  le 
nouveau  monde.  Un  coup  d'œil  à  présent  sur  les 
modifications  qu'il  a  reçues  des  migrations  inté- 
rieures et  des  envahissements  extérieurs. 

Par  le  nord,  par  le  détroit  de  Behring,  l'Amérique 
touche  à  l'Asie.  Beaucoup  de  géologues  pensent, 
avec  une  raison  apparente,  qu'en  des  temps  plus  ou 
moins  reculés ,  les  deux  continents  n'en  formaient 
qu'un.  Leur  séparation  serait  le  fait  d'un  cataclysme 
terrestre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  populations  améri- 
caines et  asiatiques  ont  eu  et  ont  encore  de  nom- 
breux rapports,  de  profonds  mélanges.  Les  secondes, 
toutefois,  refoulées  aux  extrémités  de  leur  territoire, 
sous  un  climat  et  en  des  régions  glaciales ,  durent, 

(i)  Voir  la  Ruche  littéraire  et  politique,  imprimée  à  Montréal 
(Canada),  n<>  de  septembre  1854. 
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plus  que  les  premières ,  tenter  des  incursions  chez 
leurs  voisins.  Si  je  ne  me  trompe,  elles  envahirent 
l'Amérique  par  deux  voies  et  en  deux  courants,  dont 
Tun  suivit  les  rives  de  Tocéan  Glacial  et  parcourut 
le  littoral  jusqu'au  cap  Farewell ,  à  la  pointe  méri- 
dionale du  Groenland ,  tandis  que  l'autre,  ou  mieux 
inspiré,  ou  mieux  servi  par  le  hasard ,  se  répandait 
vers  les  bords  du  Pacifique.  Épopée  bizarre  peut- 
être,  intéressante  à  coup  sûr,  que  celle  de  cette 
double  migration. 

Voyez-vous  ces  gens  du  Nord,  ces  corps  durs,  las 
d'étouffer  dans  leurs  peaux  de  bétes,  dans  leurs 
yourtes,  dans  leurs  caves  de  neige ,  s'ébranlant  à  la 
conquête  du  soleil?  Et  ils  s'en  vont  sans  armes, 
les  pauvres  pécheurs  !  aussi  bien  ceux  qui  s'avan- 
cent par  Test  que  ceux  qui  marchent  à  l'ouest. 
Un  canot  de  peau  de  phoque  et  d'ossements  de  ba- 
leine, —  kaiak  ou  konè  pour  les  hommes,  ommiah 
pour  les  femmes,  —  voilà  le  véhicule.  Instruments, 
outils,  engins  de  guerre,  point.  Assurément,  je  ne 
donnerai  pas  ce  titre  à  la  lance,  au  javelot,  flèche  ou 
harpon  dont  ils  attaquent  les  monstres  de  la  mer  ! 
Slls  savent  les  mettre,  et  avec  une  dextérité  merveil- 
leuse, au  service  de  leur  prodigieux  estomac  (i),  ils 
ignorent,  ces  simples,  même  de  quelle  utilité  ils  peu- 
vent être  dans  leur  entreprise.  Grande,  difficile,  pé- 
rilleuse, cette  entreprise!  Qu'ils  prétendent  border 


(i]  Sir  George  Simpson,  gouverneur  de  la  baie  d'Hudson,  dont 
la  parole  ne  saurait  être  mise  en  doute,  déclare  que  les  habitants 
de  Textrème  Sibérie  estiment  un  homme  en  raison  de  la  capacité 
de  son  estomac.  Plus  loin,  il  ajoute  qu  ayant  voulu  expérimenter 
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le  Pacifique  ou  TAtlantique,  des  occupants  anté- 
rieurs les  verront  arriver  d'un  œil  jaloux.  Les  re- 
pousser, les  chasser  du  territoire  malgré  son  immen- 
sité, les  exterminer,  pour  eux,  sera  un  devoir,  une 
gloire!  Et  ceux-ci,  ils  sont  chasseurs,  tous!  ils  ai- 
ment, ils  exaltent  la  guerre ,  le  meurtre  de  l'homme 
parThomme!  Et  parmi  eux  les  riverains  du  Paci- 
fique, j*en  vois  d*habiles  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences.  Ces  fastueuses  cités  du  Mexique,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  des  ruines  colossales,  n'auraient- 
elles  pas  eu  alors  pour  les  nomades  de  l'extrême 
Tartarie,  comme  de  l'extrême  Sibérie,  l'attrait 
qu'ont  aujourd'hui  pour  les  hordes  du  Nord,  les 
Northmen  modernes,  Paris,  Londres,  nos  opulentes, 
nos  fascinatrices  capitales  de  l'Europe  occidentale  } 

Ah!  c'est  la  vie,  le  plaisir,  la  joie,  c'est  le  soleil 
qu'ils  cherchent,  qu'ils  veulent  obtenir  à  tout  prix, 
les  humains,  surtout  les  déshérités  de  la  nature! 
Au  littoral  de  la  mer  Pacifique,  ils  admirent  le 
pourpre,  l'or  du  couchant,  rêvent  à  ses  splendeurs , 
à  ses  mystères;  sur  les  glaciers  du  Groenland,  ils 
s'animent,  ils  se  réchauffent  à  ses  feux,  à  ses  éblouis- 
sants rayons.  Groenland,  Terre  verte,  non;   mais 


cette  capacité,  il  choisit  dans  un  village  deux  individus  jouissant 
de  quelque  réputation  {a  toUrabU  réputation)  et  qu'il  leur  fit  servir 
à  chacun  trente-six  livres  de  bœuf  bouilli  et  dix-huit  de  beurre 
fondu.  Au  bout  d'une  heure,  ils  avaient  avalé  environ  la  moitié 
du  solide  et  du  liquide  sous  les  yeux  de  sir  George  Simpson. 
Deux  témoins  sûrs  qu'il  laissa  près  d'eux  lui  certifièrent,  deux 
heures  après,  que  ces  voraces  avaient  alors  englouti  le  tout.  —  Nar- 
rative ofajourney  round  the  world,  etc.,  par  Sir  George  Simpson. 


[ 
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Grianland,  Terre  d'Apollon,  du  midi,  terre  du 
soleil  (i). 

Vous  la  trouveriez  ingrate,  affreuse,  mortelle,  cette 
terre  !  A  nos  émigrants,  c'est  une  terre  de  Chanaan. 
Pied  à  pied,  pouce  à  pouce,  ils  disputent  les  neiges, 
ils  conquièrent  les  glaces.  C'est  qu'il  y  a  là  un 
homme,  un  homme  terrible,  le  propriétaire  par  droit 
d'ancienneté;  l'homme  rouge,  grand,  svelte,  fort, 
agile,  tout  muscles  et  ner£s,  nourri  des  chaudes 
viandes  du  gibier,  qui  a  horreur  autant  que  jalousie 
de  cet  être  informe,  replet,  lourd,  repu  de  graisse  et 
d'huile ,  venu ,  il  ne  sait  d'oti ,  pour  usurper  son 
droit  exclusif  à  la  chasse. 

Bernard  O'Reilly  a  compris  ce  drame  sublime, 
sanglant  ;  en  quelques  lignes  il  l'explique  dans  son 
ouvrage  sur  le  Groenland. 

Les  émigrants  (Uskimè,  Esquimaux,  Gens  de 
l'Eau,  et  non  mangeurs  de  viande  crue,  comme  l'ont 
prétendu  Charlevoix  et  tant  d'autres  après  lui) 
«  étaient,  dit-il,  impropres  à  s'associer  avec  leurs  nou- 
veaux voisins.  11  en  résulta  que  les  Indiens  rouges, 
comme  on  les  appelle ,  qui  vivaient  entièrement  des 


(i)  Pendant  les  deux  mois  d'été,  les  feux  du  soleil  sont  brû- 
lants au  Groenland  ;  aussi  les  naturels  ont-ils  appelé  cette  contrée 
Saccanungûy  mot  composé  signifiant  Terre  du  Soleil.  Lorsqu'ils 
découvrirent  le  Groenland,  les  Celtes  le  nommèrent  Grianland,  ce 
qui  dans  leur  langue  voulait  dire  Terre  d'Apollon  ou  du  Soleil, 
d'où,  par  corruption,  les  Danois  firent  Groenland  (Terre  verte}, 
désignation  qui  me  paraît  absurde,  si  elle  n'est  fort  ironique,  pour 
un  pays  relativement  aussi  dépourvu  de  végétaux ,  de  verdure , 
que  le  Succanuoga. 
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produits  de  leur  chasse,  attribuaient  d'ordinaire  aux 
méfiants  Esquimaux  chaque  changement  défavo- 
rable de  temps  qui  pouvait  nuire  à  cette  chasse.  De 
là  des  guerres  9  lesquelles ^  jusqu'à  ce  jour,  se  sont 
poursuivies  avec  une  acharnée  et  furieuse  âpreté. 
L'aspect  de  TUski,  engoncé  dans  ses  pelleteries ,  la 
tête  enfouie  dans  un  capuchon ,  le  maintien  bas ,  sans 
aucun  air  belliqueux ,  faisait  un  contraste  bien  remar- 
quable avec  l'homme  roqge,  de  stature  élevée  »  gra- 
cieuse, accoutumé  à  la  guerre,  impatient  de  l'intru- 
sion (i).  » 

Cependant  les  Uskimè  parviennent  à  s'imposer.  La 
force  latérite,  inéluctable,  de  l'inertie,  les  sert  mieux 
que  la  valeur  des  armes.  De  même  que  la  goutte 
d'eau  sans  cesse  renouvelée  creuse ,  perce  le  granit , 
de  même,  par  leur  renouvellement  constant,  ils 
finissent  par  entamer  les  glaces  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  y  implanter  leur  race. 


Pour  la  bande  immigrante  qui  a  pris  par  l'ouest, 
par  la  rive  occidentale  de  F  Amérique,  pas  meilleur 
accueil.  Je  vois  là ,   le  long  de  cette  côte  comprise 


(i)  Grecnland,  thi  adjaunt  seas,  and  the  Nord-Wat  Passage  to 
thc  Pacific  Ocean^  etc.,  par  Beraard  O'Reilly,  Esq.  New-York, 
1818. 
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entre  les  Montagnes  Rocheuses  et  la  mer ,  depuis 
Tembouchure   de  la    rivière    Mackenzie    jusqu*au 
golfe  de  Californie  (i),  une  population  étrange,  sau- 
vage, fiéroce,  ayant  teinte  et  notion  des  arts  cepen- 
dant. Pour  la  portion  cantonnée  entre  Tile  de  Van- 
couver et  le  groupe  des  Aloutiennes,  du  40^  au  55^ 
de  latitude,  si  vous  voulez,  fut-elle  le  produit  d'une 
expatriation  mexicaine?  Une  invasion,  une  révolution 
inconnue,  un  douloureux  exode,  Ta-t-il  poussée  sous 
ce  ciel  dur,  métallique?  on  ne  sait  encore.  Des  nau- 
frages Tont-ils  portée  en  partie  de  Tarchipel  Sandwich 
sur  cette  côte  désolée?  on  le  soupçonne.   Rien  de 
positif  toutefois,  rien  de  prouvé.  Les  voyageurs  qui 
ont  exploré  le  pays,  Vancouver,  O)ok,  Dickson,  Pages, 
Marchand,  notre  si  regretté  La  Peyrouse,  sir  G.  Simp- 
son, tous  ont  été  frappés  de  l'intelligence  artistique 
des  naturels  à  certains  égards.  Ils  febriquaient  les 
étofifes  à  la  manière  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dit  Cook.  «  Ils  savent  aussi  peindre,  ajoute-t-il 
quelques  pages  plus  loin  ;  et  Ton  voit  sur  leurs  cha- 
peaux toutes  les  opérations  de  leur  pèche  dessinée  ; 
nous  avons  vu  deux  figures  peintes  sur  leurs  meubles 
et  sur  leurs  effets  (2).  »  Des  tableaux  sur  bois,  des 
monuments  d'une  exécution  vraiment  remarquable  et 

(i)  Voyages  d'Alex,  Mackenzie  dans  l'intérieur  de  r Amérique  sep- 
tentrionale ,  1 789-92 -9  5 . 

(2)  Collection  des  Voyages,  rédigée  par  M.  Bancarel,  tome  H, 
p.  226.  Consulter  aussi  Duflot  de  Mofras.  Moi-même,  dans  ie 
cours  de  mes  voyages  en  Amérique,  j'ai  eu  occasion  d'admirer 
souvent  Tindustne  des  indigènes  de  la  Colombie  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 
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probablement  d*une  haute  antiquité,  ont  été  trouvés, 
chez  eux.  Aussi ,  un  ethnographe,  qui  fait  autorité 
dans  la  science,  a-t-il  cru  pouvoir  émettre  les  obser- 
vations suivantes  : 

«  Le  lecteur  curieux  de  ren)onter  au  principe  des 
choses,  étonné  de  voir,  chez  cette  peuplade  de  Nootka 
ou  du  roi  Georges,  des  meubles  chargés  d'ornements 
divers,  de  ciselures  en  creux  et  en  relief,  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  d'agrément  ni  d'une  espèce  de  per- 
fection ;  surpris  de  voir  l'architecture ,  la  musique , 
la  peinture,  presque  tous  les  arts  de  l'Europe,  réunis 
chez  des  Indiens  qui,  sous  d'autres  rapports,  lui 
offrent  l'état  de  sauvages ,  se  demande  à  lui-même  : 
Quelle  est  donc  l'origine  de  ces  habitants?  MM.  Jean 
Reynhold  Forsteret  de  Fleurieu  ont  essayéde  résoudre 
ce  problème,  et  leurs  conjectures  ont  le  mérite  de  la 
vraisemblance. 

«  Selon  ces  savants,  tout  semble  prouver  que  le 
nord  de  l'Asie  est  la  mère- patrie  des  Indiens  de 
Nootka  ;  telle  était  même  la  croyance  des  premiers 
Mexicains  sur  leur  propre  origine....  Anderson,  qui 
était  du  troisième  voyage  de  Cook ,  et  qui  a  dressé  le 
vocabulaire  de  la  langue  de  Nootka,  y  trouve  la 
conformité  la  plus  grande  avec  plusieurs  expressions 
mexicaines....  (i).  » 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  sujet.  Mais 
n'est-il  pas  évident  que  la  lutte  dut  être  longue  aussi 
et  furieuse  entre  les  envahisseurs  et  les  envahis,  en 

(i)  Bancarel,  tome  X,  p.  232-3,  note. 


—  XXÎV   — 

quelque  temps  qu'elle  eût  lieu  et  à  quelque  race  du 
Nord,  de  TEst  ou  de  TOuest  qu*ils  appartinssent  les 
uns  et  les  autres  ? 

Néanmoins,  ici,  à  l'Occident,  comme  là- bas,  à 
rOrient)  la  victoire  resta  définitivement  aux  mains 
des  honmies  du  Nord. 


VI 


Fait  étrangement  mystérieux,  fatal,  pensent  quel- 
ques-uns :  ces  hommes  du  Nord ,  ces  usurpateurs,  ils 
vont  être  un  jour  chassés ,  exterminés  par  d'autres 
hommes  du  Nord,  leurs  compatriotes,  souvent  revenus 
après  de  lointaines,  d'immenses  pérégrinations,  de 
fondamentales  modifications,  d'un  point  opposé  (i). 

Quelle  destinée  l'avenir  couve-t-il,  en  son  sein, 
pour  nous  habitants  de  l'Europe  occidentale? 

Si,  dès  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  les 
Northmen  reprennent  le  chemin ,  la  route  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  s'ils  soumettent,  accaparent, 
colonisent  l'Islande  et  le  Groenland ,  dès  le  quinzième 
siècle,  les  Anglo-Saxons,  les  Normands  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France ,  traverseront  l'Atlantique ,  puis 

(i)  Les  Espagnols,  les  Portugais,  les  conquérants  de  TAmé- 
rique  méridionale,  ne  sont  point  mon  objet,  mais  facilement  je  les 
montrerais  vaincus,  déjà  aujourd'hui,  par  la  race  normande. 


J 
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l'autre  hémisphère,  et  s'élèveront  bientôt  en  fondant 
des  empires  jusqu'au  détroit  de  Behring. 

Noble  tableau  que  celui  dont  je  ne  puis  esquisser 
que  bien  faiblement  les  lignes  principales  ! 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  après  avoir  été 
séparés,  secoués,  disséminés,  durant  des  milliers 
d'années,  nos  gens,  faisant  un  pas  de  plus,  se  retrou- 
veraient à  leur  foyer  primitif ,  au  départ  de  cette  pro- 
digieuse carrière! 

D'une  main  sûre ,  je  crois ,  Forster  a  retracé  leur 
itinéraire.  Sans  revenir  sur  les  allusions  de  ceux  que 
nous  nommons  les  Anciens,  sans  rappeler  ici  Ono- 
macrite,  Antoine  Diogène ,  Aristote,  Strabon,  Pline 
et  Sénèque ,  je  résumerai  succinctement  les  chapitres 
que  consacre  à  l'Islande  et  au  Groenland  l'auteur  de 
V Histoire  des  découvertes  et  voyages  faits  dans  le  Nord  (i). 


Vil 


La  tradition  chante  la  découverte  de  T Islande  par 
des  pirates  danois,  dès  une  époque  immémoriale  ;  et 
l'histoire  aflfirme  que  «  vers  86 1 ,  un  de  ces  pirates, 
nommé  Naddodd,  fut  jeté  par  une  tempête  dans  une 
île  inconnue  et  l'appela  Schnee^  ou  Snow-Land  (pays 

(i)  Histoire  des  découvertes  et  voyages  faits  dans  le  Nord,  par 
J.-B.  Forster,  mise  en  français  par  M.  Broussonet.  Deux  vol. 
Paris,  M.DCC.LXXXVIII. 
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des  neiges),  à  cause  des  ntiges  dont  les  hautes  mon- 
tagnes de  cette  île  étaient  couvertes,  t»  Des  naviga- 
teurs suédois  la  visitent  ensuite  ;  l'un  d'eux ,  Flock> 
change  son  nom  en  celui  d'Iceland  (Islande),  île  de 
glace,  «  qu'elle  a  toujours  porté  depuis.  »  Enfin, 
dans  Tannée  874,  deux  Norwégiens,  Ingolf  et  son 
ami  Lief,  entreprennent  de  s'y  établir  et  réussissent  à 
y  jeter  les  bases  d'une  colonie  (i). 

La  subjugation  de  Tlslande  par  les  Européens 
entraînait  naturellement  celle  du  Groenland,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  la  plus  septentrionale  de  ce  continent 
que  six  siècles  plus  tard  on  appellera  Nouveau - 
Monde  ou  Amérique. 

Forcés  par  leur  situation  et  le  besoin  de  demander 
leur  subsistance  à  la  mer,  les  Normands  avaient  fait 
de  grands  progrès  dans  Tart  maritime ,  alors  même 
qu'il  se  traînait  dans  l'enfance  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés  de  l'Europe. 

«  La  construction  des  vaisseaux  du  Nord  était 
totalement  différente  de  celle  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  adoptée.  Les  vaisseaux  du  Nord 
étaient  construits  du  plus  fort  chêne  qu'on  pouvait 


(i)  «  Ceux  qui  découvrirent  cette  île  y  trouvèrent  des  livres 
irlandais,  des  crosses  d'évèque,  etc.,  ce  qui  leur  fit  croire  que 
quelque  peuple  d'Irlande  y  avait  autrefois  habité.  Mais  il  me  pa- 
raît plus  probable  que  des  pirates  normands  auront  fait  une 
descente  en  Irlande,  d'où  ils  auront  remporté  un  grand  butin,  et 
que,  surpris  par  la  tempête,  ils  auront  été  poussés  en  Islande  « 
comme  Naddodd,  et  qu'ils  y  auront  laissé  ces  différents  objets.  » 
(FORSTER,  tome  I,  pag.  84-85.) 
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trouver,  et  ils  avaient  la  proue  et  la  poupe  très- 
élevées.  Ceux  de  la  Méditerranée,  au  contraire» 
étaient  bas  et  plats  et  principalement  poussés  par  des 
rames.  Toute  leur  structure  semblait  aussi  plus 
légère  que  celle  des  vaisseaux  du  Nord.  Ceux-ci, 
destinés  à  faire  de  longues  expéditions ,  étaient  tou- 
jours pontés ,  tandis  que  ceux  qu'on  employait  dans 
la  Méditerranée  ne  Tétaient  que  dans  quelques  cas 
particuliers.  C'est  pourquoi  les  écrivains  de  Rome  ne 
manquent  jamais  de  nous  apprendre  s'il  y  a  des  vais- 
seaux pontés  dans  une  flotte,  et  de  distinguer  avec 
soin  ceux  qui  le  sont  de  ceux  qui  sont  découverts. 

c  Ces  connaissances  dans  la  navigation  que  possé- 
daient les  nations  du  Nord ,  jointes  à  une  fréquente 
pratique,  rendaient  ces  peuples  remuants,  très- 
propres  à  vivre  sur  mer,  et  favorisaient  infiniment 
leur  goût  pour  les  excursions  maritimes.  Les  immenses 
richesses  que  la  plupart  des  aventuriers  de  cette 
nation  avaient  acquises  par  leurs  pirateries,  la  célé- 
brité qui  accompagnait  toujours  les  vaillantes  actions 
sur  mer,  leur  religion  même,  qui  savait  si  bien 
inspirer  le  courage  et  l'intrépidité,  donner  l'espoir 
d'une  récompense  délicieuse  à  ceux  qui  mouraient 
dans  les  combats,  et  le  bonheur  d'être  réunis  à 
Othine,  dans  le  Walhalla,  oti  ils  boiraient  dans  les 
crânes  de  leurs  ennemis  l'hydromel  et  la  bière  que 
verserait  la  belle  Walkyriurs,  et  de  manger  la  chair 
rôtie  du  sanglier  sauvage  Scrimner ,  tout  cela  était 
bien  fait  pour  inspirer  aux  honmies  du  Nord  la  con- 
fiance la  plus  audacieuse  et  le  courage  d'entreprendre 
les  plus  dangereuses  expéditions  navales  dès  qu'ils 
avaient  l'espérance  d'acquérir  de  la  gloire.  » 
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C'est  de  la  sorte  qu'en  982  le  bannissement  de  Tun 
d'eux ,  Eric  Rauda  (le  Rouge)  amène  la  découverte , 
puis  le  peuplement  par  les  Européens,  de  la  plage 
groënlandaise.  Environ  vingt  ans  après,  Leif,  fils 
d'Eric,  trouva  le  Vinland (Terre  de  la  Vigne),  c'est- 
à-dire  Terreneuve.  Snoro  Sturleggen  nous  l'apprend 
dans  sa  Saga  ou  Chroni^iue  du  roi  Olaus  (i). 

«  Dès  lors ,  écrit  Chateaubriand ,  le  Vinland  est 
fréquenté  des  Groénlandais.  Ils  y  font  le  commerce 
des  pelleteries  avec  les  sauvages.  L'évéque  Eric ,  en 
1 1 2 1 ,  se  rend  du  Groenland  au  Vinland  pour  prêcher 
l'Évangile  aux  naturels  du  pays. 

«  Il  n'estguère  possible  de  méconnaître  à  ces  détails 
quelque  terre  de  l'Amérique  du  nord,  vers  les  49® 
de  latitude,  puisqu'au  jour  le  plus  court  de  l'année 
noté  par  les  voyageurs ,  le  soleil  resta  huit  heures  sur 
l'horizon.  Au  49*  degré  de  latitude  on  tomberait  à 
peu  près  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Le  49* 
degré  vous  porte  aussi  sur  la  partie  septentrionale  de 
l'île  de  Terreneuve  (2).  » 

Roberston  et  Pinkerton  étaient  d'opinion  que 
Terreneuve  fut  d'abord  colonisée  par  les  Norwégiens, 
et  le  dernier  pense  que  les  Indiens  Rouges  qui  habi- 
taient cette  île,  à  l'arrivée  de  Cabot,  en  1497,  ^^^' 


-  (1)  Voir  le  Spéculum  RcgalCy  attribué  par  Torfœus  à  ce  vieux 
chroniqueur.  On  peut  aussi  consulter  M.  X.  Marmier,  Lettres  sur 
rislande, 

(2)  Chateaubriand,  Voyage  en  Amiriquey  préface. 
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cendaient  de  ces  Norwégiens  qu'Eric,   évéque  du 
Groenland,  vînt  réformer  au  Vinlrfnd  en  1221  (i). 

Ces  colonies  prospérèrent  pendant  de  longues 
années;  elles  s'étendirent  à  TOuest,  s'éparpillèrent 
sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson,  du  golfe  Saint- 
Laurent,  y  jetèrent  les  germes  de  la  religion  chré- 
tienne (2),  puis  elles  disparurent,  détruites  sans 
doute  par  les  naturels,  les  Skrelling,  ces  hommes  de 
souche  tartare ,  les  maîtres  du  sol  alors.  «  Et  quoi- 
que une  communication  fût  encore  conservée  pendant 
des  siècles  entre  la  côte  orientale  du  Groenland  et 
quelques  parties  du  territoire  danois,  cependant  cette 
communication  fut  interrompue  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  par  des  masses  accumulées  de  glaces 
qui  formèrent  une  impénétrable  barrière  autour  de 
la  rive  (3).  » 

L'effroyable  peste  de  i35o  contribua  fatalement 
peut-être  aussi  à  la  ruine  de  ces  florissants  établisse- 
ments, dont  on  retrouve  encore  des  vestiges  dans 
le  Vieux  et  le  Nouveau-Groenland. 

Les  îles  de  Friesland, —  avec  ces  cent  villes  aujour- 
d'hui englouties  dans  l'océan,  —  et  d*Estotiland,  sont 

(1)  Voyez  Montgomery  Martin,  Colonies  of  the  British  Empin. 
Voyez  aussi  mes  Indiens  Rouges  (collection  des  Drames  de  l'Ami- 
Tique  du  Nord), 

(2)  Quand  les  Français  découvrirent  la  Gaspésie  et  TAcadie,  ils 
trouvèrent  encore  des  croix  plantées  sur  les  hauteurs.  Voir  la 
Nouvelle  relation  de  la  Gaspésie,  par  le  père  Chrestien  Le  Clercq. 
Paris,  M.DC.XCI. 

(3)  Description  du  Groenland^  par  le  missionnaire  Hans  Egède. 
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reconnues  vers  ce  temps.  Une  escadre  de  douze  bar- 
ques, dépêchée  de  Friesland,  explore  un  vaste  pays 
appelé  Drogio.  Drogio  est  certainement  un  nom  nor- 
mand, dit  un  auteur  américain  célèbre  (i),  car  nous 
voyons  que  Drogo  était  un  chef  des  Normands^  contre  les 
anciennes  baronies  de  l'Italie  vers  787.  On  présume 
que  Drogio  était  le  continent  de  l'Amérique.  Le 
voyage  de  l'escadre  eut  lieu,  paraît-il,  vers  i354, 
plus  de  cinquante  ans  après  la  découverte  de  Taiguille 
magnétique,  arrivée  en  i3oo. 

Une  tempête  jeta  la  flottille  sur  la  côte  de  Drogio. 
Les  naturels  étaient  cannibales.  Ils  n'épargnèrent  les 
naufragés  qu'à  cause  de  leur  habileté  à  la  pêche. 
Ceux-ci  remarquèrent  que  Drogio  était  un  pays  d'une 
immense  étendue ,  ou  plutôt  un  nouveau  monde  ;  que  les 
habitants  étaient  nus  et  barbares ,  mais  que  plus  au 
Sud-Ouest,  il  y  avait  une  région  plus  civilisée  et  un 
climat  tempéré  oîi  les  naturels  avaient  connaissance 
de  For  et  de  l'argent ,  vivaient  dans  des  villes ,  éle- 
vaient des  temples  splendides  aux  idoles  et  leur 
sacrifiaient  des  victimes  humaines....  (2). 

A  ce  tableau,  qui  ne  reconnaîtra  le  Mexique,  la 
Floride  ou  la  Louisiane  ici ,  la  Nouvelle-Ecosse  ou 
la  Nouvelle- Angleterre  plus  haut  ? 

Autour  de  ces  découvertes,  il  se  fit  si  peu  de  bruit 
cependant,  on  y  attacha  si  peu  d'importance ,  qu'elles 

(1)  Washington  Irving,  Vu  de  Colomb. 

(2;  Pour  plus  amples  détails,  je  renvoie  à  la  relation  des  frères 
Zeno,  imprimée  en  1 5  58  à  Venise,  dans  un  recueil  intitulé  Décou- 
verte des  îles  de  Frieslanday  E^/^/it/û, etc.,  reproduite  dans  le  Recueil 
des  navigations  de  Ramusio. 
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ne  nous  apparaissent  qu'à  travers  la  pénombre 
légendaire.  Mais  bientôt ,  comme  une  éclatante  fan- 
fare allait  retentir  dans  le  vieux  monde  étonné,  ravi, 
la  nouvelle  de  l'entreprise  merveilleuse  conçue  et 
exécutée  par  Christophe  Colomb. 


VIII 


«  Ne  disputons  point  à  un  grand  homme  l'œuvre 
de  son  génie ,  dit  Chateaubriand  dans  son  magnifique 
langage.  Qui  pourrait  dire  ce  que  sentit  Christophe 
Colomb  lorsque,  ayant  franchi  l'Atlantique ,  lorsque 
au  milieu  d'un  équipage  révolté,  lorsque  prêt  à 
retourner  en  Europe  sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage ,  il  aperçut  une  petite  lumière  sur  une  terre 
inconnue  que  la  nuit  lui  cachait  !  Le  vol  des  oiseaux 
l'avait  guidé  vers  l'Amérique  ;  la  lueur  du  foyer  d'un 
sauvage  lui  découvrit  un  nouvel  univers.  Colomb 
dut  éprouver  quelque  chose  de  ce  sentiment  que 
l'Écriture  donne  au  Créateur,  quand,  après  avoir 
tiré  la  terre  du  néant,  il  vit  que  son  ouvrage  était  bon  : 
Vidit  Deus  quod  esset  bonum,  Colomb  créait  un  monde. 
On  sait  le  reste  :  l'immortel  Génois  ne  donna 
point  son  nom  à  l'Amérique  ;  il  fut  le  premier  Euro- 
péen qui  traversa,  chargé  de  chaînes,  cet  océan  dont 
il  avait  le  premier  mesuré  les  flots.  Lorsque  la  gloire 
est  de  cette  nature  qui  sert  aux  hommes,  elle  est 
presque  toujours  punie.  » 
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Réflexion  bien  amère,  trop  vraie,  hélas!  On  sait 
l'odyssée  de  Colomb  ;  on  Ta  entendu  frapper,  épuisé 
de  fatigue,  de  faim,  au  couvent  de  la  Rabida,  proche 
Palos  ;  on  a  écouté  ses  savants  entretiens  avec  le  moine 
Juan  Ferez  )  le  médecin  Garci  Fernandez  et  le  hardi 
navigateur  Martin  Alonzo  Pinzon;  puis  on  l'a  vu 
s'embarquer  sur  le  Pinto  et  aborder  dans  cette  féconde 
terre  d'Amérique  à  laquelle  l'ingratitude  de  ses  con- 
temporains lui  refusa  même  l'honneur  de  donner  son 
nom.  Puis  on  a  admiré  sa  persévérance,  sa  fermeté 
dans  l'affliction  f  comme  la  hauteur  de  son  génie. 
L'homme  privé  s*est  montré  aussi  grand  peut-être 
que  l'homme  public.  Ce  n'est  pas  moi,  assurément, 
qui  tenterai  jamais  d'arracher  une  feuille  à  la  noble 
couronne  que  la  postérité  a  si  justement  placée  sur  la 
tête  de  Christophe  Colomb.  La  plupart  de  ses  compa- 
gnons :  Alonzo  de  Ojeda,  Pedro  A.  Nino,  Christ 
Guerra,  Vicente  Yanez  Pinzon,  Vasco  de  Balboa, 
Ponce  de  Léon,   sont  dignes  aussi,  malgré  leurs 
fautes ,  de  grands  éloges.  Je  me  sens  prêt  à  endosser 
les  paroles  de  Pierre  Martyr  (i)  :  «  Pour  déclarer  ici 
mon  opinion ,  tout  ce  qui  a  jusqu'à  présent  été  décou- 
vert par  les  fameux  voyages  de  Saturne  et  d'Hercule 
et  de  ceux  que  l'antiquité  honorait  comme  dieux  pour 
leurs  actes  héroïques ,  semble  affreux ,  petit  et  obscur , 
si  on  le  compare  avec  les  victorieux  travaux  des 
Espagnols.  » 

On  les  a  violemment  accusés,  et  en  toute  justice, 
d'avoir,  par  rapacité,  porté  la  flamme,  le  glaive,  la 

(i)  P.  Martyr,  Décad.  III,  c.  4.  Je  n'ai  pas  le  texte  sous  les 
yeux,  mais  la  traduction  anglaise  de  Loke. 
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destruction  dans  ces  riches  contrées,  au  milieu  de 
ces  populations  douces,  hospitalières  pour  la  plupart, 
—  toutes  incapables  de  résister  aux  armes  des  Euro- 
péens. Mais  peut-être  les  accusateurs  n'ont-ils  pas, 
dans  leur  réquisitoire,  tenu  assez  compte  de  l'esprit 
qui  dominait  le  monde  catholique  à  cette  époque. 
Un  observateur  très-fin,  un  historien  consciencieux, 
Washington  Irving,  a  fort  nettement  esquissé  la  so- 
ciété espagnole  au  temps  de  Colomb.. 

Écoutons-le. 

«  La  conquête  de  Grenade  mit  fin  aux  guerres  de 
la  Péninsule  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles  : 
l'esprit  de  la  chevalerie  espagnole  fut  soudainement 
ainsi  privé  de  sa  sphère  accoutumée  d'action  ;  mais 
il  avait  été  trop  longtemps  nourri  et  stimulé  pour 
s'eflacer  soudainement  aussi.  La  jeunesse  delà  nation, 
encouragée  aux  aventures  audacieuses,  aux  exploits 
héroïques,  ne  pouvait  se  réduire  aux  occupations 
tranquilles  et  régulières  de  la  vie  commune  ;  mais 
elle  soupirait  pour  un  nouveau  théâtre  d'entreprises 
romanesques. 

«  C'est  alors  que  le  vaste  projet  de  Colomb  fiit 
effectué.  Son  traité  avec  les  souverains  fut,  en  quel- 
que sorte,  signé  de  la  même  plume  qui  avait  souscrit 
la  capitulation  de  la  capitale  mauresque  ;  et  l'on  peut 
presque  dire  que  sa  première  expédition  partit  de 
dessous  les  murs  de  Grenade.  Beaucoup  de  jeunes 
cavaliers  qui  avaient  essayé  leur  épée  dans  cette  mé- 
morable guerre,  encombrèrent  les  navires  des  décou- 
vreurs ,  pensant  qu'une  nouvelle  carrière  leur  était 
ouverte  dans  les  armes, —  une  sorte  de  croisade  dans 
des  r^ons  d'infidèles  splendides  et  inconnues.  » 

i 
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Croisade  I  voilà  la  révélation  »  et ,  pour  ces  fana- 
tiques Espagnols,  la  justification  d'une  partie  des 
monstruosités  dont  ils  se  souillèrent  dans  les  Indes 
occidentales.  Et  voilà  aussi  pourquoi  ils  échouèrent, 
avec  les  gens  du  Sud ,  à  fonder  des  empires  durables 
dans  ces  régions  privilégiées ,  tandis  qu*à  une  autre 
extrémité  du  nouveau  monde,  froide,  déshéritée, 
pour  laquelle  la  nature  semblait  s'être  montrée  une 
marâtre ,  les  hommes  du  Nord  arrivaient  insensible- 
ment, s'établissaient,  et,  à  travers  les  neiges,  les 
glaces,  à  travers  les  sombres  forêts,  jetaient  dans  le 
sol  d'indestructibles  racines.  Aux  brillants  enfants 
du  Midi  il  fallait  de  Tor,  des  pierreries,  quelques 
fruits  délicats  et  rafraîchissants  ;  aux  grossiers  Nor- 
mands, il  fallait  de  rudes  vêtements,  une  nourri- 
ture forte.  Ils  ont  colonisé  ceux-ci,  ils  ont  cultivé 
la  terre,  ils  Font  rendue  productive:  la  terre  les  a 
aimés ,  ils  sont  restés;  les  autres  l'ont  dépouillée ,  ra- 
vagée :  elle,  lasse,  irritée,  a  fini  par  les  repousser  (i). 

(i)  L'idée  de  colonisation,  les  Espagnols  l'eurent-ils?  J'en  laisse 
juges  ceux  qui  liront  le  document  suivant,  «c  proclamation  adoptée,  » 
dit  W.  Irving,  par  les  découvreurs  espagnols  dans  leurs  invasions 
des  pays  indiens. 

c  Moi^  Alonzo  de  Ojeda,  serviteur  des  puissants  rois  de  Castille 
et  Léon,  civilisateurs  des  nations  barbares,  leur  messager  et  capi- 
taine, vous  notifie  et  fais  connaître,  en  la  meilleure  manière  que 
je  puis,  que  notre  Dieu  et  Seigneur,  seul  et  étemel,  a  créé  les 
cieux  et  la  terre,  et  un  homme  et  une  femme,  dont  vous  et  nous 
et  tous  les  peuples  de  la  terre  avons  été  et  sommes  les  descendants 
procréés,  et  tous  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  mais  le  vaste 
nombre  de  générations  qui  ont  procédé  d'eux,  dans  le  cours  de 
plus  de  cinq  mille  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  ia  création  du 
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IX 


J'en  voulais  venir  là. 

N*eût-elle  pas  été  favorisée  par  la  puissante  et  géné- 
reuse initiative  d'Isabelle  de  Castilie,  n*eût-elle  pas 

monde,  fait  qu'il  est  nécessaire  que  quelque  race  humaine  se  dis- 
perse dans  une  direction  et  une  autre  dans  une  autre^  et  qu'elles 
se  divisent  en  beaucoup  de  provinces  et  royaumes,  parce  qu'elles 
ne  pourraient  se  nourrir  et  conserver  dans  un  seul.  Tons  ces  peu- 
ples ont  été  mis  à  charge  par  Dieu  notre  Seigneur  à  une  seule 
personne,  nommée  saint  Pierre,  qui  a  été  ainsi  fait  seigneur  et 
supérieur  de  tons  les  peuples  de  la  terre  et  chef  de  toute  la  famille 
homaioe,  à  qui  tons  doivent  obéir,  partout  où  ils  vivent  et  quelle 
que  soit  leur  loi,  secte  ou  croyance  ;  il  lui  a  aussi  donné  tout  le 
monde  pour  son  service  et  sa  juridiction,  et  quoiqu'il  ait  désiré 
qu'il  établit  sa  chaire  à  Rome,  comme  un  lieu  trés-convenable 
pour  gouverner  le  monde,  cependant  il  a  permis  qu'il  établit  sa 
chaire  en  toute  autre  partie  du  monde,  et  jugeât  et  gouvernât 
tontes  les  nations  Chrétiennes,  Mauresques,  Juives,  Gentiles  et 
tonte  autre  secte  ou  croyance  qui  puisse  exister.  Cette  personne 
est  dénommée  Pape,  c'est-à-dire  admirable,  suprême,  père  et  gar- 
dien, parce  qu'il  est  le  père  et  gouverneur  de  tout  le  genre  humain. 
Ce  Saint  Père  fut  obéi  et  honoré  comme  seigneur,  roi  et  supé- 
rieur de  l'univers  par  ceux  qui  vécurent  de  son  temps,  et,  de  la 
même  manière  ont  été  obéis  et  honorés  tous  ceux  qui  ont  été  élus 
au  pontificat  ;  et  ainsi  il  en  a  été  jusqu'au  jour  présent  et  il  en  sera 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

«  Un  de  ces  pontifes,  dont  j'ai  parlé  comme  seigneurs  du  monde, 
a  fait  donation  de  ces  Iles  et  continents  de  la  mer  océane  et  de  tout 
ce  qv'ils  contiennent  aux  rois  catholiques  de  Castille,  qui,  à  cette 
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été  accomplie  par  le  vaste  génie  de  son  protégé,  la 
découverte  du  nouveau  monde,  aurait  encore  été 
pour  nous,  Européens  occidentaux,  réalisée  vers  la 
fin  du  XV*  siècle;  car,  alors  que,  opiniâtrement, 
Christophe  Colomb  postulait  à  la  cour  d'Espagne, 
son  fi-ère  Barthélémy  se  rendait  en  Angleterre ,  chez 
les  hommes  du  Nord ,  pour  les  convertir  à  Tidée  de 


époque,  étaient  Ferdinand  et  Isabelle,  de  glorieuse  mémoire,  et  â 
leurs  successeurs,  nos  souverains,  suivant  la  teneur  de  certains 
papiers  rédigés  â  cet  effet  (que  vous  pouvez  voir  si  vous  le  dési- 
rez). Ainsi,  Sa  Majesté  est  roi  et  souverain  de  ces  lies  et  continents 
en  vertu  de  ladite  donation,  et  presque  tous  ceux  à  qui  cela  a  été 
notifié  ont  reçu  Sa  Majesté ,  ont  obéi  et  servi  Sa  Majesté  et  lui 
obéissent  et  la  servent  à  présent.  Et,  en  outre,  comme  bons  sujets, 
et  avec  bon  vouloir,  et  sans  résistance  ou  délai,  du  moment  oh  ils 
ont  été  informés  de  ce  qui  précède,  ils  ont  obéi  aux  religieux  en- 
voyés parmi  eux  pour  prêcher  et  enseigner  notre  sainte  foi  ;  et  de 
leur  franche  et  agréable  volonté,  ils  sont  devenus  Chrétiens  et 
continuent  de  Pètre.  Et  Sa  Majesté  les  a  reçus  obligeamment  et 
bienveillamment  et  a  ordonné  qu'ils  fussent  traités  comme  ses 
autres  sujets  et  vassaux.  Vous  êtes  aussi  requis  et  obligés  de  faire 
de  même.  C'est  pourquoi,  de  la  meilleure  manière  que  je  puis,  je 
vous  prie  et  je  vous  conjure  de  bien  considérer  ce  que  je  dis  et  de 
prendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  comprendre  le  sujet  et  en 
délibérer,  et  de  reconnaître  TËglise  pour  souveraine  et  supérieure 
du  monde  universel,  et  le  suprême  pontife,  appelé  le  Pape,  en  son 
nom,  et  Sa  Majesté  en  sa  place,  comme  supérieur  et  souverain  roi 
de  ces  îles  de  terre  ferme  en  vertu  de  ladite  donation,  et  consentir 
â  ce  que  ces  pères  religieux  vous  prêchent  les  choses  susdites  ;  et 
si  vous  faites  ainsi,  bien  vous  ferez,  et  ferez  ce  â  quoi  vous  êtes 
tenus  et  obligés,  et  Sa  Majesté,  et  moi  en  son  nom,  vous  recevrons 
avec  tout  Tamour  et  la  charité  dus,  et  vous  affranchirons  vous, 
vos  femmes  et  vos  enfants  de  la  servitude ,  afin  que  vous  paissiez 
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Christophe.  Mais  il  est  pris  par  des  pirates  y  pillé ,  et 
n*arrive  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  que 
privé  de  toute  ressource  pécuniaire.  Il  ne  se  décou- 
rage pourtant  pas,  se  met  au  travail  et  achève,  le 
21  février  1480,  une  carte  qu'il  présenta  plus  tard 
avec  les  vers  suivants  à  Henry  VII  : 

Terrarum  quicumque  cupis  féliciter  oras 
Noscere,  cuncta  decens  docte  pictura  docebit, 
Qux  Strabo  affirmât,  Ptolemxus,  Plinias  atque 

faire  d'eux  et  de  vous  ce  qu'il  vous  plaira  et  ce  que  vous  penserez 
convenable,  comme  ont  déjà  fait  les  habitants  des  autres  îles.  Et, 
en  outre,  Sa  Majesté  vous  donnera  beaucoup  de  privilèges  et 
d'exemptions  et  vous  octroyera  beaucoup  de  faveurs.  Mais  si  vqus 
ne  faites  pas  cela,  ou  différez  malignement  et  intentionnellement 
de  le  faire,  je  vous  certifie  que,  par  l'aide  de  Dieu,  je  vous  enva- 
hirai violemment  et  vous  ferai  la  guerre  de  tous  côtés  et  toutes 
les  manières  que  je  pourrai,  et  vous  soumettrai  au  joug  et  obéis- 
sance  de  l'Ëglise  et  de  Sa  Majesté,  et  vous  prendnû  vos  femmes 
et  vos  enfants  et  en  ferai  des  esclaves,  et  les  vendrai  comme  tels 
et  disposerai  d'eux  comme  Sa  Majesté  pourra  commander  ;  et  vous 
prendrai  vos  effets  et  vous  ferai  tout  le  mal  et  nuisance  en  mon 
pouvoir,  comme  vassaux  qui  refusent  d'obéir  ou  recevoir  leur  sou« 
verain,  lui  résistent  et  lui  font  opposition.  Et  je  proteste  que  les 
morts  et  désastres  qui  pourront  être  occasionnés  seront  votre  faute 
et  non  celle  de  Sa  Majesté,  ni  la  mienne,  ni  celle  des  cavaliers  qui 
m'accompagnent.  Et  de  ce  que  je  vous  dis  ici  et  requiçrs  dç  vous, 
je  somme  le  notaire  ici  présent  de  me  donner  ici  son  témoignage 
signé.  B 

Telle  est  la  curieuse  formule  que  les  Espagnols  faisaient  lire 
aux  Indiens  avant  d'envahir  leur  territoire.  Plaisantait-il  le  philo- 
sophe qui  s'écriait  :  a  Comment  recevrions-nous  les  habitants  dç 
la  lane  ou  d'une  autre  planète  s'ils  venaient  un  jour  nous  signifier 
un  manifeste  de  cette  sorte  ?  » 
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Isidortis  ;  non  una  tamen  sententia  cuiqne. 
Pingitur  hic  etiam  nuper  sulcata  carinis 
Hispanis  zona  illa,  prius  incogaita  genti 
Torrida,  qu£  tandem  nunc  est  notisàma  multis. 

Un  peu  au-dessous  de  cette  inscription  placée  sur 
la  carte ,  on  lisait  celle-ci  : 

Pro  autore,  sivc  pictore, 

Genoa  oui  patria  est,  nomen  cui  Bartholomxus, 
Colombus  de  terra  rubra  opus  edidit  istud, 
Londiniîs,  An.  Dom.  1480,  atque  insuper  anno, 
Octava  decimaque  die  cum  tertia  mensis 
Febr.  Laudes  Christo  cantentur  abunde. 

L'avare  et  cupide  Henry  VII,  plus  soucieux  de 
trésors  que  de  gloire,  pressentit  peut-être  la  gran- 
deur des  vues  de  Colomb ,  mais  il  ne  risqua  rien  en 
sa  faveur.  Dégoûté ,  après  plusieurs  années  de  sup- 
pliques infructueuses ,  Barthélémy  «  vint,  dit  Forster, 
trouver  à  Paris  Charles  VIII  ;  ce  prince  fut  le  pre- 
mier qui  lui  donna  connaissance  des  importantes 
découvertes  de  son  frère.  »  Les  Anglais  prétendent 
le  contraire.  D'après  leur  version,  Henry  VII  aurait 
accepté  les  propositions  de  Barthélémy  et  dépéché 
celui-ci  à  la  «  recherche  de  son  frère  avec  une  invi- 
tation pour  se  rendre  à  la  cour  d'Angleterre.  »  Mais 
une  rivalité  d'amour-propre,  seule,  semble  avoir 
donné  naissance  à  cette  assertion,  qui  ne  repose 
sur  aucun  document  authentique.  L'esprit  inquiet 
d'Henry  VII  fut  éveillé  peut-être  par  les  démonstra- 
tions de  Barthélémy.  Ces  démonstrations  le  prépa- 
rèrent, le  disposèrent  à  accueillir,  quinze  ans  plus 
tard  environ,  la  demande  des  Cabot,  alors  que  l'Eu- 
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rope  résonnait  déjà  au  bruit  des  richesses  rappor- 
tées par  Christophe  des  îles  qu'il  avait  découvertes. 
Je  suis  cependant  porté  à  croire  que  le  monarque 
anglais  traita  alors  les  Colomb  et  leur  prqet  comme 
Napoléon  I"'' traita  plus  tard  l'application  d&la  vapeur 
à  l'industrie  et  ceux  qu'il  appelait  des  idéologues. 


Dqà  les  Normands,  les  Bretons,  quelques  Basques  (  i  ) 
même,  dit-on,  font  la  pêche  de  la  morue  sur  un  banc 
que  bientôt  nous  nommerons  Terreneuve.  Quoi  de 
sûr  en  ce  récit?  Rien. Quoi  d'invraisemblable?  Rien 
non  plus.  Mais  il  se  trouve,  en  une  ville  maritime 
de  l'Angleterre,  à  Bristol,  un  marchand  vénitien, 
Gaboto,  enrichi  par  son  commerce  dans  la  Médi- 
terranée, très-entreprenant,  très-influent,  qui  am- 
bitionne, jalouse  peut-être  la  gloire  de  Colomb.  Ce 
que  les  Génois  ne  purent  obtenir  d'Henri  Vil,  les 
Vénitiens  l'achetèrent, —  singulière  fortune  toute- 
fois pour  les  Italiens. 

Les  Gaboto  —  nous  disons  Cabot  aujourd'hui ,  — 
partirent,  sous  pavillon  anglais,  en  aventureuse  expé- 

(i)  Suivant  le  rapport  de  Lescarbot.  — Il  dit  que  lors  de  son 
voyage,  en  1606,  la  langue  des  habitants  de  la  c6te  orientale  de 
Terreneuve  était  à  demi  biscayenne.  Les  Ani'ujuitates  amtricana 
vont  bien  plus  loin,  car  elles  affirment  que,  dès  Tan  mil^  les 
Normands  avaient  exploré  la  plus  grande  partie  de  TAmérique 
septentrionale. 
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dition.  Leur  origine,  le  lieu  de  leur  embarquement, 
la  date  de  leur  découverte,  tout,  jusqu'à  leur  nom,  a 
été  sujet  de  contestation.  Maintenant,  néanmoins,  le 
jour  s'est  à  peu  près  fait  sur  la  vie  de  ces  habiles  na- 
vigateurs. Warden  a  élucidé  la  question.  Les  Cabot 
étaient  quatre  :  Jean ,  le  père ,  et  trois  fils  :  Louis , 
Sébastien,  Santius.  Le  second,  Sébastien,  paraît 
devoir  être  le  héros.  C'est  lui  qui  découvrira  le 
Labrador,  Terreneuve,  le  24  juin  1497,  et  s'élèvera 
jusqu'au  56'  degré  de  latitude  N.,  sur  son  navire,  le 
Mathew. 

ii^Trois  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis 
que  Christophe  Colomb  avait,  le  premier  Européen, 
salué  cette  île  de  Guanahani  qu'il  nomma  San-Sal- 
vador,  et  qui  fut  comme  sa  première  étape  sur  la 
route  du  nouveau  monde! 

'  Cabot  a  amené  les  Anglo-Saxons,  les  Northmen, 
dans  la  Terre  Promise  :  moins  de  trois  cents  ans 
après,  ils  seront  les  maîtres  du  pays  (i). 


XI 


De  nouveau  la  carrière  est  ouverte,  large,  longue, 
încommensurée ,  fascinatrice  tout  ainsi   que  l'In- 

(1)  i4  Memoir  of  Sébastian  Cabot,  etc.  London,  1831.  Non 
signé,  mais  attribué  à  D.  B.  Warden.  C'est  Pœuvre  la  plus  com- 
plète et  sans  doute  la  plus  vraie  qui  ait  été  écrite  sur  ce  sujet. 

Le  Traité  de  Paris  (la  Paix  honteuse)  fut  signé  le  lo  février 
1763. 


,_! 
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connu.  Les  compétiteurs,  les  rivaux,  les  faloux,  les 
aventuriers  de  partout  s'y  vont  précipiter  à  Tenvi. 

S'il  en  fedlait  croire  un  ancien  manuscrit  intitulé  *. 
Abrégé  des  découvertes  de  la  Nouvelle-Francey  en  1 5o4,  les 
Normands  et  les  Bretons  trouvèrent,  les  premiers,  le 
Grand-Banc  et  les  Terre-Neuves  (i)  ;  mais  Texpédi- 

(i)  Ce  manuscrit  se  trouve  aux  Archives  de  la  Marine,  à 
Paris. 

Dans  une  note,  que  j'aime  néanmoins  à  reproduire,  à  titre  de 
renseignement,  M.  Gameau  dit  que  c'est  un  extrait  de  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Us  et  Coutumes  de  la  mer.  Quand  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve  a-t-il  été  découvert  par  les  Basques,  les  Bretons 
et  les  Normands  ? 

Article  44  des  jugements  dVliron ,  /i<»  30  et  suivants.  L'auteur 
des  Us  et  Coutumes  de  la  mer,  ouvrage  estimé,  rapporte  «  que  les 
grands  profits  et  la  facilité  que  les  habitants  du  cap  Breton,  près 
Bayonne,  et  les  Basques  de  Guyenne,  ont  trouvés  à  la  pêcherie  de 
la  baleine,  ont  servi  de  leurre  et  d'amorce  à  les  rendre  si  hasar- 
deux en  ce  point,  que  d'en  faire  la  quête  sur  l'Océan  par  les  Ion- 
gitudes  et  latitudes  du  monde.  A  cet  effet,  ils  ont  ci-devant 
équipé  des  navires  pour  chercher  les  repaires  ordinaires  de  ces 
monstres.  De  sorte  que,  suivant  cette  route,  ils  ont  découvert, 
cent  ans  avant  les  navigations  de  Christophe  Colomb,  le  grand 
et  petit  banc  des  morues,  les  terres  de  Terre-Neuve,  de  cap 
Breton  et  de  Bacaléos  (^ui  est  à  dire  morue  en  leur  Ungue),  le 
Canada  ou  Nouvelle-France  ;  et  si  les  Castillans  n'avaient  pris  â 
tâche  de  dérober  la  gloire  aux  Français,  ils  avoueraient,  comme  ont 
fait  Christophe  Witfliet  et  Antoine  Magin,  cosmographes  flamands, 
ensemble,  Fr.  Antoine  de  Saint-Roman ,  religieux  de  saint  Benoît 
{Historié gênerai  de  la  India,  liv.  I,  ch.  ij,  p.  8),  que  le  pilote,  lequel 
porta  le  premier  la  nouvelle  à  Christophe  Colomb  et  lui  donna  la 
connaissance  et  l'adresse  de  ce  nouveau  monde,  fut  un  de  nos 
Basques  terreneuviers.  » 
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tion  de  Cabot  et  son  succès,  dès  1497»  ^^^  aujour- 
d'hui hors  de  doute.  Soyons  justes  envers  l'Angle- 
terre; cette  gloire  lui  revient  de  droit  :  elle  donna 
l'éveil  à  l'Europe  occidentale.  Les  sujets  de  Lx)uis  XII 
se  prirent  de  belle  émulation  avec  ceux  d'Henry  VII  ; 
et,  trois  siècles  durant  presque ,  le  Français  et  l'An- 
glais firent  assaut  d'audace,  de  bravoure,  de  témérité 
pour  l'exploration  et  la  domination  des  contrées  nou- 
vellement reconnues  (i). 

Il  est  peu  douteux  qu'après  le  premier  voyage  de 
Cabot  s'élancèrent  pour  les  Terre-Neuves  ^  des  côtes  de 
la  Manche  ou  du  canal  Saint-Georges,  des  troupes 
nombreuses,  mais  obscures,  d'aventuriers,  avides, 
eux  aussi,  de  sonder  ce  grand  mystère  d'outre- Atlan- 
tique :  la  plupart,  toutefois,  cherchant,  comme  leurs 
devanciers,  le  fameux  passage  du  nord-ouest  pour  se 
rendre  au  Cathay(2),  ce  féerique  empire  dont  Marco 
Paolo  avait,  moins  de  deux  siècles  auparavant,  laissé 
de  si  merveilleux  récits.  Colomb  y  voulait  aller. 
Cabot  aussi.  Que  d'autres  ensuite!  N'est-ce  point 
La  Salle  qui,  étant  parti,  vers  1680,  sur  le  Saint- 
Laurent,  pour  cette  expédition,  fit,  par  pure  raillerie, 
donner  le  nom  de  La  Chine  à  un  petit  village  oîi  il 
s'embarqua  près  de  Montréal  ?  De  nos  jours,  on  fa 


(1)  Dans  sa  judicieuse  et  savante  i4mmw«  Biography,  le  D»"  Bei- 
knap  place  même  Charles  VIII  (monté  sur  le  trône  en  1483,  mort 
en  1498)  au  nombre  «  des  souverains  des  nations  européennes  qui 
ont  eu  des  possessions  ou  des  relations  en  Amérique.  » 

(2)  On  peut,  entre  autres,  consulter  un  Mémoire  sur  un  nouveau 
passage  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  du  Sud,  par  M.  Martin  de  la 
Bastide.  Paris,  M.  DCC XII. 
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cherché  encore  à  grand'perte  d'or  et  de  vie  humaine, 
cet  introuvable  passage  ! 

Cependant,  si  les  navigateurs  du  XIX*  siècle 
semblent  enfin  avoir  abandonné  cette  idée,  tous  ceux 
des  XV«  et  XVI*  la  professèrent.  Elle  fut  leur  inspi- 
ratrice, le  plus  puissant  auxiliaire  de  leurs  admi- 
rables travaux.  Un  seul,  peut-être,  et  l'un  des  plus 
distingués  pourtant,  aurait  eu,  suivant  quelques  his- 
toriens, un  mobile  peu  avouable  (i)  :  c'est  le  Portu- 
gais Gaspar  Cortereal,  qui,  en  i5oo,  visita  Terre- 
Neuve  ,  l'embouchure  du  Saint- Laurent  et  une  côte 
qu'il  appela  Terra  de  Labrador  y  ou  Terre  de  Labour. 

L'année  d'après ,  Cortereal  entreprend  un  second 

• 

(i)  a  Le  caractère  de  ce  voyage  fut  moins  honorable  à  la  cause 
des  découvertes,  dit  Hawkins,  qu'aucun  des  précédents,  car  il  ne 
fut  apparemment  entrepris  que  pour  l'avancement  de  la  cause  de  la 
science.  Cortereal  ramena  en  Portugal  cinquante  indigènes  qui  furent 
froidement  destinés  à  l'esclavage,  et  dont  les  aptitudes  supérieures 
pour  le  travail  paraissent  avoir  été  un  sujet  de  grande  satisfaction 
pour  les  spéculateurs.  Dans  une  lettre  écrite,  huit  jours  après  leur 
arrivée,  par  l'ambassadeur  vénitien  à  la  cour  de  Lisbonne,  ces 
malheureux  sont  ainsi  décrits  :  «  Ils  sont  extrêmement  propres  à 
a  supporter  le  travail,  et  deviendront  probablement  les  meilleurs 
«  esclaves  qu'on  ait  découverts  jusqu'à  ce  jour.  » 

N'accusons  pas  trop  les  Portugais,  nous,  Français,  car,  une 
année  avant  la  triste  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  un  de  nos 
rois,  Louis  XIV,  surnommé  Le  Grand,  écrivit  à  Labarre  «  qu'il 
lui  importait  de  diminuer  le  nombre  des  Iroquois,  et  qu'il  fallait 
les  réduire  en  esclavage  pour  les  faire  servir  sur  ses  galères  !  » 

Banvard  affirme  cependant,  mais  j'ignore  d'après  quelle  auto- 
rité, qu'un  «  des  objets  de  Gaspar  Cortereal  était  de  découvrir  ce 
passage  nord-ouest  à  la  Chine  et  aux  Indes  orientales  {SpUe 
ïslani).  o 
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voyage  :  l'on  n'entend  plus  parler  de  lui.  Son  frère 
Miguel  court  à  sa  recherche.  Il  disparaît  aussi.  Les 
Portugais  s'attribuent  Thonneur  d'avoir  découvert 
rentrée  du  golfe  Saint-Laurent.  Prétention  fort  con- 
testable. 

Toutefois ,  à  dater  de  cette  époque ,  nous  entrons 
de  plain-pied  dans  l'histoire.  En  i5o2,  des  mar- 
chands de  Bristol,  Hugh  Elliott  et  Thomas  Ashurt, 
excités  par  l'exemple  de  Cabot,  sollicitent  et  obtien- 
nent d'Henry  VII  des  Lettres  Patentes  pour  établir 
des  colonies  à  Terre-Neuve.  Une  pêcherie  est  installée 
sur  l'île.  Nos  Normands  s'implantent  dans  le  sol  amé- 
ricain. 

J'emprunte  encore  quelques  lignes  à  Forster  : 

«  En  1 5o6 ,  Jean  Denis  partit  d'Honfleur  pour 
Terre-Neuve  avec  son  pilote,  Camard,  de  Rouen. 
On  dit  qu'il  leva  et  publia  le  premier  la  carte  de  ces 
contrées.  En  i5o8,  un  navigateur,  nommé  Aubert, 
partit  de  Dieppe  pour  Terre-Neuve  sur  un  vaisseau 
appelé  la  Pensée^  et  amena  de  là  les  premiers  sauvages 
qu'on  eût  encore  vus  de  ce  pays.  Le  vaisseau  appar- 
tenait au  père  du  capitaine  Jean  Ango,  vicomte  de 
Dieppe.  » 

Vient  ensuite  la  tentative  du  baron  de  Léry.  Forster 
n'en  parle  point;  il  l'a  ignorée  sans  doute;  mais,  bien 
que  Léry  ait  échoué,  la  chronique  lui  a  consacré  une 
mention  honorable.  Cette  tentative  prend  place  dans 
l'année  1 5i8.  Cinq  ans  après,  François  I***^  prononce 
le  mot  caractéristique  que  nous  avons  rapporté  plus 
hauty  et  dépêche,  avec  quatre  vaisseaux,  Verrazzani, 
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un  noble  Florentin  (i)  à  sa  solde,  vers  les  Terres- 
Neuves.  Ce  Verrazzani,  qui,  le  premier,  nomma 
NoavelU'France  le  territoire  qu'il  découvrit,  n*a  point 
encore,  que  je  sache,  trouvé  son  biographe.  Il  le 
mérite  cependant  (2).  Espérons  que  la  postérité  le 
posera  sur  le  piédestal  auquel  ses  actes  lont  appelé. 
Il  £ait  deux  voyages  et  périt  dans  le  deuxième,  dévoré 
par  les  sauvages,  assurent  le  romanesque  Lahontan, 
la  Potherie,  Le  Beau,  Hakluyt  et  leurs  plagiaires, 
mais  plus  vraisemblablement  englouti  dans  les  flots. 

<  Le  roi  fut  si  content  du  rapport  qu'il  fit  à  son 
retour  en  France,  dit  M.  Garneau,  qu'il  le  chargea 
de  préparer  une  nouvelle  expédition  ;  le  célèbre  et 
infortuné  voyageur  se  remit  en  route  suivant  Tordre 
de  son  maître  et  n'a  pas  reparu  depuis  (3).  » 

(1)  II  était  né  vers  1475,  et  avait  déjà  beaucoup  voyagé  en  Syrie 
et  en  Egypte.  Son  départ  pour  l'Amérique  eut  lieu  prés  de  Ma- 
dère, le  17  janvier  i  $24,  sur  U  Dauphin. 

(2)  a  Ses  découvertes  donnèrent  à  la  France  droit  à  de  vastes 
portions  du  nouveau  monde.  II  avait  longé  toute  la  c6te  des 
Etats-Unis  et  d'une  partie  considérable  de  l'Amérique  britanni- 
que. »  —  Novclt'us  of  the  New-  World. 

(3)  a  Cet  aventureux  navigateur  fit  naufrage  et  périt.  »  —  British 
America,  par  John  Mac-Gregor. 

«  Je  ne  trouve,  dit  Charlevoix,  aucun  fondement  à  ce  que  quel- 
ques-uns ont  publié  qu'ayant  mis  pied  à  terre  dans  un  endroit  où 
il  voulut  bâtir  un  fort,  les  sauvages  se  jetèrent  sur  lui,  le  massa- 
crèrent avec  tous  ses  gens  et  le  mangèrent,  v 
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«  AcA  NADA  !  (  I  )  ici  rien  !  s'étaient  écriés  les  Espagnols, 
qui,  dit-on,  entrèrent  les  premiers  dans  la  rivière 
de  la  Grande- Baie  (le  Saint- Laurent).  L'Amérique 
du  Nord  n'offrait  pas  des  mines  d'or  à  l'avidité  san- 
guinaire des  Espagnols,  des  pierreries  à  la  cupidité 
des  Portugais,  des  épices  précieuses  aux  Hollan- 
dais (2). 

Et  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  fui  cette 
plage  ingrate  pour  eux,  laissant  à  la  race  normande 
le  soin  de  la  venir  fertiliser  par  ses  sueurs,  Tenrichir 
par  son  patient  labeur,  lui  faire  produire,  par  son 
ingéniosité,  des  trésors  bien  autrement  précieux  et 
bien  autrement  durables  que  ceux  ramassés  au  prix 
des  plus  a^euses  cruautés,  des  hontes  les  plus  infa- 
mantes dans  les  mines  du  Mexique,  du  Pérou,  ou 
dans  les  jungles  des  Indes  orientales. 

Osez  comparer  aujourd'hui  l'Amérique  méridio- 
nale avec  l'Amérique  occidentale,  le  nouveau  monde, 
—  j'entends  celui  du  Nord ,  —  avec  ces  royaumes 

(1)  Cette  étymologie,  empruntée  au  père  Hennepin,  est  fort 
hasardée.  Pour  moi,  je  me  range  à  Topinion  de  ceux  qui,  comme 
Duponceau,  tirent  le  nom  Canada  du  terme  iroquois  Kannata, 
signifiant  «  amas  de  cabanes»,  et  se  prononçant  canada  :  a  Comme 
les  sauvages  le  répétaient  souvent,  dit  M.  Cunat,  Jacques  Cartier 
pensa  que  ce  nom  était  celui  de  la  contrée  et  le  lui  donna.  » 

(2)  Tableau  statistique  et  politique  des  deux  Canadas ,  par  G.  Le- 
brun. 
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d'Asie,  naguère  étouffant  dans  le  faste  et  l'opulence  ! 

Bien  plutôt  saluez  avec  moi,  saluez,  je  ne 
dirai  pas  le  premier  découvreur,  mais  le  premier  co- 
lonisateur français,  —  un  Breton ,  homme  de  forte 
souche ,  de  cœur  haut  et  droit*  —  qui  ait  baisé  la 
terre  d'Amérique! 

Jacques  Cartier!  une  de  nos  illustrations.  Ah  !  le 
mot  est  chétif  :  un  de  nos  génies,  devrais-je  dire.  Et 
pas  une  statue  ne  lui  a  été  érigée  chez  nous  !  A  lui 
pas  un  monument,  pas  une  inscription,  un  symbole 
de  la  reconnaissance  générale  !  O  Adiéniens  !  Athé- 
niens !  En  France,  il  n'y  a  peut-être  pas  mille  per- 
sonnes sachant  qu'il  a  existé  un  Jacques  Cartier! 

Un  jour,  je  me  suis  pris  du  pieux  désir  d'aller 
visiter  la  ville  natale  de  ce  hardi  marin,  à  qui  nous 
devions  la  moitié  de  l'Amérique.  Je  m'attendais  à  ce 
que  là,  au  moins,  à  Saint-Malo,  je  rencontrerais 
quelque  chose ,  un  buste,  un  morceau  de  pierre,  à 
l'angle  d'une  rue,  un  signe  qui  me  rappelât  notre 
Jacques  Cartier,  lui  que  connaissent,  que  vénèrent 
les  plus  ignorants  des  Canadiens- Français ,  à  qui 
tous  ont  élevé  un  autel  dans  leur  cœur,  lui  dont 
j'avais  vu  le  portrait,  le  nom  en  vingt  endroits,  dans 
les  édifices  publics,  sur  les  places,  les  routes,  les  na- 
vires, soit  à  Montréal,  soit  à  Québec  ;  et  à  Saint- Malo, 
rien!  je  n'ai  rien  trouvé!...  Si...,  dans  la  cour  d'une 
auberge,  vous  apercevez  une  misérable  effigie  en 
plâtre,  qui  se  dégrade  et  demain  tombera  en  pous- 
sière... Athéniens!  Athéniens! 

Et  cette  cour  d'auberge,  qu'est-ce  encore  ?  La  cour 
de  l'ancien  hôtel  de  Chateaubriand  ! 

Douleur  sur  douleur  ! 
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A  une  heure  de  distance ,  si  votre  âme  n'est  pas 
navrée  assez,  vous  pourrez  voir,  enfouie  dans  le 
fumier,  les  immondices,  une  ferme,  une  masure  s'en 
allant,  elle  aussi,  de  décrépitude.  On  la  nomme  les 
PorteS'JacqueS'CartUr. 

C'est  là  tout  ce  qui  reste  de  l'habitation,  de  la  mé- 
moire du  grand  homme  (i),  de  celui  que  François  I^' 
n'appelait  jamais  que  c  nostre  cher  et  bien  amé  Jaque 
Cartier.  » 

XIII 

Je  ne  referai  pas  ici  l'histoire  de  la  vie  et  des  dé- 
couvertes de  Jacques  Cartier  (2).  Récemment  encore 
ses  voyages  ont  été  publiés  avec  de  nouveaux  et 
intéressants  documents  (3).  Et  ses  œuvres,  si  long- 
temps négligées,  parlent  éloquemment  pour  lui.  On 
sait  aujourd'hui  qu'il  fit  trois,  peut-être  quatre  (4) 
voyages,  «  croyant  s'avancer  vers  la  Chine,  »  re- 

(1)  Justice  à  qui  de  droit.  Dans  un  excellent  ouvrage  :  Saint' 
Malo  illustré  par  ses  Marins ,  M.  Ch.  Cunat  a  rendu  à  Jacques 
Cartier  un  éclatant  hommage. 

Une  rue  sur  le  port  de  Saint-Malo  porte  aussi ,  depuis  quel- 
ques années^  le  nom  de  Jacques  Cartier. 

(2]  J'ai  composé  ce  travail.  Il  paraîtra  prochainement. 

(3)  Voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada,  Librairie  Tross, 
Paris,  1863. 

Voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada ,  avec  deux  cartes^  publié 
par  M.  H.  Michelant,  avec  documents  inédits  par  M.  Alfred 
Ramé.  —  Librairie  Tross,  Paris,  1865. 

(4)  Du  quatrième  il  ne  nous  reste  aucune  relation.  Mais  Les- 
carbot  déclare  qu'il  eut  lieu,  et  Roberval  le  donne  à  entendre. 
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monta  le  Saint- Laurent  jusqu'à  Hochelaga,  qu'il 
nomma  Mont-Royal  (Montréal)  (i),  jeta  les  fonde- 
ments d'une  colonie,  la  première  d'un  caractère  sé- 
rieux dans  l'Amérique  du  Nord,  ne  l'oublions  pas, 
et  qu'il  vint  mourir,  en  sa  soixantième  année,  à  sa 
propriété  seigneuriale,  au  village  de  Limoilou,  près 
de  Saint-Malo  (2). 

J'aime  entendre  un  Canadien  s'écrier,  en  termi- 
nant l'esquisse  de  cette  existence  si  belle,  si  bien 
remplie  :  «  Pour  récompense  de  ces  découvertes,  on 
dit  que  Cartier  fut  anobli  par  le  roi  de  France. 
Mais  sa  gloire  la  plus  durable  sera  toujours  d'avoir 
placé  son  nom  à  la  tête  des  annales  canadiennes  et 
ouvert  la  première  page  d'un  nouveau  livre  dans  la 
grande  histoire  du  monde.  » 

Qui  furent  les  compagnons  de  Cartier,  les  pion- 
niers du  Canada  ?  Q.ui ,  sinon  les  descendants  de  ces 
Northmans,  dont  le  dot  puissant,  invincible,  inonda, 
dès  le  V®  siècle,  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la 
Gaule  romaine  (3)  ? 

Ah!  leur  origine  apparaît  clairement  partout  et 
jusque  dans  «  l'incertion  desdicts  maistres,  compai- 
gnons  mariniers  et  pillotes,  »  que  M.  A.  Ramé  vient 
de  mettre  ^u  jour  (4). 

(1)  Dans  son  livre,  assez  estimé,  Cinq  années  de  séjour  au  Ca- 
nada^ L.  A.  Talbot  affirme  gravement  que  Cartier  remonta  ie 
Saint-Laurent  jusqu'aux  chutes  du  Niagara^  et  redescendit  de  là 
à  Hochelaga!  Quelle  absurdité! 

(2)  Voyez  Touvragede  M.Ch.  Cunat. 

(})  V.  V Histoire  des  Invasions  des  Normands,  par  M.  Depping. 
(4)  On  trouve  cette  curieuse  nomenclature  dans  V Appendice  au 
voyage  de  Jaques  Cartier^  publié  par  la  librairie  Tross. 


Français  ou  Anglais  à  présent,  ce  sont  les  fils  de 
Nadodd  et  d'Éric  le  Rouge  qui  ont  défriché,  peuplé 
l'Amérique  septentrionale,  qui,  tôt  ou  tard,  l'absor- 
beront tout  entière. 

Oui ,  oui ,  Lebrun  est  dans  le  vrai  quand ,  de  sa 
plume  mordante,  mais  sûre,  mais  précise,  il  trace  ces 
mots  : 

«  Le  Canada  avait  à  espérer  des  colons,  seulement 
des  provinces  dont  les  marins  déjà  s'étaient  comme 
acclimatés  à  Terre-Neuve;  aussi  les  Basques  et  les 
Bretons  ne  s'éloignent  pas  de  leur  pays  sans  esprit  de 
retour.  Mais  les  descendants  des  hommes  du  Nord, 
après  avoir  envahi  la  Neustrie,  vendu  chèrement  leur 
amitié  à  la  France  épouvantée  de  leurs  exploits,  font 
la  conquête  de  l'Angleterre,  après  avoir  ravagé  la 
Guyenne.  Quand  ils  allaient  combattre  en  Palestine, 
comme  à  leur  retour  de  la  Terre  Sainte,  ils  déposèrent 
quelques-uns  de  leurs  guerriers  sur  les  bords  de  l'Italie 
méridionale  pour  y  fonder  le  royaume  de  Naples. 
Les  Normands,  aussitôt  que  dans  le  nouveau  monde 
le  commerce  s'offrit  à  eux  avec  ses  aventures  et  ses 
spéculations,  furent  les  plus  empressés  à  explorer 
l'Amérique  du  Nord  et  à  s'y  établir.  » 

Une  nature  d'élite,  François  de  la  Roque,  sei- 
gneur de  Roberval ,  celui  que  François  l^"  appelait 
plaisamment  le  petit  roi  de  Vimeux,  partage  avec 
Cartier  l'honneur  de  ses  dernières  opérations.  Leur 
établissement  (iS^d)  est  jeté  près  de  Québec,  proba- 
blement non  loin  de  cette  rivière  Sainte  -  Croix , 
quelque  peu  plus  tard  nommée  Petite-Rivière-Saint- 
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Charles, du  nom  de  Charles  des  Boues,  grand  vicaire 
de  Pontoise,  fondateur  et  protecteur  de  la  première 
mission  des  Récollets  dans  la  Nouvelle- France. 

A  leur  suite,  en  dépit  ou  à  cause  des  troubles  qui 
agitent  TEurope,  des  révolutions  et  des  persécutions 
religieuses  qui  Tébranlent,  s'avance  aussitôt  une  lé- 
gion de  navigateurs ,  colonisateurs ,  chasseurs ,  cher- 
cheurs, coureurs  d*aventures,  esprits  inquiets,  re- 
muants, avides  de  changement,  de  mouvement, 
amalgame  étrange,  hétérogène,  incroyable,  de  gens 
vertueux  et  de  coquins,  de  noblesse  et  de  crapule, 
tiré  des  palais  ou  des  sentines,  mais  gens  du  Nord 
presque  tous,  —  oh!  j'y  tiens,  —  qui,  dans  ce  vaste 
creuset  ayant  désignation  nouveau  monde,  finiront 
par  se  fondre,  à  la.  flamme  de  la  liberté,  en  un  tout 
harmonieux,  et  le  disputeront  tantôt  à  la  patrie-môre 
par  la  puissance  matérielle  tout  aussi  bien  que  par 
l'activité,  la  grandeur,  la  droiture  intellectuelle. 
Ces  gens,  ils  arrivent  sous  le  commandement  de  : 
Jean  Ribault  (i562),  qui  tente  un  établissement 
dans  la  Floride  et  y  bâtit  un  fort;  Laudonnière 
(1564),  collaborateur  et  continuateur  de  Ribault; 
Gourgues,  le  brave,  le  héros,  vengeur  des  Français 
(i568)  (i)  ;  Martin  Frobisher  (1576-7-8);  les  neveux 
de  J.  Cartier  (même  époque),  poursuivant  Tœuvre  de 
leur  oncle  ;  sir  Francis  Drake  abordant  au  nord  de 
la  Californie  (même  époque  encore);  sir  Humphrey 

(1)  Hélas!  encore  un  oubli!  Son  nom  ne  figure  même  pas  dans 
les  Fastes  militaires  de  la  France.  Mais  ceux  qui  ont  lu  Champlain 
savent  pourtant  qu'il  fut  valeureux  à  l'égal  de  Bayard  et  patriote 
comme  d'Assas,  le  chevalier  de  Gourgues  ! 
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Gilbert,  prenant  formellement  possession  de  Terre- 
Neuve  au  nom  de  la  couronne  d'Angleterre  (1579- 
83-84);  John  Davis  (i  585-6-7),  explorateur  du  dé- 
troit qui  porte  son  nom;  sir  Richard  Grenville 
(i 585-6),  débarquant  des  colonies  dans  la  Floride; 
John  White  (i  587-90),  faisant  de  même  en  Virginie  ; 
Juan  de  Fuca  (1592);  Henry  May  (i593),  recon- 
naissant la  Bermude;  George  Weymouth  (1594);  le 
marquis  de  la  Roche  et  sa  malheureuse  expédition 
à  l'île  de  Sable  (1598);  Bartholomeo  Gornald.  dou- 
blant ie  cap  Cod  (1602);  de  Montz,  obtenant,  en 
j[6o3,  de  Henri  IV,  des  Lettres  Patentes  pour  coloni- 
ser TAcadie  et  le  Canada;  Samuel  Champlain,  re- 
montant le  Saint- Laurent  la  même  année,  et  revenant, 
en  i6o3,  avec  de  Montz,  Champdore  et  Poutrincourt, 
former  un  établissement  agricole. 

Ils  commencent  leurs  plantations  dans  FAcadie,  à 
Port-Royal,  Saint-Jean  et  Sainte-Croix.  L'Angleterre 
s'inquiète.  Elle  veut  sa  part  aux  conquêtes,  aux 
usurpations  des  Français.  George  Weymouth,  par  elle 
dépéché,  découvre  la  rivière  Kennebec,  en  160 5; 
trois  ans  plus  tard,  en  1608,  fondation  de  Québec 
par  Champlain.  «  J'arrivay,  dit-il,  à  Québec,  le  3 
juillet,  où  estant,  je  cherchay  lieu  propre  pour  nostre 
habitation  ;  mais  je  n'en  pus  trouver  de  plus  com- 
mode ny  mieux  situé  que  la  pointe  Québec...  Proche 
de  ce  lieu  est  une  rivière  agréable  où  anciennement 
hyverna  Jacques  Cartier  (i).  »  Presque  en  même 
temps,  Hudson  remonte  le  beau  fleuve  auquel  il  a 

(t)  La  librairie  Tross  a  sous  presse  une  nouvelle  édition  du 
Voyage  de  S.  Champlain. 
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servi  de  parrain;  en  1610-1 1-12,  les  Anglais  se  for- 
tifient à  Terre-Neuve,  en  Virginie,  dans  la  Floride 
Leurs  sentiments  d'hostilités  contre  les  Français  per- 
cent, sur  divers  points  de  TAmérique,  comme  ils  font 
explosion  en  Europe  ;  la  guerre  est  bien  près  d'éclater 
entre  les  rivaux.  Et  c'est  alors  (161 5)  qu'arrivent  au 
Canada  les  premiers  Récollets  ;  c'est  alors  aussi  que 
commence  YHistoire  de  frère  Sagard  dont  nous  avons 
jcntrepris  la  réédition. 
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Loin,  trop  loin  vous  l'avez  laissé,  me  dira-t-on.  De 
grand  cœur  je  confesse  mon  tort;  de  grand  cœur 
aussi  j'aurais  pris  ce  brave  Récollet  au  berceau  pour 
le  conduire  sur  son  «  champ  de  labour;  »  et,  pas  à 
pas,  nous  Teussions  suivi  à  l'école,  au  séminaire,  à 
travers  les  études,  les  émotions  de  la  cléricature,  puis 
au  monastère.  En  sa  cellule,  devant  sa  lampe  fumeuse, 
sur  ses  veilles,  silencieusement,  avec  profond  intérêt 
pourtant,  nous  nous  serions  penchés.  Mais,  je  l'avoue 
encore,  j'ai  cherché,  scruté,  fouillé,  remué,  ressassé 
livres,  manuscrits,  papiers,  et,  de  lui,  je  ne  sais  que 
son  œuvre  :  VHisîoire  et  le  Voyage^  imparfaitement 
encore,  car  sa  candeur  ne  manque  pas  de  finesse;  et^ 
sous  une  bonhomie  charmante,  on  démêle,  sans  les 
pouvoir  préciser  toujours,  certaines  cachotteries, 
quelques  traits  aigus  au  possible,  et  visibles  à  peine. 
L'abeille  confit  en  miel  le  suc  des  fleurs,  mais  sans 
perdre,  sans  émoasser  son  aiguillon. 
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Il  est  crédule,  grandement  :  de  très-bonne  foi  dans 
sa  crédulité,  cela  n*est  pas  douteux.  Pour  lui,  le 
diable  et  sa  démoniaque  légion  sont  d'existence  autre 
qu'idéale.  S'il  ne  les  a  pas  vus,  il  a  été  témoin  de  leurs 
œuvres  matérielles  (i);  et  vous  seriez  mal  venu  de  dis- 
cuter avec  lui  sur  ce  point.  Frère  Sagard  se  montre 
intraitable.  Ses  notions  en  histoire  naturelle  feront 
sourire  un  oublieux  de  Tépoque  où  écrivait  notre 
digne  Récollet.  Mais  je  suis  convaincu  que  la  plupart 
des  lecteurs  reconnaîtront  qu'il  était  à  peu  près  au 
niveau  de  la  science  du  XVI I^  siècle,  et  qu'il  joignait 
à  un  véritable  talent  d'observation  et  à  une  instruc- 
tion solide,  un  esprit  d'une  vivacité  allant  parfois 
jusqu'à  la  malignité.  Déjà  frondeur  à  ses  moments, 
du  reste,  et  même  légèrement  rabelaisien.  «  Il  n'y 
a  pas,  dit-il  (p.  ii),  iusqu'a  de  certaines  dévotes  et 
de  petites  servantes  de  Jésus-Christ,  qui  veulent  pin- 
dariser  et  faire  les  scavantes  en  matière  de  bien 
dire.  Il  vaudroit  bien  mieux ,  disoit  saincte  Thérèse, 
qu'elles  usassent  du  langage  des  hermitresses,  sceus- 
sent  peu  parler  et  bien  opérer,  que  de  s'amuser  à  ces 
cajoleries  ou  discours  affetez.  > 

Voulez- vous  un  échantillon  de  son  libéralisme, 
lisez  sa  véhémente  apostrophe  aux  rois,  aux  grands, 
aux  juges  de  la  terre,  laquelle  débute  ainsi  :  «  Le 
iuste  pâtit  et  le  réprouvé  se  resiouit.  L'un  est  touiours 
heureux  et  l'autre  touiours  malheureux,  etc..  (2).  » 

L'obéissance  lui  pèse  aux  épaules.  Sa  robe  est  celle 


(1)  Voir  entre  autres  le  tome  II,  chap.  xxxiv,  de  V Histoire  du 
Canada. 

(2)  P.  49-50. 
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de  Nessus  à  son  corps.  On  le  voit  bien  aux  efiforts 
involontaires  que  lui  arrache  de  temps  en  temps  la 
nature  pour  Ten  dépouiller.  Mais  lui  ne  le  pouvait  ni 
ne  le  voulait,  je  crois,  quoique  secrètement  il  se 
révoltât  contre  quelques  misérables  exigences  de  sa 
profession. 

Il  Êiut  se  souvenir  que  Sagard  pensa  et  écrivit  ses 
ouvrages  vers  i633-4,  juste  au  moment  où  Rome 
condamnait  Galilée  pour  avoir,  d'après  Copernic, 
affirmé  le  mouvement  de  la  terre  et  l'immobilité  du 
soleil.  Il  faut  se  souvenir  encore  qu'il  n'avait  ni  le 
droit  ni  le  pouvoir  de  contrôler  les  lois,  règles  ou 
préjugés  conventuels. 

Très-serrante  fiit  sa  gêne ,  très-puissants  les  enne- 
mis que  lui  suscitèrent  ses  livres.  On  le  sent  dès  les 
premières  pages  de  son  avis  Au  Ucteur^  dans  Y  Histoire 
du  Canada. 

«  Je  peux  donc,  à  bon  droit,  dire  que  ce  volume 
peut  profiter  non-seulement  aux  déuots  et  personnes 
portées  à  la  piété,  mais  à  tous  ceux  qui  ne  sont  portez 
que  d'une  simple  curiosité  de  cognoistre  les  choses 
étrangères  et  non  communes.  Pour  les  esprits  blessez 
ou  enyurez  du  mal-heureux  péché  d'enuie  qui  perce 
iusques  aux  plus  fortes  et  secrètes  merueilles  du 
monde,  il  m'est  indifférent  qu'ils  m'ayent  en  consi- 
dération ou  en  mespris  :  suffit  que  l'on  sache  que  ce 
sont  personnes  qui  ne  scauraierit  souffrir  en  autruy 
le  bien  qu'ils  ne  peuvent  faire  eUx-mesmes.  » 

En  maintes  autres  lignes,  Sagard  laisse  voir  un  cœur 
ulcéré,  sans  toutefois  que  s^  franchise,  sa  candeur  et 
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sa  tendresse  pour  l'humanité  en  soient  altérées.  De 
lui,  on  peut  dire  en  vérité,  et  c*est  son  plus  bel  éloge  : 
il  croit,  il  aime,  il  espère.  Assurément,  il  commet  de 
plaisantes  erreurs  en  zoologie,  en  botanique  ou  en  mi- 
néralogie. Vous  le  verrez  prendre,  par  exemple,  des 
cristaux  de  quartz  pour  des  diamants,  a  et  peux  dire, 
écrît-il,  en  avoir  amassé  et  recueilly  moy-mesme 
vers  nostre  couuent  de  Nostre-Dame-des- Anges  dont 
quelqu'uns  semblaient  sortir  de  la  main  du  lapidaire, 
tant  ils  estoient  beaux,  luisants  et  bien  taillez  ;»  mais 
il  ne  se  trompe  sans  doute  pas  quand  il  rapporte  avoir 
vu  ou  trouvé  d'abondantes  mines  de  cuivre,  de  fer,  et 
même  de  Tor  :  car,  si  Ton  a  pu  le  railler  jadis  au  sujet 
de  cette  dernière  assertion,  il  est  notoire  aujourd'hui 
que  Tor  se  rencontre  en  quantité  assez  considérable 
dans  le  Bas-Canada,  principalement  aux  environs  de 
Québec  (i). 

Ce  qui  m*a  paru ,  à  moi ,  en  le  lisant ,  c'est  que 
Sagard  était  un  homme  simple  et  bon ,  franc  du  col- 
lier, —  je  demande  bien  pardon  pour  l'expression, — 
et  qui  se  peint  tout  entier  dans  le  chapitre  I*'  du 
livre  second  de  son  Histoire.  Il  me  semble  les  voir,  lui 
et  son  compagnon  de  route,  le  P.  Vieil,  cheminant, 
le  froc  au  dos,  le  bourdon  à  la  main,  quand,  après  leur 
entrevue  avec  le  nonce  du  pape,  il  dit  :  «  Munis  de 
sa  bénédiction ,  des  conseils  et  de  l'authorité  d'un  si 
grand  prélat,  nous  receumes  aussi  celle  de  nostre 
révérend  père  prouîncial  et  partismes  de  notre  cou- 
uent de  Paris  le  i8*  iour  de  mars  l'an  i623,  à  l'apos- 

(  I  )  Rapports  de  la  Commission  géologique  du  Canada  pour  18^3- 
4-5-^7-8,  traduiu  par  H.-E.  Chevalier. 
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tolique>  â  pied  et  sans  argent,  selon  la  coustume  des 
pauures  mineurs  Recollects,  et  arrivasmes  à  Dieppe 
en  bonne  santé,  oti  à  peine  pusmes-nous  prendre 
quelque  repos  qu'il  nous  fallut  embarquer  le  mesme 
iour  peu  auant  my-nuit,  etc..  » 

De  recherche  là  dedans,  il  n'y  en  a  pas.  C'est  ron- 
dement dit.  Tout  est  sur  ce  ton.  Et  Ton  voudrait  que 
je  fisse  à  Sagard  un  procès  parce  que ,  çà  et  là ,  il  fait 
craquer  cette  chemise  de  force  que  nous  appelons 
correction  gnunmaticale  ;  et  l'on  voudrait  que  je  dres- 
sasse un  réquisitoire  contre  ses  petites  erreurs,  ses 
menues  superstitions  monacales  ?  Non  certes.  Comme, 
d'ailleurs ,  ils  sont  compensés ,  ces  défauts ,  par  un 
style  aimable,  un  pinceau  délicat,  une  palette  fré- 
quemment chargée  des  plus  brillantes  couleurs!  A 
mcM,  Gabriel  Sagard  rappelle  assez  souvent  le  spiri- 
tuel frère  Jehan ,  de  Monteil ,  alors  même  que  l'un 
ou  l'autre  s'évertue  à  nous  raconter  les  fredaines  de 
monsieur  Satanas  : 

«  Frère,  nous  avons  le  diable  dans  la  maison. 
Tous  les  soirs  il  entre  dans  la  cellule  d'un  jeune  no- 
vice, dès  qu'il  est  endormi.  Le  novice,  qui  est  fort  et 
vigoureux,  se  débat  avec  lui  et  finit  par  le  terrasser. 
Mais  aussitôt  il  se  change  en  une  belle  demoiselle 
vêtue  de  satin  blanc,  etc.,  etc.  (i).  » 

Voilà  un  bref  récit  emprunté  à  frère  Jehan.  Sagard 
en  a,  de  pareils,  besace  pleine.  Parcourez  plutôt  le 
chapitre  XXXII  de  Y  Histoire  du  Canada  j  lequel  porte 

(i)  H'utiHre  des  Français^  par  A.  Monteil,  t.  I,  ép.  rv. 
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pour  titre  :  De  la  sainte  Oraison.  De  Vapparition  des  Esprits 
et  du  grand  capitaine  Auoindaon,  Mais  la  mine,  le  trésor 
en  ce  genre,  il  est  dans  le  Grand  voyage  du  pays  des 
Murons, 

Je  veux  réparer  complètement  mon  tort  envers 
Charlevoix,  tort  grave,  on  en  va  juger  :  j'ai  presque 
affirmé  qu'il  avait  voulu  écraser  frère  Sagard  sous  le 
poids  silencieux  de  son  Histoire  de  la  NouvelU-France. 
Cependant,  tout  à  la  fin  et  en  un  coin  de  cette  his- 
toire, dans  ce  qu'il  intitule  Fastes  chronologujues  ^  le 
R.  P.  Charlevoix  sacrifie  quelques  lignes  à  Y  Histoire  du 
Canada  f  par  Sagard  (i). 

Je  les  cite  textuellement  : 

«  L'auteur  de  cet  ouvrage  avait  demeuré  quelque 
«  temps  parmi  les  Hurons  et  raconte  naïvement  tout 
«  ce  qu'il  a  vu  et  ouï  dire  sur  les  lieux;  mais  il  n'a 
«  pas  eu  le  temps  de  voir  assez  bien  les  choses,  encore 
a  moins  de  vérifier  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit.  Le 
«  vocabulaire  huron  qu'il  nous  a  laissé  prouve  que 
a  ni  lui  ni  aucun  de  ceux  qu'il  a  pu  consulter  ne 
«  savaient  bien  cette  langue,  laquelle  est  très-diffi- 
«  cile;  par  conséquent,  que  les  conversions  des  sau- 
«  vages  n'ont  pas  été  en  grand  nombre  de  son  temps. 
«  D'ailleurs,  il  paraît  homme  fort  judicieux  et  très- 
«  zélé,  non-seulement  pour  le  salut  des  âmes,  mais 
«  encore  pour  les  progrès  d'une  colonie  qu'il  a  vue 
«t  presque  étouffée  dans  son  berceau  par  l'invasion 

(i)  Histoire  de  la  Nouvelle-^France^  par  le  P.  F.-X.  de  Char- 
levoix. -r-  Paris,  Didot,  1744,  in-ii,  vol.  IV,  p.  396. 
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«  des  Anglais.  Du  reste,   il  nous  apprend  peu  de 
<  choses  intéressantes.  » 

Ici  Boileau  exprime  ma  pensée  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âine  des  dévots  ? 

Qu'avait-il  fait  aux  Jésuites  pour  en  être  si  ra- 
broué, ce  pauvre  Sagard?  Il  vous  Ta  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  :  il  avait  aidé  à  les  intro- 
duire en  la  Nouvelle-France.  Toujours  et  éternel- 
lement la- déplorable  histoire  de  la  Lice  et  de  sa 
Compagne. 

Voici  donc  Charlevoix  qui  Taccuse  non-seulement 
d'avoir  écrit  un  livre  insignifiant,  mais  même  d'avoir, 
comme  missionnaire,  médiocrement  servi  les  intérêts 
du  catholicisme.  Telle  n'est  point  notre  opinion, 
quant  au  premier  chef  du  moins.  L'ouvrage  de  Sa- 
gard embrasse  une  période  de  quinze  années  à  peu 
près,  et  il  dessine  dans  ses  détails  comme  dans  son 
ensemble  un  portion  intéressante  de  l'histoire  de 
l'Amérique  septentrionale.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  la  lettre  du  P.  Denis  Jamet  (t.  I,  p.  68  et 
suiv.),où,  par  la  minutieuse  et  saisissante  description 
du  premier  monastère  des  Récollets,  sur  les  rives  du 
Saint- Laurent,  on  peut  fort  bien  se  rendre  compte  de 
l'état  de  la  colonisation  canadienne  au  commencement 
du  XVII*  siècle.  Tableau  frais,  net,  accentué  comme 
ceux  de  Rembrandt  que  celui-là!  Mais  ce  n'est  point 
tout.  Sagard,  je  le  dis  hautement,  nous  a  fourni,  sur 
lesHurons,  les  Montagnais,  les  Iroquois  et  une  partie 
des  tribus  indiennes  du  nouveau  monde,  des  ren- 
seignements de  la  plus  grande  précision.   Il  les  a 
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étudiés  sincèrement,  patiemment,  avec  un  soin  par- 
ticulier. Il  les  connaît.  Il  sait  leur  langage  comme 
leurs  habitudes,  leurs  mœurs.  Charlevoix  proteste  ! 
Sur  quoi  appuie-t-il  son  protêt?  Il  s'est,  ma  foi,  bien 
gardé  de  nous  le  dire.  Lui  qui  des  Hurons  n*a 
guère  connu  que  les  métis  réfugiés  au  village  de 
Lorette,  tout  près  de  Québec,  il  déclare  gravement 
que  «  Sagard  ni  aucun  de  ceux  qu'il  avait  pu  con- 
sulter ne  connaissaient  la  langue  huronne.  »  Oti  Char- 
levoix l'a-t-il  apprise?  Je  voudrais  vraiment  entendre 
sa  réponse.  Oti  donc  se  trouvait-elle,  Tancienne  et 
formidable  peuplade  des  Hurons,  quand  il  arriva 
au  Canada?  Détruite,  annihilée,  ou  abâtardie.  Elle 
essayait  de  s'affirmer  encore  dans  les  Bois-Brûlés  de 
Lorette,  peut-être;  dans  quelques  débris  épars  sur 
les  îles  de  Manitoulin,  dans  le  lac  Huron  et  aux 
alentours.  Mais,  dès  le  milieu  du  XVI IP  siècle,  son 
identité  originelle  n'était  plus.  Miscigénéation!  c'est  le 
mot  nouveau  pour  exprimer  en  Amérique  le  mélange 
des  races.  C'eût  été,  au  temps  de  Charlevoix,  le  mot 
applicable  à  la  race  huronne.  La  langue?  Elle  avait 
suivi  la  veine  qu'avait  prise  le  sang;  elle  était  obli- 
térée, adultérée  (i).  Le  témoignage?  Je  l'ai  même  dans 
la  comparaison  du  Dictionnaire  de  Sagard  avec  les 

(i)  Sagard  lui  -même  se  plaint  des  modifications  que,  dès  son 
temps,  recevait  chaque  jour  la  langue  huronne  : 

«  Nos  Hurons,  et  generallement  toutes  les  austres  nations,  ont 
la  mesme  instabilité  de  langage,  et  changent  tellement  leurs  mots 
qu*à  succession  de  temps,  l'ancien  huron  est  presque  tout  austre 
que  celuy  du  présent,  et  change  encore...  »  T.  II,  Dictionnaire  de 
la  Langue  huronne^  p.  9. 
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quelques  mots  en  langue  huronne  que  le  baron  de 
Lahontan  nous  livrait  cinquante  ans  après  les  publi- 
cations de  notre  savant  Récollet  (i). 


XV 


Sans  m'arréter  plus  à  ce  sujet,  je  détacherai  de  la 
Biograph'u  universelle  quelques  passages  de  juste  appré- 
ciation relatifs  à  Sagard. 

«  Il  a,  dit  Michaudy  soigneusement  décrit  les 
mœurs  des  sauvages  parmi  lesquels  il  avait  vécu  ;  il 
raconte  naïvement  tout  ce  qu'il  a  vu  et  ouï  dire... 
Les  renseignements  donnés  par  Sagard,  de  même  que 
tous  ceux  que  contiennent  les  relations  données  par 
les  Missions,  sont  intéressants  en  ce  qu'ils  donnent 
Tétat  social  de  peuples  aujourd'hui  détruits  ou  réduits 
à  un  petit  nombre  d'hommes.  La  relation  de  Sagard 
fiit  bien  accueillie.  Il  en  publia  une  nouvelle  édition 
et  y  donna  l'histoire  du  Canada,  depuis  quinze  ans 
que  les  Récoliets  étaient  allés  y  établir  des  missions. 

«  Il  voulut  joindre  à  ce  volume  des  pièces  touchant 
les  missions,  avec  des  dictionnaires  et  des  dialogues 
en  langue  canadoise,  algoumequine  et  huronne. 
«  Mais,  dit-il,  l'ayant  vu  grossir  suffisamment  sous 
«  ma  plume,  j'ai  cru,  au  conseil  de  mes  amis,  qu'il 
«  valait  mieux  laisser  toutes  ces  pièces  et  ces  diction- 

(i)  Nouveaux  Voyages  de  M.  le  baron  de  Lahontan  dans  r Amé- 
rique septentrionale,  La  Haye,  M.  DCCIX. 
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«  naires  pour  un  tome  à  part.  »  Ce  tome  n'a  point 
paru.  Le  livre  est  intitulé  Histoire  du  Canada,  Paris, 
i636,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  : 
le  premier  contient  les  travaux  des  Récollets  au  Ca- 
nada avant  Tauteur  ;  le  second,  le  voyage  de  Sagard  : 
il  -offre  quelques  particularités  nouvelles  sur  les 
mœurs  des  sauvages  ;  le  troisième  traite  de  l'histoire 
naturelle,  il  renferme  aussi  le  retour  de  l'auteur  en 
France;  le  quatrième  apprend  comment  les  Jésuites 
succédèrent  aux  Récollets  dans  la  mission  du  Canada 
et  comment  les  Anglais  s'emparèrent  de  Québec  en 
1629.  Tous  les  religieux  qui  étaient  au  Canada  furent 
amenés  en  Angleterre.  » 
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Ajoutez  à  ï Histoire  du  Canada  le  Grand  Voyage  du  pays 
des  HuronSy  et  vous  avez  l'œuvre  complète  de  frère 
Gabriel  Sagard  Théodat,  car  ces  <  Dictionnaires  et 
Dialogues,  »  qu'il  avait  annoncés  et  qui  nous  seraient 
aujourd'hui  si  précieux,  ou  n'ont  pas  été  terminés, 
ou  n'ont  pas  été  retrouvés. 

.Le  Grand  Voyage  est,  quoi  qu'il  en  soit,  plus  curieux 
peut-être  encore  que  ï  Histoire  du  Canada.  Les  grandes 
promesses  de  son  titre,  il  les  tient  entièrement  :  mœurs, 
coutumes,  usages  des  Indiens,  y  sont  »  pourtraic- 
turés  »  avec  une  fidélité  extrême,  et  parfois  avec  une 
élégance  de  langage  à  laquelle  les  chroniqueurs  d  u  com- 
mencement du  XVII*  siècle  ne  nous  ont  guère  accou- 
tumés. La  topographie  ne  manque  pas  d'exactitude  ; 
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et  ce  que  j  ai  vu  du  pays  et  des  aborigènes  pendant 
les  dix  années  que  j*ai  passées  dans  l'Amérique 
septentrionale  m'autorise  à  dire  que  Sagard  se  trompe 
rarement  dans  ses  peintures  ou  ses  relations,  quand 
le  bigotisme  ne  lui  ferme  pas  les  yeux.  Mais  il 
était  venu  au  Canada  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
Il  demeure  attaché  à  son  mandat,  comme  la 
hampe  au  drapeau.  Aussi,  dès  qu'il  s'agit  de  reli- 
gion, frère  Gabriel  oublie  son  rôle  d'historien  très- 
véridique,  d'annaliste  impartial,  de  narrateur  sé- 
rieux ,  et  se  laisse  aller  aux  suppositions  les  plus  in- 
vraisemblables, aux  réflexions  les  plus  étranges,  aux 
assertions  les  moins  admissibles.  La  première  partie 
du  Grand  Voyage  du  pays  des  Murons  est  d'ailleurs  une 
reproduction  un  peu  trop  servile  de  son  Histoire  du 
Canada,  Hormis  cela,  il  mérite  plus  de  louanges  que 
de  reproches.  Parti  pour  porter  chez  les  sauvages 
l'étendard  de  la  foi  romaine,  Sagard  a  inauguré,  avec 
les  Récollets,  le  triomphe  du  catholicisme  sur  le  pro- 
testantisme dans  la  Nouvelle-France.  C'est  là,  pour 
beaucoup,  un  de  ses  meilleurs  titres  à  la  célébrité. 
Si  le  succès  eût  couronné  les  desseins  de  Coligny 
avant  la  Saint-Barthélémy,  d'odieuse  mémoire,  la 
colonisation  européenne  au  Canada  aurait  été  essen- 
tiellement liée  à  la  Réforme.  L'introduction  des  Ré- 
collets en  i6i5  a  imprimé,  dans  ce  pays,  au  mou- 
vement religieux,  la  vigoureuse  direction  catholique 
qu'il  a  conservée,  sans  dévier  presque,  jusqu'à  la 
prise  de  Québec,  en  1759. 

Sagard  fut  un  des  apôtres,  un  des  serviteurs  dévoués 
de  la  cour  de  Rome.  Il  le  dit,  le  répète,  le  montre  à 
chaque  instant;  il  s'en  fait  honneur  et  gloire.  Pour- 
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quoi  non?  Ne  serait-il  donc  pas  de  mauvais  goût, 
d'injustice  criante,  de  le  traduire  au  tribunal  de 
la  critique  pour  son  honnêteté ,  pour  sa  franchise , 
pour  sa  foi  ? 

Je  me  résume.  Quels  que  soient  les  lecteurs  de 
son  œuvre,  elle  leur  commandera  l'estime  comme 
elle  conmiande  l'intérêt  :  car  c'est  Tœuvre  d'un 
esprit  instruit,  sagace,  primesautier ,  lumineux 
souvent,  d'un  cœur  simple,  aimant  et  croyant 
toujours  (i). 

H.-E.    CHEVALIER. 

Paris  y  27  décembre  1865. 

(  I  ]  On  remarquera,  dans  l'édition  que  nous  publions,  les  quatre 
pages  de  musique  à  quatre  voix ,  qui  se  trouvent  uniquement  dans 
l'exemplaire  de  ta  bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes,  à  Paris. 


Nota.  —  Par  une  regrettable  omission  typographique,  la  note 
suivante  n*a  pas  été  placée  sous  la  page  i  de  cette  notice. 

En  son  chapitre  IV,  M.  Garneau  dit  bien  :  a  Le  Canada  fut  dans 
l'origine  un  pays  de  missions,  desservi  d'abord  par  les  Franciscains, 
(juij  vinrent  en  1615.  »  Mais. cette  assertion  (p.  170)  arrive  après 
coup  et  laisse  l'esprit  dans  la  confusion.  Sagard,  au  contraire, 
déclare  positivement  ^p.  38-39;  que,  dhs  le  2^  juin  1615,  les  Ré- 
collets avaient  ^  tout  leur  petit  faict  disposé  dans  l'habitation  s 
de  Kébec. 
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DIVISEZ  EN  QUATRE  LIURES 

Où  efl  amplement  trai(flé  des  chofes  principales  arriuées 
dans  le  pays  depuis  Tan  i6i5  iufques  à  la  prife  qui  en 
a  efte  faide  par  les  Anglois. — Des  biens  &  commoditez 
qu'on  en  peut  efperer. — Des  mœurs,  cérémonies,  créan- 
ce, loix  &  couftumes  merueilleufes  de  fes  habitans.  — 
De  laconuerfion&  baptefmedeplufîeurs,  &  des  moyens 
necedaires  pour  les  amener  à  la  cognoiffance  de  Dieu. 
L'entretien  ordinaire  de  nos  Mariniers,  &  autres  parti- 
cularitez  qui  fe  remarquent  en  la  fuite  de  Thifloire. 
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F.  GABRIEL  SAGARD  THEODAT, 
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de  Paris. 


A  PARIS 

Che^  Claude  SONNIUS,  rue  S.  Jacques  à  VEfcu  de 

Basic  &  au  Compas  d'or. 

M.  DC.  XXXVI 

Auec  Priuilege  &  Approbation. 


A  TRES-AUGUSTE 


ET 


SERENISSIME  PRINCE 


Henry  de  Lorraine,  Archeuefque  &  Duc  de  Rheims, 
premier  Pair  de  France,  nay  Légat  du  S.  Siège  & 
Abbé  des  deux  MonafteresS.  Denis  &  S.  Remy,  Sic. 


Monseigneur  , 


//  ny  a  rien  qui  charme  tant  les  affeâions  des 
hommes^  &  qui  les  attache  plus  puiffamment  aux 
grands  Princes  que  la  vertu  &  bon  exemple  qu'ils 
doiuent  ||  àleursfuiets,  Vojlre  naijfancedelatres-  jv 
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ancienne,  tres-AuguJle  &  royalle  mai/on  de  Lor- 
raine, vous  ejl  cTun  Ji  grand  advantage  que  ie  ne 
m'eftonne  point  de  Popinion  de  plufieurs  que  voftre 
grandeur  fera  un  iour  un  fainâ,  La  perfeâion 
peut  ejire petite  au  commencement^  mais  elle  s*ef- 
leue  comme  les  Cèdres  du  Liban^  &  va  toujours croif- 
fant  à  mefure  qu^elle  ejl  arroufée  des  benediâions 
du  Ciel  y  que  le  Seigneur  verfe  abondamment  en 
vous  dont  on  en  voit  tous  les  iours  des  effeâs. 

Vhiftoire  nous  apprend  (Monfeigneur)  qu'autre- 
fois  il  n^efloit  pas  permis  à  aucun  d* aller  faluer  les 
Roys  de  Perfe^  que  Von  n^euft  quelque  chofe  à  leur 
donner^  non  pour  les  enrichir  :  car  ils  ejloient  des 
plus  grands  &  puijfans  Princes  de  toute  la  terre, 
mais  feulement  pour  obliger  les  fuiets  à  rendre 
V  quelque  tefmoignage  de  Vaffeâion  \\  qu'ils portoient 
à  leur  Prince.  C^  ejl  pour quoy  conjiderant  les  gran- 
des obligations  &  bienveillances  tres-ejiroites  que 
voftre  JainQe  &  Royalle  maijon,  a  acquis  fur  tous 
les  Religieux  du  monde  dont  elle  a  touftours  efté  le 
fupport  &  Vafyle  affeuré,  Pai  pris  la  hardiejje  de 
pref enter  aux  pieds  de  voftre  grandeur  ceft  ouvra- 
ge avec  fon  Autheur,  qui  fera  sHl  vous plaift  pour  un 
ajfeuré  tefmoignage  de  Paffeâion  que  i'ai  à  voftre 
fervice^  &  une  foible  recognoiffance  de  V obligation 
que  vous  ont  les  Recolleâs  de  voftre  ville  defainâ- 
DeniSy&  moy  en  particulier  m^ ayant  autrefois  fait 
Vhonneur  me  commander  de  luy  dif  courir  des  mœurs 
des  Sauvages,  &  du  pays  de  Canada. 

S*en  eft  un  traiâé  (Monfeigneur)  &  des  chofes 
principales  qui  s^y  font  paffées  pendant  quatorze 


ou  quinze  ||  années  que  nos  Pères  y  ont  demeuré  vi 
pour  la  conuerjion  du  pays.  Si  voftre  grandeur  le 
reçoit  comme  ie  Penfupplie  en  toute  humilité  (orné 
fur /on  frontifpice  de  voftre  Augufte  nom)  il  fera 
bien  venu  &chery  de  tout  le  monde  y  &  verra-on  qxCa 
Fimitation  de  tous  les  Princes  de  voftre  mai/on, 
vous  cherijfe\  la  conuerfton  des  infidelles  comme  ils 
ont  touftours  efté  porte^  pour  Vaccroiffement  de 
r  Empire  de  le fuS'Chrift,  F  extirpation  des  herefteSy 
la  paix  &  le  falut  des  peuples. 

Ce  font  ces  vertus  là  (Prince  tres-illuftre)  qui 
vous  acquereront  un  grand  Empire  dans  le  Ciel,  & 
vous  feront  aymer  de  tous  les  courtifans  du  Para- 
dis.  Laterren^eft  qu^un  petit  point  ^  &  ce  petit  point 
diuifé  en  tant  d'autres  que  ie  vfCeftonne  comme  les 
Princes,  à  qui  Dieu  a  donné  un  cœur  fi  relevé  puif- 
fent  mettre  leur  affeâion  à  chofe  \\fi  baffe  ^  &  vu 
comme  un  néant  deuant  les  yeux  de  Dieu. 

La  voftre  r^y  eft point  attachée  (Monfeigneur) 
vos  penfées  font  toutes  autres  y  6  croy  pour  moy 
ayant  confidere  la  douceur  6  bonté  de  voftre  na- 
turely  qu'un  iour  on  dira  le  cœur  de  ce  Prince  eft  oit 
tout  en  DieUy  ce  n^  eft  point  ma  croyance  feule  y  mais 
de  beaucoup  d'autres  qui f (gavent  qu'il  eft  permis  aux 
grands  de  paroiftre  avec  un  grand  efclat  extérieur  y 
tandis  que  leur  intérieur  traiâe  de  paix  auec  ce 
Dieu  duquel  ils  font  les  images. 

Aggree\  donc  y  Monfeigneur,  s'il  vous  plaift,  mes 
bonnes  volonte:^^  &  recevez  ce  petit  prefent  de  la 
mefme  affeâion  que  ce  grand  Prince  receut  le  verre 
d^eau  d'un  pauvre  villageois:  ce  n' eft  point  à  la  va- 
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leur  du  don  qu^on  regarde,  maïs  à  Vaffeâion  du 
VIII  cosur  d*où  il  part,  mon  kifioire  mal  polie  ne  ||  mé- 
rite pas  de  vous  ejlre  offerte  rCy  qui  employé  au- 
cune heure  de  vojlre  loifir^  la  leâure  vous  enferoit 
ennuyeufe  comme  monjlile  grojjier  trop  importun^ 
mais  puisque  voftre  clémence  ne  def daigne  perfon- 
ne  pour  petit  qu'il  Joit  &  ne  mefprife  le  donneur 
pour  f on  petit  don^Juffit  que  vojlre  grandeur  luy 
faffe  Phonneur  de  le  recevoir  auec  un  doux  accueil^ 
&  le  protège  à  rencontre  de  tous  f  es  enuieux^  6  les 
langues  mefdifantes  de  ceux  qui  comme  des  arai- 
gnes  veneneufes  tirent  du  venin  de  la  fleur  d'où  Pa- 
beillejucce  le  miel.  Oeft  la  tres-humb le  prière  que 
iefais  à  voftre  excellence  qui  eft  lafageffe,  la  bonté 
&  la  courtoifte  me/me,  &  tellement  accomplie  que 
pour  faire  un  Prince  aujji  parfait  que  vous  eftes,  il 
faudroit  recueillir  cefte  perfeâion  de  plufteurs.  Ce 
font  dons  que  Dieu  vous  a  faits  lef quels  ie  prie  fa 
IX  divine  \\  bonté  vous  accroiftre^  &  conferuerfes  be- 
nediâions  en  voftre  Augufte  maifon,  qui  fuis 


Monfeigneur , 


A  Paris  ce  i  Septembre  i636. 


Voftre  tres-hutnble  &  tres-afFe<Elionné 
feruiteur  en  I.  C.  F,  Gabriel 
Sagard  Recolleil. 


AU  LECTEUR. 


Ce  grand  Appelles  (amy  Lecteur)  que  la  vénérable 
antiquité  a  admiré  entre  tous  les  plus  excellens  Pein- 
tres de  fon  temps  eftoit  tellement  amateur  de  la  per- 
fedion  de  fes  œuures  qu'il  les  expofoit  à  la  cenfure 
d'un  chacun  pour  en  cognoiftre  les  fautes,  &  en  cor- 
riger tous  les  deffauts,  mais  comme  il  arriue  ordinai- 
rement que  les  plus  impertinens  s'emportent  facile- 
ment en  toutes  chofes,  il  arriua  que  le  cordonnier  fut 
de  fort  bonne  grâce  repris  par  cet  admirable  Appelles 
qu'ayant  iugé  du  foulier,  il  vouloit  encor  controUer  le 
refte  du  veflement. 

A  l'exemple  de  cet  excellent  ||  Peintre  i'aî  libre-  xi 
ment  prefenté  au  pubb'que  le  premier  crayon  de  mon 
voyage  des  Hurons  dédié  au  tres-valleureux  &  puif- 
fant  Prince  Monfeigneur  le  Comte  d'Harcourt  Ge- 
neralidime  de  l'armée  Nauale  du  Roy,  lequel  a  efté 
parfaitement  bien  receu,  &  veu  en  diuerfes  nations  ef- 
trangeres,  car  tant  s'en  faut  que  les  perfonnes  fages  & 
de  bon  efprit,  &  ceux  qui  ont  quelque  cognoiffances 
dans  le  pays  y  ayent  trouvé  à  redire,  qu'au  contraire 
ils  m'ont  fupplié  de  l'amplifier,  &  de  defcrire  l'hif- 
toire  entière  des  chofes  principales  qui  fe  font  paffées 
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en  tout  le  Canada^  pendant  quatorze  ou  quinze  an- 
nées que  nos  frères  y  ont  demeuré  pour  la  conuerfion 
du  pays,  la  lefture  de  laquelle  vous  fera  d'autant  plus 

XII  utile  qu'elle  vous  ||  portera  à  une  recognoiflance  en- 
uers  ce  Dieu  cfe  tout  le  monde  qui  vous  a  fait  naiftre 
dans  un  pays  Chreftien,  &  de  parens  Catholiques.  Les 
plus  deuots  y  trouueront  de  quoy  occuper  leurs  bon- 
nes œuures  &  charité  à  l'endroit  de  tant  de  panures 
âmes  efgarées  &  esloignées  du  chemin  de  falut.  Les 
affligez  leur  confideration  endurant  pour  le  Paradis, 
oti  les  panures  barbares  ne  fouffrent  que  pour  l'enfer. 
Les  efprits  curieux,  &  qui  n'ont  autre  but  que  leur 
propre  diuertiffement  y  verront  de  quoy  fe  fatisfaire 
alléchez  par  l'aggreable  afpefl  &  diverfité  des  chofes 
y  contenues ,  &  ceux  qui  ont  voyagé  dans  le  pays 
comme  a  fait  depuis  moy  le  R.  P.  Brebeuf,  ïéfuite, 
pourront  auoir  le  mefme  fentiment  que  ce  bon  Père 

xni  tefmoigna  de  ||  mon  premier  Liure,  lequel  il  iugea 
non  feulement  digne  de  voirie  iour,  mais  s'offrit  d'en 
donner  fon  approbation  s'il  eut  efté  neceffaire. 

Je  peux  donc  à  bon  droit  dire  que  ce  Volume  peut 
profiter  non  feulement  aux  deuots,  &  perfonnes  por- 
tées à  la  pieté^  mais  à  tous  ceux  qui  ne  font  portez  que 
d'une  fimple  curiofité  de  cognoiftre  les  chofes  eftran- 
geres  &  non  communes.  Pour  les  efprits  bleCfez  ou 
enyurez  du  mal-heureux  péché  d'enuie  qui  perce  iuf- 
ques  aux  plus  fortes  &  fecretes  murailles  du  monde, 
il  m'eft  indiffèrent  qu'ils  m'ayent  en  confideration  ou 
en  mefpris,  fuffit  que  l'on  fçache  que  ce  font  perfon- 
nes qui  ne  fçauroient  fouffrir  en  autruy  le  bien  qu'ils 
ne  peuuent  feire  çux-mefmes. 
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Il  On  me  pourra  dire  que  îe  devois  auoîr  emprunté  xiv 
une  plume  meilleure  que  la  mienne  pour  polir  mes 
efcrits,  &  les  rendre  recommandables,  mais  c'eft  de 
quoy  îe  me  foucie  le  moins,  &  vous  affeure  que  quand 
bien  ie  l'aurois  pu  faire  ie  ne  Paurois  pas  fait,  car  il 
n'eft  pas  raifonnable  qu'un  pauure  frère  mineur 
comme  moy,  fe  pare  des  riches  threfors  de  l'éloquence 
d'autruy,  &  puis  ie  n'ay  pas  entrepris  de  contenter 
les  amateurs  de  beaux  difcours,  mais  d'édifier  les 
bonnes  âmes  qui  verront  en  cette  Hifloire  une  grande 
exemple  de  patience  &  modeftie  en  nos  Saunages,  un 
cœur  vrayement  noble,  &  une  paix  &  union  admira- 
ble, car  que  feruent  tant  de  mots  nouueaux  &  inuentez 
àplaifirfmon  pour  uider  l'ame  de  la  deuotion  jj  &  la  xv 
remplir  de  vanité.  Il  n'y  a  pas  iufques  à  de  certaines 
dénotes  &  de  petites  feruantes  de  léfus-Chrift,  qui 
veulent  pindarifer  &  faire  les  fçavantesen  matière  de 
bien  dire.  Il  vaudroit bien  mieux,  difoit  fainfte  The- 
refe,  qu'elles  ufaflent  du  langage  des  hermitrelles, 
fceuffent  peu  parler  &  bien  opérer,  que  de  s^amufer  à 
ces  cajoleries  ou  difcours  affetez. 

On  demanda  un  ioûr  à  Demofthenes  par  quel 
moyen  il  efloit  plus  excellent  que  les  autres  en  l'art 
de  bien  parler,  ilrefponditenconfommantplusd'huyle 
que  de  vin.  le  pourrois  rendre  la  mefme  refponce  à 
ceux  qui  m'interrogeroient  du  moyen  d'auoir  pu  tra- 
uailler  à  mon  Hiftoire,  eftant  fi  occupé  d'ailleurs  en 
d'autres  commiflîons.  Que  la  lampe  m'a  feruy  ||  de  xvi 
Soleil,  &  qu'a  peine  fes  rayons  m'ont  ils  veu  compo- 
ser mes  efcTits  qui  portent  le  pardon  de  mes  fautes 
s'il  s'en  trouue  dans  le  corps  de  ce  Liure,  car  il  eft 
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bien  difficile  qu'ayant  l'efprit  partagé  en  tant  d'en- 
droits &  préoccupé  de  tant  de  différentes  affaires  il  ne 
s'y  foit  gliffé  quelques  redites  ou  trop  de  fentences 
&  d'exemples,  qui  portent  la  rougeur  au  front  de 
ceux  qui  fe  qualifient  du  nom  de  Chreftiens,  & 
viuent  prefque  en  payens.  Tout  le  monde  abonde  en 
fon  fens  &  en  fes  fentimens,  quelqu'un  me  dira  que 
i'ay  pluftoft  allégué  les  fentences  des  fages  payens 
que  non  pas  des  vertueux  Chreftiens.  le  I'ay  fait  pour 
ce  qu'elles  me  fembloient  plus  à  noftre  confufion, 
car  quand  ie  confidere  la  vie  &  mœurs  d'un  Phocion 
XVII  ou  II  d'un  Socrates,  ou  les  riches  documensd'un  Marc- 
Aurelle,  &  d'un  Seneque  Payens,  ie  fuis  plus  efmeu 
pour  la  vertu  que  non  pas  par  la  confideration  d'un 
fainfl  lean-Baptifte,  ou  les  bellesfentencesde  quelque 
autre  Sainfl  qui  n'ayent  point  eu  de  vices.  De  mefme 
ie  refte  plus  confus  en  la  penféede  la  vie  d'une fainôe 
femme,  que  d'un  fain£l  homme, à  raifonde  la  fragilité 
du  fexe  féminin,  qui  me  donne  quelque  efperancede 
pouuoir  paruenir  à  la  vertu,  l'homme  ayant  naturel- 
lement plus  de  courage,  &  la  femme  moins  de  refo- 
lution. 

Mon  intention  a  toufiours  efté  bonne,  &  ne  vou- 
drois  pour  rien  avoir  offencé  qui  que  ce  foit,  car  pour 
la  reprehenfion  que  ie  fais  aux  vices,  perfonnenes'en 
xvni  peut  II  offencer  que  les  vicieux  mefmes  defquels  ie 
ne  dois  pas  craindre  le  mefpris,  n'y  appeter  les  louan- 
ges :  Si  i'ay  parlé  aduantageufement  pour  mes  Sau- 
nages contre  ceux  qui  negligeoient  leur  conuerfion, 
c'a  efté  par  deuoir,  &  non  pour  intereft  que  de*  ce- 
luy  de  mon  Dieu.  I'ay  blafmé  le  peu  de  foin  qu'on 
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a  eu  du  pays^  &  ie  les  ay  deu  &ire  pour  la  mefme 
intention^  &  faire  veoir  les  chofes  comme  elles  fe  font 
paflees  pour  y  apporter  les  remèdes,  car  c'a  efté  une 
chofe  bien  déplorable  que  quelques  Marchands  des 
Compagnies  anciennes,  auant  cette  nouuelle,  qui  a 
pris  tout  un  autre  efprit  y  ayent  apporté  fi  peu  de 
foin,&  pluftofl  nuits  que  favorifez  nos  pieux  delTeins 
de  les  conuertir,  rendre  fedentaires,  &  peupler  le 
paîs. 

Il  Je  remonftre  avec  raifon  combien  il  feroit  necef-  xix 
faire  pour  le  bien  du  public  d'imiter  en  quelque 
chofe  les  loix  Chinoifes,  &  régler  les  panures  &  va- 
gabonds, non  contre  la  charité  que  ie  dois  aux  vrais 
pauures  &  membres  de  lefus^Chrift,  mais  pour  re- 
médier aux  abus  qui  fe  gliffent  fous  ce  nom  de  pau- 
ures ;  car  en  vérité  il  fe  trouue  en  beaucoup  de  chofes 
de  la  tromperie,  qui  feroit  befoin  de  cognoiftre  pour 
le  foulagementdes  vrays  pauures,  &  corriger  les  abus. 

le  fais  mention  des  trois  Ordres  eftablis  par  fainfl 
François,  non  pour  en  releuer  le  luftre;  car  il  parle 
affez  de  foy-mefme,  mais  pour  noftre  repos  &  conten- 
ter ceux  qui  en  défirent  fçauoir  les  diftinftions  i'auois 
auflî  deflein  d'inférer  en  ce  jj  volume  plufieurs  pièces  xx 
importantes  touchant  noftre  eftabliffement  &  miffion 
es  terres  du  Canada  auec  nos  Diélionnaires&phrafes 
de  parler  es  langues  Canadoife,  Algoumequine,  & 
Huronne  ;  mais  l'ayant  veu  grofïïr  fuffifammentfous 
ma  plume,  i'ay  creu  avec  le  confeil  de  nos  amis  qu'il 
valloit  mieux  laiffer  toutes  ces  pièces  &  ces  Diftion- 
naires  pour  un  autre  Tome  à  part,  que  de  groflîr  in- 
confiderement  ce  liure,  autrement  il  m'euft  fallu 
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contre  le  fentiment  de  plufieurs  retrancher  de  mon 
liure  de  belles  authoritez^  lefquellesû  elles  ne  plaifent 
aux  uns,  pourront  contenter  les  autres,  car  il  y  a  des 
cfprits  qui  fedeleélentau  meslangej&en  la  diuerfité, 
XXI  principalement  les  fimples  pour  lefquels  i'efcris  &  || 
non  pour  les  doftes  qui  n'ay  de  quoy  leur  fatisfaire. 

Voyla,  amy  Ledeur,  mon  petit  labeur,  l'Hiftoire 
du  Canada  que  ie  vous  prie  d'aggréer  &  prendre  en 
bonne  part;  Si  elle  ne  mérite  voftre  entretient*,  qu'elle 
aye  part  à  voftre  amitié  qui  la  deffendra  contre  tous 
fes  enuieux.  La  bonne  vefue  au  temple  ne  fut  pas 
mefpriféepourfonpetrtdenier,ie  n'ay  pûfaire  mieux, 
ou  il  m'euft  fallu  du  temps  pour  rappeller  mon  efprit, 
&  mes  penfées  fouuent  esloignées  du  cours  de  ma 
plume,  &  embaraffées  auxdeuoirsde  Tobeiffance  que 
i'ay  toufiours  préférés  à  mes  propres  interefts,pourueu 
que  Dieu  foit  loué,  &  mes  pauures  Canadiens  affiftez, 
c'eft  tout  ce  que  ie  demande,  &  puis  fouhaiter  auec 
xxn  vos  bonnes  ||  prières,  lefquelles  i'implore  à  ce  que 
Dieu  me  faffe  la  grâce  de  pratiquer  pour  fon  amour 
.  les  mefmes  vertus  que  les  barbares  exercent  pour  l'a- 
mour d'eux  mefmes,  &  qu'à  la  fin  ie  vous  puiflëvoir 
dans  le  Paradis,  où  nous  conduife  le  Père,  le  Fils,  & 
le  Sainâ  Efprit.  Amen. 


XXIII  II  APPROBATION  DES  DOCTEURS. 

Nous  foubfignez  Doéleurs  en  Théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  certifions  auoir  leu  le  liure  intitulé, 
Hiftoire  de  Canada^  compofé  par  le  Frère  Gabriel, 
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de  l'Ordre  des  Recollefts^  auquel  nous  n'auons  rien 
trouué  contrait  à  la  Foy  Catholique,  Apoftolique  & 
Romaine,  ny  aux  bonnes  mœurs,  en  foy  de  quoy 
nousauons  figné  le  prefent  tefmoîgnage,ceunziefme 
luillet  mil  fix  cent  trente  fix. 

Le  Maiftre 

Pean. 


Il  Permiffion  du  P.  Commijfaire  xxiv 

général. 

Nous  foubfignez  Frère  Chérubin  de  Marcigny  de 
rOrdredes  Fr.  Mineurs  RecoIlefts^Pere  des  Prouinces 
de  S.  François,  &  de  S.  Bernardin  en  France,&Com- 
miffaire  General  en  cette  Prouince  de  S.  Denys  du 
mefme  Ordre,  permettons  à  Fr.  Gabriel  Sagard,  Pro- 
fez  dudit  Ordre,  &  de  ladite  Prouince,  de  faire  impri- 
mer un  liure  intitulé,  Hijioire  du  Canada  ou  les 
voyages  que  les  FF.  Mineurs  Recolleâsy  onîfaiâs 
en  diuers  temps  pour  la  conuerjion  des  Sauuages, 
auec  un  Diâionnairedes  langues  Françoi/e,  Huron- 
ne  &  Canadienne,  En  gardant  ce  qui  eft  déterminé  par 
le  facré  Concile  de  Trente,  Ordonnances  du  Roy,  & 
Conftitutions  de  l'Ordre  touchant  l'impreflîon  des 
liures.  Faift  en  noftre  Conuent  de  l'Annunciationde 
la  glorieufe  Vierge  à  Paris,  fous  noftre  fein,  &  feau 
de  la  Prouince,  le  19.  iour  du  mois  de  May  l'an  de 
grâce  i635. 

De  Chérubin  de  Marcignv 
Commijfaire  General, 
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XXV  II  Permiffion  des  Supérieurs, 

Pay  foubfigné  Frère  Antoine  Des  Moynes,  Diffi-^ 
niteur  de  la  Prouince  de  Paris,  Ordre  de  S.  François 
des  FF.  Mineurs  Recolleéls,  certifie  avoir  veu,  & 
leu  par  le  commandement  de  noftre  Révérend  P. 
Prouincial,  le  R.  P.  Ignace  Legault,  un  liure  inti- 
tulé, Hiftoire  du  Canada^  ou  les  voyages  que  les 
FF.  Mineurs  Recolleâs  ont  faits  en  diuers  temps 
pour  la  conuerjion  des  Sauuages  en  V Amérique , 
avec  un  Diâionnaire  des  langues  Françoife.Algou- 
mequine,  Huronne,&  Canadienne  :  faiâ  &  compofé 
par  Fr.  Gabriel  Sagard,  Religieux  de  la  me/me 
Prouince  &  du  me/me  Ordte,  &  n'y  auoir  trouué 
rien  decontraireà  noftre  fainéle  Foy,  ny  aux  bonnes 
mœurs,  ains  l'ay  iugé  fort  utile  &  profitable  d'eftre 
mis  en  public,  pour  exciter  les  cœurs  des  fidels  Ca- 
tholiques, Apoftoliques  &  Romains,  à  aflîfter  ces 
panures  idolâtres,  touchant  leur  conuerfion  au  vray 
Dieu.  Faia  en  noftre  conuent  de  S.  Germain  en 
Laye,  ce  jour  S,  Denys  Areopagite  9.  Oftobre  i635. 

Fr.  Antoine  des  Moynes. 

XXVI  II  Pay  foubfigné  Théologien,  Prédicateur  &  Con- 
fefleur  des  Pères  RecoUeéls  de  la  Prouuince  de  fainft 
Denys  en  France,  certifie  avoir  leu  le  liure  intitulé 
Hijïoire  du  Canada  &  voyages  que  les  FF.  Mineurs 
Recolleâs  y  ont  faiâs  pour  la  conuerjion  des  Sau- 
uageSy  avec  un  Diâionnaire  des  langues  Françoi/e, 
Canadoife,Algoumequine,  &  Huronne  ifaiâ  &  corn- 
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pofé  par  le  Frère  Gabriel  Sagardy  Religieux  de 
noftre  me/me  Ordre  &  Inftitut,  Auquel  ie  n'ay  rien 
trouué  contraire  à  la  Religion  Catholique ,  Apofto- 
lique^  &  Romaine^  la  leélure  duquel  fera  recognoiftre 
aux  âmes  chreftiennes  l'extrême  obligation  quelles 
ont  à  Dieu  du  don  de  la  Foy,  voyans  la  barbarie  es 
mœurs  prophanes^&  brutalité  de  vie  de  ces  peuples  : 
cequelesChrefliens  feroient  fi  Dieu  ne  les  avoir  po- 
lis par  la  cognoiflance  de  fon  nom  &  lumière  de  la 
foy.  l'ai  iugé  que  ce  liure  pourroit  eftre  utile  au  pu- 
blic. En  foy  de  quoy  i'ay  figné  de  ma  main,  ce  vingt 
feptiefme  iour  de  Décembre  1634.  A  noftre  Qjnuent 
de  Paris. 

F.  Ange  Carrier 
quifupra 


Il  EXTRAICT  DU  PRIUILEGE  DU  ROY.      xxvii 

Par  grâce  &  priuilege  du  Roy,  donné  a  Paris  le  17 
lourde  May  i635.  figné  par  le  Roy  en  fon  confeil, 
Croifet,  &  fcellé  du  grand  fceau  de  cire  jaulne,  il  eft 
permis  à  Fr.  Gabriel  Sagard,  Theodat,  Religieux 
RecoUeél,  de  faire  imprimer  un  liure  intitulé,  Hif- 
toire  du  Canada,  ou  les  voyages  que  les  Frères  Mi- 
neurs Recolleâsy  ont  faiâs  en  diuers  temps  pour 
la  conuerjion  des  Sauuagesavec  ungdiâionnairedes 
langues  Franqoife,  Huronne  &  Canadienne,  Et  def- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs  &  libraires  de  ce  Royaume, 
pays  &  terres  de  noftre  obeyffance  d'imprimer  ledit 
liure,  d'en  vendre,  ny  diftribuer  d'autre  impreflîon 
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que  celle  que  ledit  Fr.  Gabriel  Sagard  Theodat^  aura 
faid  imprimer  durant  le  temps  de  fix  ans^  à  compter 
du  iour  que  la  première  impreffion  fera  acheuée^  fur 
peine  de  confifcation  des  exemplaires^  de  deux  mille 
liures  d'amende,  &  de  tousdefpens,  dommages  &  in- 
terefts,  ainfi  que  plus  au  long  eft  contenu  audit  Pri- 
vilège. 

Acheué  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  dernier 
Aouft  i636. 

xxviii  II  Et  ledit  Fr.  Gabriel  Sagard,  a  tranfporté  le  droifl 
de  fon  Priuilege  à  Claude  Sonnius  Marchand  Libraire 
à  Paris,  pour  en  ioQyr  félon  la  teneur  d'iceluy. 


HISTOIRE 

DU  CANADA 

VOYAGES  DES  PERES  RECOLLECTS 

EN  LA 

NOUVELLE  FRANCE. 


LIVRE  PREMIER. 
» 
Diuers  motifs  des  voyageurs  &  de  Vintentîon  des 

FF,  Mineurs  Recoileâs  à  Pentreprinfe  de  leurs 

voyages  e\  païs  des  Canadiens  &  Hurons, 

Chapitre  I. 

La  pratique  de  voyager  d'un  païs  en  un  autre  eft 
fondée  fur  diuers  motifs  &  deffeins.  Les  uns  y  font 
pouffez  par  une  certaine  inftabilité  &  inquiétude  d'ef- 
prit  qui  ne  leur  permet  d'arrefter  long  temps  en  un 
mefme  lieu  comme  un  Caïn  ||  lequel  après  auoir  com- 
mis ce  mefchant  a£le  de  fratricide,  qu'il  tua  par  enuie 
de  ce  qu'il  eftoit  plus  homme  de  bien  que  luy,  &  fa- 
uori  de  Dieu,  en  demeura  tout  troublé  &  plein  d'in- 
quiétude (effefl  du  péché)  qui  le  rendit  vagabond  &  er- 
rant par  le  monde ,  fans  fçauoir  oU  il  alloit  que  pour 
penfer  éuiter  le  courroux  &  la  vengeance  de  Dieu  auec 
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la  mort,  quî  *  à  toute  heure  il  apprehendoît  &  luy 
aduint  en  punition  de  fon  forfaift. 

Les  autres  voyagent  par  neceffité  comme  un  Abra- 
ham &  fon  fils  Ifaac  pour  euiter  la  famine,  fortent  de 
la  terre  de  Chanaan ,  l'un  pour  aller  en  Egypte,  & 
l'autre  en  la  terre  des  Philiftins,  car  la  famine  &  la 
neceffité  eft  une  maraftre  fi  preflante  &  facheufe, 
qu'elle  conduit  les  plus  foibles  au  tombeau  &  con- 
traint les  plus  robuftes  à  de  longs  voyages  pour  trou- 
uer  remède  à  leur  neceffité. 

Les  autres  fortent  de  leur  païs  attirez  par  le  profit 
&  gain  temporel ,  comme  les  Marchands  qui  courent 
d'un  polie  à  l'autre,  la  mer  &  la  terre,  l'Orient  & 
l'Occident,  le  Septentrion  &  le  Midy,  pour  paruenir 
à  leur  defir  infatiable  d'amaffer  richeffes. 

D'autres  font  portez  d'un  defir  d'apprendre  en  voya- 
geant, comme  Epimenide  Peintre,  lequel  partit  de 
Rhodes,  &  s'en  alla  en  Afie,  la  où  il  demeura  long- 
temps, puis  s'en  reuint  à  Rhodes,  fans  que  iamais 
perfonne  luy  entendit  dire  aucune  chofe  de  ce  qu'il 
3  auoit  veu  &  fai£l  en  Afie,  de  quoy  s'es  ||  merueil- 
lant  les  Rhodiens,  le  prièrent  qu'il  leur  voulfiit  con- 
ter quelque  cas  de  ce  qu'il  auoit  veu ,  aufquels  il  ref- 
pondit  en  telle  forte  :  i'allay  dix  ans  fur  la  mer  pour 
me  faciliter  à  patir,  ie  demeuray  autre  *  dix  ans  en 
Afie  pour  apprendre  à  peindre,  &  fix  autres  eftudiay 
en  Grèce  pour  accouftumer  à  me  taire,  &  partant  n'ef- 
perez  pas  grand  difcours  de  moy;  ce  qu'ayant  dit  il 
fe  teut;  &  laifla  les  autres  dans  leur  bon  appétit,  ce 
qui  me  fait  refouuenir  de  ce  qui  m'a  efté  dit  depuis 
peu,  que  la  Royne  d'Efpagne  à  prefent  régnante,  ayant 
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eflé  pour  entrer  dans  l'un  de  nos  Conuents  &  fceut 
qu'il  eftoit  l'heure  du  filence,  fe  donna  la  patience  d'at- 
tendre dans  l'Eglife  que  les  Religieux  l'appellaflent, 
fans  s'en  plaindre  d'un  petit  mot. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  veulent  courir  les  mers  &  la 
terre  pour  fe  rendre  plus  illuftres  &  diuins  entre  les 
hommes,  parla  cognoiflance  des  chofesles  plus  belles 
&  magnifiques  de  l'uniuers,  comme  un  Apollonius 
Thîaneus,  lequel  ayant  tournoyé  toute  l'Afie,  l'Afri- 
que &  l'Europe,  depuis  le  pont  du  Nil  où  fut  Alexan- 
dre^  îufques  en  Gades  où  font  les  colomnes  d'Hercu- 
les, efhmt  arriué  en  Ephefe  au  Temple  de  Diane,  les 
Preftres  de  la  Deeffe  luy  demandèrent  qui  eftoit  la 
chofe  de  laquelle  il  s'efmerueilloit  plus  parle  monde: 
car  il  eft  certain  que  Phomme  qui  a  beaucoup  veu, 
note  plus  une  chofe  que  l'autre. 

Et  combien  que  ce  Philofophe  fufl  ||  plus  eftiméen  4 
faid  qu'en  paroUe^  fi  leur  fit-il  cefte  refponce  digne 
d'eftre  nottée.  Preftres  facrez,  i'ay  cheminé  longue- 
ment par  les  Royaumes  des  Gaulois,  des  Anglois,  des 
Efpagnols,  des  Germains,  des  Latins,  des  Lidians, 
des  Hébrieux,des  Phrigiens,  des  Corinthiens,  &des 
Perfes,  melme  par  le  grand  Royaume  des  Indiens, 
que  l'appelle  le  Royaume  fur  tous  les  autres  Royau- 
mes, car  luy  feul  vaut  mieux  que  tous  les  autres  ioinéls 
enfemble  :  mais  ie  vous  aduife  qu'ils  font  tous  diffe- 
rens;  à  fçauoir  en  langages,  perfonnages,  beftes,  mé- 
taux, eaux,  chairs,  couftumes,  loix,  terres,  édifices, 
veftemens,  contenances,  &  fur  tout  en  Dieux  &  en 
temples,  pour  ce  qu'il  y  a  autant  de  differance  d'un 
langage  à  autre,  comme  les  Dieux  &  les  temples  d'Eu- 
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rope  font  diflerens  à  ceux  d'Afie.  Toutesfois  entre  tou- 
tes les  chofes  que  î'ay  veuës,  de  deux  feules  fuis  ef- 
merueillé.  La  première  eft,  que  partout  ou  i'ay  efté, 
i'ay  toufiours  veu  le  fuperbe  commander  à  l'humble, 
le  querelleux  au  pacifique,  le  tyran  au  iufte,  le  cruel 
au  pitoyable ,  le  couard  au  hardy,  l'ignorant  au  fça- 
vant  ;  &  le  pis  encores ,  i'ay  veu  les  plus  grands  lar- 
rons pendre  les  plus  innocens.  La  féconde  chofe  dont 
îe  me  fuis  efmerueillé,  eft  qu'en  tant  de  païs  que  i'ay 
trauerfé,  ie  n'ay  fceu  parler  à  ung  homme  perpétuel, 
ains  les  ay  trouué  tous  mortels,  prenans  fin  auflî  toft 
5  le  moindre,  que  le  plus  ||  grand;  car  maints  font  mis 
du  foir  en  la  fepulture  que  le  iour  penfoient  auoir  la 
vie  plus  affeurée. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  voyagent  par  une  fainfle 
deuotion  de  vifiter  les  fainéls  lieux,  comme  un  S. 
Hierofme  la  terre  Sainéle.  Et  les  autres  pour  porter 
le  flambeau  de  l'Euangile  partout  le  monde,  fuiuant 
lecommandementqueleSauueurdonnaàfesApoftres. 
Allez  par  tout  le  monde,  &  prefchez  l'Euangile  à 
toute  créature.  C'eft  ce  dernier  motif  qui  fous  la 
fainfte  obediance  nous  a  fait  entreprendre  le  voyage 
des  Hurons  &  Canadiens,  non  à  la  manière  d'Appo- 
lonius,  pour  y  polir  nos  efprits  &  en  deuenir  plus 
fages  &  confiderables  entre  les  hommes,  mais  pour 
en  fecourant  nos  frères  du  Canada,  y  porter  le  flam- 
beau de  la  cognoilTance  du  fils  de  Dieu,  &  en  chalTer 
les  ténèbres  de  la  barbarie  &  infidélité,  afin  que  comme 
nos  pères  de  noftre  Seraphique  Ordre  de  S.  François 
auoientles  premiers  porté  l'Euangile  dans  les  Indes 
Orientales  &  Occidentales,  &  arboré  l'eftendart  de  nof- 
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tre  rédemption  es  peuples  qui  n'enauoient  iamais  ouy 
parler  ny  eu  cognoiflance^  à  leur  imitation  nous  y 
portaffions  noftre  zèle  &  deuotion,  afin  de  faire  la 
mefme  conquefte,  &  ériger  les  mefmes  trophées  de 
nodre  falut^oti  le  diable  auoit  demeuré  paifibleiufques 
à  prefent. 

Ce  n'a  donc  pas  efté  pour  aucun  autre  intereft  que 
celuy  de  Dieu  &  la  conuerfion  des  ||  Sauuages^  que 
nous  auons  vifité  ces  larges  Prouinces,  oU  la  barbarie 
&  la  brutalité  y  ont  pris  tels  advantages,  que  la  fuitte 
de  ce  difcours  vous  donnera  en  l'ame  quelque  com- 
paffion  de  la  mifere  &  aueuglement  de  ces  panures 
peuples,  où  ie  vous  feray  voir  quelles  obligations  nous 
auons  à  noftre  bon  lefus,  de  nous  auoir  délivrez  de 
telles  ténèbres  &  brutalité,  &  poly  noftre  efprit  iufques 
à  le  pouuoir  cognoiftre^aymer&efperer  l'adoption  de 
fes  enfans  :  vous  verrez  comme  un  tableau  de  relief  & 
en  riche  taille-douce,  la  mifere  de  la  nature  humaine, 
vitiée  en  fon  origine,  priuée  de  la  culture  de  la  foy, 
deftituée  des  bonnes  mœurs,  &  en  proye  à  la  plus 
fiinefte  barbarie  que  l'esloignément  de  la  lumière  ce- 
lefte  peut  grotefquement  conceuoir.  Le  récit  vous  en 
f(;ra  d'autant  plus  aggreable  par  ladiuerfité  deschofes 
que  îe  vous  raconteray  auoir  remarquées  pendant  plus 
de  quatorze  années  que  nos  frères  y  ont  demeuré, 
que  ie  me  promets  que  la  compaffion  que  vous  pren- 
drez de  la  mifere  de  ceux  qui  participent  avec  vous 
de  la  nature  humaine,  tireront  de  vos  cœurs  des  vœux, 
des  larmes,  &  des  foufpirs,  pour  coniurer  le  ciel  à 
lancer  fur  ces  cœurs  des  lumières  celeftes,  qui  feules 
les  peuuent  affranchir  de  la  captiuité  du  diable,  em- 


—  24    - 

bellir  leurs  raifons  de  difcoursfalutaires,&  polir  leur 
rude  barbarie  de  la  politefle  des  bonnes  mœurs, 
afin  qu'ayant  cognu  qu'ils  font  hommes,  ils  puiffent 
Il  deuenir  Chreftiens,  &  participer  auec  vous  de  cette 
foy  qui  nous  honore  du  riche  tiltred'enfans  de  Dieu, 
cohéritiers  auec  noftre  doux  lefus,  de  l'héritage  qu'il 
nous  a  acquis  au  prix  de  fon  fang,  oU  fe  trouuera  cette 
immortalité  véritable,  que  la  vanité  d'Appolonius 
après  tant  de  voyages,  n'auoit  peu  trouver  en  terre, 
où  auffi  elle  n'a  garde  de  fe  pouuoir  trouuer. 


Comme  les  Religieux  ont  partout  ejlé  les  premiers 
employes[  à  la  conquête  des  âmes,  &  de  la  Mijfion 
des  Pères  Recolleâs  en  Canada. 

Chapitre  II. 

La  diuine  prouidence  a  difpofé  ainfi  des  chofes,que 
tous  ceux  qu'il  a  enuoyé  à  la  conquefte  des  âmes  fi- 
delles,  ont  elle  Apoftresougens  Apoftoliques.  La  doc- 
trine &  fainfteté  defquels  il  a  pieu  à  Dieu  de  confir- 
mer par  miracles  authentiques  &  irréprochables,  & 
depuis  l'an  600  à  paine  fe  trouuera  il  aucune  conuer- 
fion  de  peuples  infidelles,  qui  n'ait  elle  entreprife  par 
des  Religieux,  faifans  profeffiond'obeiflance,  pauure- 
té  &  challeté,  &  fi  vous  prenez  la  peine  de  lire  les 
hiftoriens  vous  verrez  qu'il  n'y  a  coin  oU  l'Euangile 
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ait  efté  prefché  depuis  ||  quatre  cens  ans,  que  ce  n'ait  8 
efté  des  Religieux  de  Sainél  François  qui  en  ayent 
faift  l'ouverture  aux  defpens  de  leur  propre  vie. 

Les  Religieux  ont  donc  cet  aduantage  &  prérogative 
pardeflus  tous  les  Ecclefiaftiques  feculiers,  qu'ils  ont 
partout  efté  les  premiers  à  paffer  les  mers,  s'expofer  aux 
périls  &  porter  l'Euangile  de  Noftre  Seigneur  en  toutes 
lesnations  de  la  terre  habitable,  où  ils  ont  exercé  indif- 
féremment toutes  les  fondions  de  Curé  ou  Pafteur, 
adminiftrant  les  Sacremens,  comme  il  eftoit  bien  ne- 
ceflaire,  puifqu'eux  feuls  s'eftoient  employez  &  s'em- 
ploient à  laconuerfion  des  infidelles  &  barbares,  de 
forte  que  l'on  peut  dire  que  fans  les  Religieux  les  deux 
Indes,  &  le  refte  des  peuples  barbares  conuertis,  fe- 
roient  encores  à  conuertir,  &  que  les  Euefchés  qui  y 
font  à  prefent,  y  ont  efté  eftablies  de  l'authorité  des 
Papes  par  les  Religieux  qui  y  ont  efté  les  premiers 
Euefques,  comme  ils  y  auoient  efté  les  premiers  Pré- 
dicateurs après  les  Apoftres,  &  oti  les  Apoftres  mefmes 
n'auoient  point  pénétré. 

A  la  vérité  le  temps  qui  deuoit  nous  auoir  rendu 
fages,  n'a  pu  qu'après  de  longues  années  faire  co- 
gnoiftre  à  nos  Marchands  François,  qui  auoient  la 
traide  &  le  gouuernement  du  grand  fleuue  de  Canada 
(defcouvert  depuis  l'an  i535  par  Jacques  Cartier)  que 
fans  l'ayde  de  quelques  colonies  de  bons  &  vertueux 
Catholiques,  ils  n'y  pouuoient  ||  rien  aduancer.  La  9 
feule  auarice  leur  faifoit  pafler  la  mer  pour  en  rap- 
porter des  pelleteries,  &  les  huguenots  &  hérétiques 
participoientegallement  du  profitauec  les  Catholiques; 
û  les  Catholiques  auoient  un  Preftre,  les  huguenots 
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auoient  un  Miniftre,  &  pendant  qu'ils  s'amufoientà 
leur  difpute,  les  Sauuages  reftoient  confirmez  dans 
leur  irreligion  pourvoira  fe  fcandalizer  desdifputes 
.  de  religion,  car  ils  ne  font  pas  beftes  iufques  là,  qu'ils 
ne  voyent  bien  nos  différents  &  ceux  qui  font  le  figne 
de  la  S.  Croix  ou  non,  comme  ils  m'ont  eu  dit  quel- 
quefois. 

En  cescommencemensque  les  François  furent  vers 
l'Acadie;  il  arriua qu'un  Preftre  &  un  Miniftre  mou- 
rurent prefque  en  mefme  temps,  les  matelots  qui  les 
enterrèrent,  les  mirent  tous  deux  dans  une  mefme 
foffe,  pour  veoir  fi  morts  ils  demeureroient  en  paix, 
puifque  viuants  ils  ne  s'eftoient  pu  accorder,  toutes 
chofes  fe  tournoient  en  rifée,  les  Ôatholiques  fans  de- 
uotion  s'accommodoientayfement  à  l'humeur  des  hu- 
guenots, &  ces  hérétiques  malicieux  fe  ciaintenoient 
dans  leur  vie  libertine,  point  d'obftacle  ny  d'empefche- 
ment  à  leur  tirannie  qui  forçoit  mefme  les  Catholiques 
d'affifter  à  leurs  prières  &  chants  de  Marot,  autrement 
ils  n'eftoient  point  admis  dans  leurs  vaiffeaux  ny  em- 
ployez en  leurs  manufactures,  de  quoy  ie  me  fuis  fou- 
10  uente  fois  plaint,  mais  en  vain,  car  ||  Dieu  n'efi  pas 
refpeâé  iufques  là,  que  fon  Eglife  ait  partout  le  def- 
fus. 

C'eftoit  une  chofe  digne  de  compaflion  de  veoir 
tantdedefordres,  la  terre  ne  fe  cultiuoit  point,  le  païs 
ne  s'habituoit  *pas,  &  point  du  tout  de  conuerfionny 
d'enuie  de  conuertir,  &  neantmoins  à  ouyr  les  Mar- 
chands vous  eufiiez  dit  qu'ils  n'afpiroient  rien  tant 
que  la  gloire  de  Dieu,  la  conuerfion  des  Sauuages  & 
le  bien  du  païs,  ie  veux  bien  croire  qu'ils  euifent 
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quelque  bonne  volonté  &  euffent  efté  bien  ayfe  d'y 
veoir  de  l'aduancement^  mais  toufiours  fans  effefl^  à 
caufe  de  leur  intereft  temporel  auquel  ils  eftoient 
attachez  principalement. 

Ces  belles  apparences  firent  refoudre  le  Sieur  Houel, 
fecretaire  du  Roy,  perfonnagetres-affeélionné  au  fer- 
vice  de  Noftre  Seigneur  d'eftre  de  la  partie,  &  s'af- 
focier  avec  eux,  mais  comme  il  eftoît  homme  îudi- 
cieux  &  dans  le  deffein  d'une  perfonne  qui  ne  refpi- 
roitrien  moins  que  fes  propres  interefts,  il  recognut 
auilitoft  les  defifauts  de  la  Compagnie,  à  laquelle  il 
propofa  que  fans  Religieux  rien  ne  fe  pouuoit  aduan- 
ccr  ny  efperer,  &  que  leur  intention  principale  deuoit 
eftre  la  gloire  de  Dieu  &  la  conuerfion  des  Sauuages, 
autrement  Dieu  ne  bénirait  point  leur  labeur,  car  il 
faut  premièrement  chercher  le  Royaume  de  Dieu  & 
la  iuftice,  &  puis  toutes  chofes  nous  feront  adminif- 
trées 

Il  Cesmeffieurs  trouuerent  ces  propofitions  bonnes,  1 1 
aduoûerent  leur  manquement,  &  le  prièrent  de  faire 
choix  avec  eux,  des  Religieux  les  plus  utils  &  de 
moindre  charge  à  la  Compagnie  pour  cette  Miflion. 
La  mémoire  encore  toute  récente  des  plus  grands 
fruifts  que  les  Recolleâs  auoient  opéré  dans  PAme- 
rique  Orientale  &  au  Royaume  du  Toxu  que  d'autres 
difent  Voxu,  qu'ils  auoient  depuis  nagueresconuerty 
à  la  foy,  leur  fift  iefler  l'œil  fur  eux  &  s'adreffer  au 
R.  P.  Chapoin,  Prouincial  RecoUefts  *  de  la  Pro- 
uince  de  S.  Denis,  pour  obtenir  de  luy  quelque  *  Re- 
ligieux pour  une  fi  neceflaire  &  glorieufe  MiflGon. 

S'addreffant  à  un  Père  fi  zélé,  ils  n'en  pouuoient 
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efperer  que  tout  contentement,  auffi  en  receurent  ils 
les  fruifts  qu'ils  efperoient,  i'auois  l'honneur  pour 
lors  d'eftre  fon  compagnon  &  d'auoirpart  à  fes  foins, 
auffi  me  fift-il  la  faueur  de  m'en  communiquer  fes 
fentimens,  &  la  bonne  volonté  qu'il  auoit  pour  le 
fervice  de  noftre  Seigneur  en  cefte  affaire,  i'euffe  bien 
defiré  deslors  d'eftre  de  la  partie,  fi  ma  bonne  vo- 
lonté &  mon  infuffifance  euffent  mérité  cette  grâce, 
mais  il  en  falloit  de  meilleurs  que  moy  &  capables 
d'un  plus  grand  fervice,  &  par  ainfi  il  me  fallut  auoir 
patience  iufqu'en  un  autre  temps,  que  Dieu  couurit 
d'un  voile  mes  imperfeftions  &  furent  nommez  pour 
laMiffion,  le  R.  Père  Denis  lamet,  pour  Conmiiflaire 
12  le  II  P.  lean  Dolbeau,  pourfucceffeur  en  cas  de  mort, 
le  P.  JofephleCaron,  &le  P.  F.  Pacifique  du  Pleffis, 
qui  furent  les  quatre  premiers  Religieux  qui  pafl'e- 
rent  la  mer  pour  la  conuerfion  des  peuples  du  Canada. 
.  Mais  pour  ce  que  la  chofe  eftoit  d'importance  & 
qu'elle  ne  pouuoit  eftre  bien  faifte  que  par  les  voyes 
ordinaires  &  bien  feantes  aux  Religieux  de  S.  Fran- 
çois, nous  eufmes  recours  à  Sa  Saindeté  pour  en  auoir 
les  permiffions  necçffaires,  lequel  agréant  noftre  zèle 
en  efcriuit  à  fon  Nonce  refidant  en  Cour  de  France, 
duquel  nofdits  Religieux  deftinez  pour  la  Miffion  re- 
ceurent avec  fa  benediélion,  une  permiffion  verbale 
d'aller  dans  les  terres  infidelles  &  Canadiennes  pour 
trauailler  à  leur  conuerfion,  en  attendant  le  Bref  que 
par  négligence  on  ne  receut  que  deux  ou  trois  ans 
après  noftre  entrée  au  Canada  comme  il  fe  verra  cy 
après. 

Guydo  Bentivole  y  jpar  la  grâce  de  Dieu  S  du  S. 
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Siège  Apojlolique  Archeuefque  de  Rhodes  y  de  la 
part  de  nojlre  S.  Père  le  Pape  Paul  cinquiefme  au 
TreS'ChreJlien  Roy  de  France  &  de  NauarreLouys 
treiiiefme,  Nonce  Apojlolique  Sc.^  &  fpécialement 
choijiy  commis  6  député  de  par  nojlre  S.  Père  Paul 
cinq  5  pour  luge  ou  Commijfaire  en  ces  quartiers. 
A  N,  bien  aimé  ||  le  Vénérable  Père  lofeph  le  Ca-  1 3 
ron  Prêtre  y  Religieux  profe^  Recolleâ  de  P  Ordre 
de  S.  François  y  Prouince  de  Paris  ^  ou  S.  Denis  ^  6 
à  tous  autres  Pères  &  Frères  Recolleâs  profe^  du- 
dit  Ordre  de  S.  François  conJlitue\  en  r ordre  fa- 
cré  de  Prejlrife  &  ConfeJfeurs  approuue:[  par  P  or- 
dinaire, le/quels  font  fur  le  point  de  receuoir  Mif- 
fion  &  obédience  de  leur  Père  Prouincialy  pour  s^a- 
cheminer  auec  vous  en  quelques  contrées  des  Payens 
6  injîdelles  pour  moienner  leur  conuerfion  à  la 
vrayefoy  &  Religion  Catholique,  oîi  que  vous  pou- 
vez prendre  auec  la  permijfion  &  licence  dujujdit 
Père  Prouincial^falut  &jincere  dileâion  en  nojlre 
Seigneur.  Vous  pourre:^ fçauoir  qu^autrefois  le  Re- 
uerendijfime  Archeuefque  Comte  de  Lyon^  Ambaf- 
fadeur  de  Sa  Maiejlé  Tres-Chrejiienne  vers  Nojlre 
S,  Père  y  ayant  requis  le  S.  Siège  Apojlolique  & 
fupplié  fa  Sainâetéy  que  fous  le  bon  plaijir  de  fa- 
dite  Sainâeté,  &  auec  les  conditions  cy  deffous  ef- 
criteSj  il  fut  loijible  au  Reuerend  Père  Prouincial 
des  Religieux  Recolleâs  du  fufdit  Ordre  S,  Fran- 
çois ^  d^enuoyer  quelques  Religieux  du  mefme  Ordre 
&  de  fa  Prouince  de  S.  Denis  en  France,  lefquels 
fujfentfuffifans  &  idoines  pour  \\  prefcher  &  ejlen-  14 
dre  lafoy  Catholique  dans  les  terres  &  régions  inji- 
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délies,  6  (Pautant  que  ceft  œuure  ejtoit  de  fqy  méri- 
toire y  &  qv^il  auoit  pieu  àfadite  Sainâeté  de  nous 
donner  plein  pouuoir  de  concéder  les  moyens  corn-- 
petens  6  neceff aires  pour  V exécution  de  tout  ce  que 
de ffus parles caujes  &  rai/ons  fus  alleguéeSypar  au- 
thorité  &  commij/îon  Apojfolique,  nous  auons  donné 
&  accordé  y  donnons  &  accordons  à  vojlre  R.  P.  Pro^ 
uincialy&  à  vous  qui  aue\  ejlé  nomme\y  choijis  &  de- 
pute![  par  luy,  les  faculté^  &  priuileges  fuiuantSy 
def quels  vous  pourrez  vousferuir  &  preualoir  au 
cas  que  dans  ces  lieux  ^  il  ne  Je  trouue  perfonne  qui 
en  aye  defemblables  S  dont  le  temps  ne  f oit  encore 
expiré ,  &  pour  le  temps  feulement  que  vous,  frère 
lofeph  Caron  6  vos  affocie^  demeurerez  dans  ces 
pays  depayens  S  infidelles^  &  font  les  fuf dit*  Pri- 
uileges de  la  teneur ,  vertu  &  pouuoir  qui  s'enfuit, 
fçauoir  efi,  de  receuoir  tous  les  enfans  nais  de  pa- 
rensfidelles  &  infidelleSy  &  tous  autres  de  quelque 
condition  quifoyent^  lef quels  après  auoir promis  de 
garder  6  obferuer  tout  ce  qui  doit  efire  gardé  & 
obferué par  lesfidelleSy  voudront embraffer  lave- 
i5  rite  de  lafoy  Chreflienne  &  Catholique^  de  bap-  || 
ti^er  mefmes  hors  les  Eglifes  en  cas  de  neceffité^ 
d^entendre  les  confefjions  des  penitens,  &  icelles 
diligemment  entendues,  après  leur  auoir  impofé 
une  pénitence falutaire  félon  leurs  fautes,  &  enioint 
ce  qui  doit  efire  enioint  en  confcience,  les  deslier  & 
abfoudre  de  toutes  fentences  d* excommunication  6 
autres  cenfures  Ecclefiafliques  ^  comme  aufji  de 
toutes  fortes  de  crimes,  exce:^  &  délias  ^  mefme  des 
referue:^  au  Siège  Apoflolique  &  de  ceux  qui  font 
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contenus  dans  les  lettres  le/quelles  ont  accoujlumé 
d'ejlre  leuës  le  iour  du  leudy  fainSy  d'adminif" 
trer  les  Sacremens  d^Euchariftie ,  Mariage  &  ex- 
trente  Onâion,  de  bénir  toute  fortes  de  paremens, 
va/es  &  ornemensoUPonâionfacrée  rCeJlfos  necej^ 
faire,  de  difpenfer  gratuitement  les  nouueaux  con-- 
uertis  quiauroient  contraâé  ou  voudroient  contrac- 
ter  Mariage  en  quelque  degré  de  confanguinité  & 
affinité  que  ce  f oit  y  fauf  au  premier  &  fécond,  ou 
entre  afcendans  6  defcendans ,  pourveu  que  les 
femmes  n^ayent  point  efié  rauies,  que  les  deux 
parties  qui  auroient  contraâé  ou  voudroient  con- 
trader  foient  Catholiques  y  &  quHly  ait  iufle  caufe 
tant  pour  les  mariages  des-ja  contraâe:( ,  ||  que  pour   1 6 
cetix  que  Fon  defire  contraâer^  déclarer  &  pronpn^ 
cer  les  enfans  nais  &  iffus  de  tels  Mariages  légi- 
times. D^auoir  un  Autel  que  vous pui/Jie:( porter  auec 
bienfeance,  6  fur  iceluy  célébrer  es  lieux  decens  & 
honefies  où,  la  commodité  des  E g  lif es  vousmanquera. 
Enfoy  &  tefmoignage  de  tout  ce  que  deffus,  nous 
auons  commandé  les  pref entes  lettres  foubfcrittes  & 
foubfignées  de  nofire  main,  eflre  faites ,  fignées  6 
fcellées  de  nofire  feau  par  nos  aime\  Louys  Saua* 
nutius^'noflre  Auditeur  &  Doâeur  en  Fun  6  Vautre 
droiâ  &  meffire  Thomas  Gallot  clerc  à  Paris  licen" 
dé  es  droiâs  canon  &  civil.  Notaire  public  &  iuré 
tant  de  Pautorité  Apoflolique  que  de  la  vénérable 
cour  Epifcopale  de  Paris,  &fuiuant  VEdit  du  Roy 
defcrit  &  immatriculé  es  Regifires  de  PEuefché  & 
Cour  de  Parlement  de  Paris ,  demeurant  aufdit  * 
Paris ,  rue  Neuue  Noflre-Dame'y  &  nofire  Notaire  en 
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ce  quartier.  Donné  à  Paris  Pan  de  Noftre  Seigneur 
mille  Jix  cens  dix-huiâ  le  vingtiefme  du  mois  de 
MjJirs .Ainji  Jigné  G.  Archeuefque  de  Rhodes ^Nonce 
Apojlolique  &  plus  bas  par  commandement  dufufdit 

1 7  lllujlrijjime  \\  Reuerendiffime  Seigneur^  Nonce  ApoJ- 
tolique  &  Commiffaire  délégué,  Th.  Gallot  Notaire 
public  comme  deffuSy  &  LouysSauanutius  Auditeur. 

En  fuitte  de  la  permiffion  de  fa  Saindete  donnée  à 
nos  Pères,  i'ay  trouué  coppie  d'une  lettre  patente  du 
Roy,  par  laquelle  fa  Maiefte  donne  la  mefme  per- 
miffion  à  noftre  R.  P.  Prouincial  de  la  Prouince  de 
S.  Denis,  privatiuement  à  tous  autres,  de  pouuoir 
envoier  des  Religieux  Mineurs  RecoUefts  dans  les 
terres duCanada  pour  laconuerfion  des  Saunages, & 
qu'aucun  autre  du  mefme  Ordre  n'y  puifle  aller  qu'a- 
uec  fa  permiflion  &  fous  fon  obédience,  pour  euiter 
auxdefordres&confufions  que  la  diuerlîté  des  com- 
miflîons  &  fuperiorité  pourroit  apporter,  dont  voicy 
la  teneur  de  la  patente. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  &  de 
Nauarre,  A  tous  ceux  qui  ces  pref entes  lettres  ver- 
ront falut.  Les  feu\  Roy  s  nospredeceffeursjefont 
acquis  le  tiltre  &  qualité  de  Tres-Chrejlien  en  pro- 
curant t exaltation  de  la  fainâefoy  Catholique, 
Apojlolique  &  Romaine,  &  en  la  deffendant  de  toutes 
opprej/ions,  maintenant  les  Eccîejiajîiques  en  leurs 

1 8  droits,  &  recevans  en  leur  Royaume  tous  les  Ordres 
de  Religieux,  qui  auec  une  pureté  de  viefemettoient 
à  enfeigner  les  peuples  &  les  endoârinery  tant  de 
viue  voix  que  par  exemple.  Et/oit  ainjî  que  nous 
foyons  remplis  d^un  extrême deftr  de  nous  maintenir 
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&  conjeruer  ledit  tiltre  de  Tres^ChreJlien  j  comme 
le  plus  riche  fleuron  de  noftre  couronne  y  &  avec  le- 
quel  nous  efperons  que  toutes  nos  aâions  profpere- 
ronty  voulans  non  feulement  imiter  en  tout  ce  qui 
nous  fera  pojjîble  nofdits  predeceffeurs,  mais  mef- 
mes  les  furpaffer  en  defxr  d^eftablir  ladite  foy  Ca- 
tholique^  &  icelle  faire  annoncer  es  terres  loing- 
taines^  barbares  &  efîrangeres  oii  le  S.  nom  de  Dieu 
n'efl  point  inuoqué.  Noflre  cher  &  deuot  Orateur  y 
le  Père  Prouincial  de  la  Prouince  de  S.  Denis  en 
France,  des  Religieux  de  S.  François  de  reflroiâe 
obferuance  vulgairement  appelle^  Recolleâs,fefoit 
cy^deuanty  &  en  fécondant  nos  defirs^  offert  d^en- 
uqyer  es  pais  de  Canada  des  Religieux  dudit  Or- 
dre,  pour  y  prefcher  le  fainâ  Euangile  &  amener 
à  lafainâefoy,  les  âmes  des  habitants  dudit  païs^ 
qui  font  errantes  &  vagabondes  dans  leurs  fan- 
tafieSy  n^ayans  aucune  cognoiffance  du  vray  Dieu, 
&  à  ceft  effeây  en  ayant  en  \\  uoyé  nombre,  leur  la-  1 9 
beur  (par  la  grâce  de  Dieu)  n^auroit  point  eflé 
inutil,  au  contraire  quelqu'uns  ^  defdits  habitants 
de  Canada  recognoiffans  leur  viel  erreur  ont  em- 
braffé  auec  ardeur  lafainâe  Foy  &  y  ont  receu  le 
fainâ  Baptefme ,  nouuelle  qui  nous  a  eflé  auffi  ag- 
greable  qiC aucune  qui  nous  peuflarriuer,  &  ne  refle 
à  prefent  qû*à  affermir  ce  qui  a  eflé  commencé  par 
lefdits  Religieux^  ce  qui  ne  peut  mieux  eflre  qiCen 
permettant  aufdits  Religieux  de  continuer  enfemble 
de  s^habituer  audit  pays  &y  baftir  autant  de  con- 
uents  qu'ils  iugeront  eflre  neceffair  es  félon  les  temps 
&  lieux,  tous  lefquels  conuents,  monafleres  &  Reli- 

3. 
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gieux  feront  Joubs  Vobedience  dudit  Père  Prouin- 
cial  de  la  Prouince  de  S.  Denis  en  France  &  non 
d^autrey  &  ce  pour  empefcher  toute  confujion  qui 
pourroit  Jurueniry  fi  chaque  Religieux  à  f on  pre- 
mier mouuementfe  portoit  de  paj/er  audit  pa^s  de 
Canada,  à  quojr  dejirans  remédier  pour  Faduenir^ 
nous  auons  dit  &  déclaré  y  dijons  &  déclarons  par 
ces prejentes fignées  de  nojïre  main,  nojlre  inten- 
tion 6  volonté  ejlre  que  le  Père  Prouincial  de  la- 
dite Prouince  de  S,  Denis  en  France  feul ,  puijfe 
20  &  lujr  foit  loijible  d'enuoyer  audit  pays  de  Ca  || 
naday  autant  de /es  Religieux  Recolleâs  quHl  iu- 
géra  eJlre  neceJfairCy  &  quand  bon  lujr  femblera, 
au/quels  Religieux  Recolleâs  nous  auons  permis  & 
permettons  par  ce/dites  prejentes  de  foy  habituer 
audit  pays  de  Canada,  &  y  faire  conflruire  &  baftir 
un  ou  plufieurs  conuents  &  monaflereSyfelon  6ainfi 
quHls  iugeront  eflre  à  faire  6  auquel  pays  de  Cana- 
da aucuns  autres  Religieux  Recolleâs  ne  pourront 
aller,  fi  ce  n'eflpar  Vobedience  qui  leur  fera  donnée 
par  ledit  Prouincial  de  laditte  Prouince  de  fainâ 
Denis  en  France,  &  ce  afin  d*euiter  toute  diffention 
qui  pourroit  furuenir^  faifant  deffence  à  tous  les 
maiflres  des  ports  &haûres  de  permettre  qu^  aucuns 
Religieux  de  VOrdre  de  S.  François  s^embarquent 
pour  paffer  &  aller  audit  pays  de  Canada ,  finon 
foubs  Vobedience  dudit  Prouincial  &  de  celuy  qu*il 
commettra  pour  fuperieur.  Et  en  tefmoignant plus 
particulièrement  noflre  affeâion  enuers  lefdits  Re- 
ligieux, nous  auons  iceux,  enfemble  leurs  conuents 
&  monafleres  pris  en  nofire  proteâion  6  fauuegar- 
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de.  Si  donnons  en  mandement  à  nojlre  très-cher  & 
aymé  coufin  lejieur  de  Montmorency  Admirai  de 
France  ou  fes  Lieutenants  fur  tous  les  ports  \\&  21 
haures  de  cejluy  noftre  Royaume,  6  à  tous  nos 
autres  iuJlicierSy  &  officiers  qu^il  appartiendra^  que 
lé  contenu  cy-dejfus  ils  ayent  à  faire  garder  & 
obferuer  de  point  en  point  félon  la  forme  &  teneur^ 
&  faire  publier  ces  prefentes  par  tous  les  ports  & 
haures^  &  lieux  de  leurs  iurifdiâions,  fans  permet- 
tre quUlyfoit  contreuenu.  Mandons  en  outre  à 
noflre  Viceroy  de  Canada ,  fes  Lieutenants  ou 
autres  nos  officiers  des  lieux,  qu'ils  ayent  à  main- 
tenir lefdits  Religieux  Recolleâs  de  ladite  Prouince 
de  Sainâ  Denis  en  France  audit  pays,  fans  qu'ils  y 
en  puiffent  receuoir  aucuns  qui  h'ayent  Pobedience 
dudit  Prouincial  de  la  Prouince  de  France  tenant 
au  furplus  la  main  à  Pexecution  de  cefte  noflre 
volonté,  non  obflant  quelconque  *  lettres  à  ce  con- 
traires, auf quelles  nous  auons  defrogé  6  defrogeons 
par  cef dites  prefentes.  Car  tel  efl  noflre  plaifir. 
En  tefmoing  de  quoy  nous  auons  faiâ  mettre  noflre 
feel  à  cef  dit  es  prefentes  donné. 

Voila  toutes  les  pièces  principales  &  neceffaires,  que 
l'on  pouuoit  defirerdes  puifl'ancesfouverainesiointes 
à  Tauthorité  de  noftre  R.  P.  Prouincial^  pour  pou- 
voir affermir  &  rendre  affeurée  une  fi  glorieufe  &  mé- 
ritoire Il  Miflîon^  de  laquelle  le  Saint-Efprit  auoit  efté  22 
le  premier  autheur  &infpirateur  comme  d'u ne  œuure 
qui  eftoit  toute  de  luy  &  non  des  hommes^  car  qui 
peut  aller  à  lefus  fi  Dieu  ne  l'attire. 
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De  rembarquement  des  quatre  premiers  Recolleâs, 
qui  annoncèrent  laparolle  de  Dieu  en  Canada,  La 
manière  de  cabaner  des  Montagnais  ^  où  le  P. 
Dolbeau  hyuerna  &  le  P.  lofeph  aux  hurons. 

CHAPITRE    III. 

Ces  bons  Pères  s'eftant  tousdifpofez  par  fréquentes 
oraifons  &  tx)nnes  œuures  à  une  entreprife  fi  pieufe 
&  méritoire^  fe  mirent  en  chemin  pour  commencer 
leur  glorieux  voyagera  pied  &  fans  argent  à  l'Apofto- 
lique  félon  la  couftume  des  vrais  frères  Mineurs,  & 
s'embarquèrent  à  Honfleur  l'an  i6i5,  le24d'Auril 
enuîron  les  cinq  heures  du  foir  que  le  vent  &  la  ma- 
rée leur  eftoient  fauorables. 

Dieu  qui  leur  auoit  donné  ce  bon  fentiment  &  la  vo- 
lonté d'entreprendre  ce  pénible  voyage,  leur  fift  auffi 
la  grâce  de  paffer  ce  grand  Occean  &  d'arriuer  heu- 
reufement  à  la  Rade  de  Tadoufl'ac  où  ils  prirent  quel- 
ques heures  de  repos,  &  de  là  coulèrent  dans  le  port 
23  à  la  fa  ||  ueur  de  la  marée  oîi  ils  mouillèrent  l'anchre 
le  25  de  May  iour  de  la  translation  de  noftre  Père  S. 
François  qui  fut  pris  à  bonne  augure. 

Si-toft  que  ces  bons  Pères  furent  à  terre  ils  ren- 
dirent grâces  à  Dieu  de  les  auoir  afiifté  &  conduit  (i 
à  propos  au  port  de  falut,  &  ayant  donné  un  peu  de 
refpis  à  leur  corps  fatigué  des  tourmentes  &  vapeurs 
de  la  mer,  ils  confiderent  *  la  contrée ,  laquelle  ils 
trouuerent  d'abord  fort  fterile,feiche,deferte  &  pleine 
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de  montagnes  &  rochers  auecune  folitude  fi  profonde 
qu'il  leur  fembioit  eftre  au  milieu  des  deferts  de  l'A- 
rabie pierreufe,  ils  auoient  défia  veûs  plus  de  cent 
cinquante  lieues  de  païs  auffi  miferable  &  affreux,  & 
doutoient  encore  que  le  refte  du  Canada  fut  de  mefme, 
neantmoins  à  tout  euenement  ils  fe  refolurent  d'v 
demeurer  fous  l'efperance  que  Noftre  Seigneur  leur 
fcroit  defcouurîr  quelque  lieu  propre  pour  fi  eflablir, 
comme  il  a  faift  auec  le  contentement  &confolation 
intérieure  de  tous  ceux  qui  vont  fai<3  quelque  feiour. 

Il  me  fouuient  que  lors  que  i'eftois  en  mer  pour  le 
mefme  voyage,  que  plufieurs  Huguenots  fembloient 
auoir  pris  àtafchede  me  defcrier  la  laideur  du  païs, 
&  difoient  qu'à  la  première  veuë  i'en  conceurois  un 
defplaifir  fort  grand  à  l'encontre  de  tous  ceux  qui 
n'auoient  porté  à  un  fi  laborieux  voyage  où  rien  n'ef- 
toit  capable  de  pouuoir  contenter  en  fon  obieft,  les 
yeux  ny  l'efprit  de  qui  que  ce  fut;  mais  au  contraire 
ie  m'y  trouuay  fort  fatisfait  &  pre- 1|  nois  un  fingu-  24 
lier  plaifir  de  voir  ces  folitudes,  comme  i'eufle  peu 
Élire  les  afpres  deferts  de  la  Thebayde  où  refidoient 
anciennement  ces  grands  pères  Hermites  &  Anaco- 
rettes. 

Le  R.  P.  Dolbeau  après  auoir  feiourné  un  iour  ou 
deux  à  Tadouffac,  partit  pourKebec  dans  lapremiere 
barque  qui  fe  mit  à  voille,  &  les  autres  pères  cinq 
ou  fix  iours  après  dans  d'autres  vaiffeaux  pour  le 
mefme  lieu.  Dès  qu'ils  arriuerent  au  Cap  de  Tour- 
mente &  veu  ces  belles  prairies  efmaillées  en  Efté  de  ^ 
quantité  de  petites  fleurettes,  les  bonnes  terres  de 
Kebec^  &  l'agréable  contrée  où  eft  à  prefent  bafti 
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noftre  petit  conuent,  ils  reprirent  nouueau  courage, 
iugerent  la  contrée  bonne  &  capable  d'y  baftir,  non 
feulement  un  Monaftère  de  pauures  frères  Mineurs, 
mais  d'y  eftablir  des  Colonies  voir  de  très-bonnes 
villes  &  villages  s'il  plaifoit  au  Roy  d'y  contribuer 
de  fes  liberalitez  royales  &  aux  marchands  une  par- 
tie du  profit  qu'ils  en  retirent  tous  les  ans,  qui  leur 
vaudroit  au  double  à  l'aduenir. 

La  première  chofe  que  ce  bon  Père  fifteftantarriué 
à  Kebec,  fut  de  rendre  grâces  à  Dieu,  difpofer  une 
chapelle  pour  y  célébrer  la  S.  Meffe,  &  des  cham- 
brettes  pour  fe  loger,  mais  comme  en  un  païs  tres- 
pauure  beaucoup  de  chofes  luy  manquans  *  il  auoit 
recours  à  la  patience  du  pauure  lefus  dans  la  creiche 
dq  Bethléem.  Il  y  dit  la  première  Mefle  le  25  iour  de 
25  luindelamefmeannée  &  nos  autres  Reli- 1|  gieux  en 
fuitte,  auec  des  contentemens  d'efprit  qui  ne  fe  peu- 
uent  expliquer,  les  larmes  leur  en  decouloient  des 
yeux  de  ioye,  il  leur  eftoit  aduis  d'auoir  trouué  le 
Paradis  dans  ce  païs  fauuage  oîi  ils  efperoient  attirer 
les  Anges  à  leur  fecours  pour  la  conuerfion  de  ce 
pauure  peuple  plus  ignorant  que  mefchant. 

Mais  comment  &  par  quelle  inuention  pourrons 
nous  faire  comprendre  à  une  infinité  de  Preftres  & 
Religieux  les  mérites  &  les  grâces  qui  accompagnent 
infeparablement  cefte  diuine  Miffion,  la  plufpart 
craignent  de  patir&ne  veull'ent  mettre  en  compromis 
leur  petite  confolation.  Toute  la  France  bouillonne 
de  Religieux,  de  Beneficiers  &  de  Preftres  feculiers, 
mais  peu  fe  peinent  pour  le  falut  des  mefcroyans.  Il 
y  en  a  une  infinité  qui  demeurent  icyoyfifsmangean  s 
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le  bien  des  pauures  &  courans  les  bénéfices,  que* 
s'ils  paflbient  aux  Indes  &  dans  les  païs  infidelles  y 
pourroient  profiter  &  pour  eux  &pourautruy,  mais 
ilyatoufiourscemais,  nous  ne  voulons  rien  endurer, 
fuyons  le  martyre  &  prenons  des  excufes  qu'il  y  a 
affez  à  trauailler  icy  oîi  la  vanité  &  le  vice  a  pris  tel 
pied  qu'il  femble  incorrigible  &  feva  dilatant  comme 
une  mauuaife  racine.  Il  y  refteroit  toufiours  affez 
d'ouuriers  neantmoins  quand  la  moitié  de  tous  les 
Religieux  &  des  Preftresfeculiers  feroientenuoiezpref- 
cher  lafoy  aux  Gentils,  qui  manquent  decequenous 
auons  de  trop  icy,  maisilfaudroit  que  cefte  esleftion 
fefift  des  plus  vertueux,  pour  ||  qu'un  aueugle  con-  26 
duit  par  un  autre  aueugle  ne  tombent  tous  deux 
dans  le  foffé. 

Nos  Religieux  de  Kebec,ayans  tout  leur  petit  faiél 
difpofé  dans  l'habitation,  aduiferent  aux  moyens  de 
profiter  non  feulement  aux  François,  aufquels  ils 
feruoient  des-ia  de  Chappelains,  Curez  &  Religieux, 
leur  conferans  tous  les  Sacremens,  mais  principalle- 
ment  aux  Sauuages,  pour  le  falut  &  conuerfion  def- 
quels  ils  s'eftoient  particulièrement  acheminez  en  leur 
paîs. 

Le  P.  Dolbeau  toufiours  plein  de  zèle,  prit  le  pre- 
mier l'effor  pour  les  Montagnais,  car  il  ne  pouuoit 
viure  fans  exercer  la  charité  laquelle  Dieu  auoit  in- 
fiifé  dans  fon  ame.  Il  partit  le  fécond  iourde  Décem- 
bre pour  y  cabaner,  apprendre  leur  langue,  les  cate- 
chifer  &  courir  les  bois  auec  eux,  mais  ayans  par  la 
grâce  de  Dieu  furmonté  toutes  les  autres  difficultés 
qui  fe  rencontrent  en  femblables  occafions,  la  fumée 
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qui  eft  en  grande  abondance  dans  leurs  cabanes,  no- 
tamment lorsqu'il  fait  un  temps  nébuleux  &  de  neige, 
luy  penfa  perdre  la  veuë  qu'il  n'auoit  des-ja  gueres 
bonne,  &  fut  plufieurs  iours  fans  pouuoir  ouurir  les 
yeux  qui  luy  faifoient  une  douleur  extrême,  telle- 
ment que  dans  l'apprehenfion  que  ce  mal  augmen- 
tait il  fut  contraint  de  les  quitter  après  deux  mois  de 
temps  &  reuenir  à  l'habitation  viure  avec  fes  frères, 
car  noftre  Seigneur  ne  demandoit  pas  de  luy  la  perte 
27  de  fa  veuë,  ains  qu'en  le  feruant  il  mefnageat  pru-  |j 
demment  fa  fanté  laquelle  ett,  neceffaire  dans  un  ù 
grand  trauail. 

Or  quelqu'un  me  pourroit  demander  la  raifon  pour- 
quoy  il  auoit  pluftot  choifi  l'Hyuer,  temps  fort  in- 
commode &  fafcheux  pour  aller  auec  eux,  que  lafai- 
fon  d'Efté  plus  gaye  &  fupportable  à  la  piqueure  des 
moufquites  près:  La  principale  raifon  qu'on  en  peut 
donner  eft  à  mon  aduis,  que  les  Montagnais  n'ont 
pas  de  quoy  viure  en  Efte  comme  ils  ont  en  Hyuer, 
car  l'Eslan  qui  eft  leur  principale  manne  ne  fe  prend 
que  pendant  les  grandes  neiges  qui  tombent  en  abon- 
dance dans  les  montagnes  du  Nord,  où  ils  font  leur 
chaffeau  poil,&  à  caufe  d'icelles  montagnes  les  Sau- 
uages  qui  les  hantent  font  appelez  Montagnais. 

le  ne  fcay  fi  ie  me  trompe,  mais  il  me  femble  que 
ces  pauures  gens  viuent  encore  de  la  mefme  forte  de 
nos  premiers  parens  après  le  péché.  Ils  n'ont  ny 
maifon  ny  buron  &  ne  s'arreftent  en  aucun  lieu 
qu'où  ils  trouuent  de  quoy  viure,  la  viande  faillie  ils 
leuent  le  camp  qu'ils  pofent  en  autre  endroit  où  ils 
croyent  trouuer  de  la  befte,ou  du  poiflbn&  quelques 
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racines,  qui  eft  ce  de  quoy  ils  viuent  principalement. 

Le  Père  lofeph  le  Caron  touché  du  mefme  zèle  du 
Père  Dblbeau_,  choifit  pour  fon  lot  le  païs  des  Hu- 
rons  auquel  il  s'achemina  auec  quelqu'uns  de  la  na- 
tion qui  eftoient  defcendus  à  la  traifte.  De  la  façon 
qu'il  fut  traidé  en  fon  voyage  &  receu  dans  le  païs  ie 
n'en  fcay  pas  les  particularitez  pour  ne  m'y  eftre  pas 
Il  trouuéj  mais  il  m'a  affeuré qu'il fouffrit  en  chemin^  28 
autant  que  fon  naturel  pouuoitporter^,  car  outre  toutes 
les  difficultez  des  autres  qu'il  luy  fallut  deuorer,  il 
eut  toufiours  l'auiron  en  main  &  nageoit  comme  les 
Saunages^  à  quoy  ie  n'ay  iamais  efté  obligé,  autre- 
ment ie  fuffe  mort  en  chemin,  i'appelle  mort  en  che- 
min non  la  mort  mais  une  peine  qui  meurt  eftéinfup- 
portable,  puis  que  exempt  de  ceft  incommodité  arri- 
uant  au  port  il  ne  me  reftoit  plus  que  la  peau  &  les 
os,  dont  ie  m'eftonne  de  la  nature  mefme,  laquelle  à 
fon  dire  eft  toufiours  fur  le  point  de  mourir  &  ne 
peut  mourir  tant  elle  fe  flatte  elle-mefme.  O  mon 
Dieu  que  nous  faifons  fouuent  gaigner  le  médecin 
fans  caufe  vraye  que  de  la  feule  imagination,  qui 
nous  perfuade  fouuent  des  grands  maux  oti  il  n'y  en 
a  que  de  bien  petits. 

Ce  bon  Père  fiit  grandement  bien  receu  des  Hurons 
à  leur  mode,  &  luy  tefmoignerent  l'ayfe  &  le  conten- 
tement qu'ils  auoient  de  fa  venue.  Ils  penfoient  le 
loger  dans  leurs  cabanes  pour  pouuoirioliir  plus  com- 
modément de  fa  prefence,  &de  fesdiuines  inftruftions 
mais  comme  cela  repugnoit  à  fa  modeftie  religieufe, 
après  les  en  auoir  humblement  remercié  &  remonftré 
que  leschofes  qu'il  auoit  à  traifter  auec  Dieu  pour  leur 
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falut^  deuoient  eftre  négociées  en  lieu  de  repos  & 
hors  le  bruit  des  enfans,  ilsluy  en  accommodèrent  une 
à  part  à  la  portée  de  la  flèche  hors  de  leur  village  ou 
29  les  Sauuages  l'alloient  iournellement  ||  vifiter  &  luy 
de  mefme  leur  rendoit  leur  vifite  dans  leurs  cabanes 
&  par  les  bourgades  oîi  il  fe  trouuoit  fouuent  auec 
eux. 

Il  fe  tranfporta  iufques  à  la  nation  des  petuneux 
oti  il  eut  plus  de  peine  que  de  confolation  en  la  con- 
uerfation  de  fes  barbares,  qui  ne  luy  firent  aucun 
bon  accueil  ny  demonftration  que  fon  voyage  leur 
aggreat,  peut  eftre  par  l'induftion  de  leurs  Médecins 
ou  Magiciens,  qui  ne  veulent  point  eftre  contrariez 
ny  condamnez  en  leurs  fottifes.  De  manière  qu'après 
quelque  peu  de  feiour  ce  bon  Père  fut  contraint  de 
s'en  retourner  à  fes  Hurons  où  il  feiourna  iufque  au 
temps  qu'ils  defcendirent  à  laTraifte.  Tellement  que 
tout  ce  qu'il  pu  *  faire  en  ce  premier  voyage,  fuft  feur 
lement  de  cognoiftre  les  façons  de  faire  de  ce  peuple, 
d'apprendre  paffablement  leur  langue  &  les  difpofer 
à  une  vie  plus  bonnette  &  ciuile,qui  n'eftoitpas  peu 
trauaillé  en  ce  premier  effay,  car  il  ne  faut  pas  touf- 
iours  reprendre  &  arguer  au  commencement,  mais 
bien  édifier  &  doucement  captiuer  en  attendant  le 
temps  propre  à  la  moiffon  qui  doit  eftre  arroufée  des 
benediâions  du  Ciel  &  fomentée  d'une  fainâe  & 
aggreable  conuerfation. 
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Il  Comme  le  Père  lofeph  reuint  en  France  6  defon   3o 
retour  en  Canada  auec  le  P.  Paul  Huet.  Des 
dangers  qu'ils  coururent  en  chemin  &  de  lafainâe 
mejfe  qu'ils  célébrèrent  pour  la  première  fois  à 
Tadoujfac. 

CHAPITRE  III I. 

Le  Père  lofeph  ayant  pafféune  année  entière  dans 
le  païs  des  Hurons  &  faift  tout  ce  qui  eftoit  en  luy 
pour  les  difpofer  à  une  vraye  conuerfion  à  laquelle 
peu  de  chofes  répugnent.  Iliugeapar  les  chofes  qu'il 
auoit  veuës  &  recognues  eftre  expédient  de  faire  un 
voyage  en  France_,  pour  en  donner  aduis  à  Meffieurs 
de  la  Compagnie,  afin  qu'ils  y  pourueuflent  &  don- 
nafTent  les  ordres  neceffaires  pour  une  fi  belle  moif- 
fon,  de  laquelle  ils  pourroient  recueillir  plus  de  cou- 
ronnes &  de  gloire^  que  de  toute  autre  a£lion  qu'ils 
embraffoient  pour  le  Canada. 

Ce  bon  Père  partit  donc  de  fon  village  pour  Kebec 
le  20  de  May  161 6  dans  l'un  des  canots  Hurons  def- 
tinez  pour  defcendre  à  la  Traide^  &  firent  tant  par 
leurs  diligences  qu'ils  arriuerent  aux  trois  Riuieres 
le  premier  iour  de  luillet  enfuiuant,  où  ils  trouuerent 
le  P.  Dolbeau  qui  fi  eftoit  rendu  dans  les  barques  ||  3 1 
des  nauires  nouuellement  arriuées  de  France  pour 
la  mefine  Traite. 

Après  qu'ils  fe  furent  entrefaluez  &  rendu  les  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu  Noftre  Seigneur,  le  bon  Père 
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Dolbeau  leur  apprit  comme  dès  le  24  iour  du  mois 
de  Mars  paffé^  il  auoit  enfepulturé  un  François  nom- 
mé Michel  Colin  auec  les  cérémonies  ufîtées  en  la 
fainde  Eglife  Romaine,  qui  fut  le  premier  qui  ré- 
cent cette  grâce  là  dans  le  païs. 

La  Traifte  eftant  finie^,  tous  fe  rendirent  à  Kebec 
l'unziefme  de  Juillet^  d'où  au  20  du  mefme  mois 
après  auoir  inuoqué  l'aiïîftance  du  S.  Efprit,  le  Père 
lofeph  fe  mit  en  chemin  auec  le  Père  Denis  lamet 
pour  Tadouflac,  &  de  là  pour  la  France  dans  les 
mefmes  nauires  nouuellement  arriu.ées^  qui  furent 
conduits  d'un  vent  fi  fauorable^  qu'en  moins  de  fept 
fepmaines  ils  fe  rendirent  à  Honfleur,  où  ayans 
rendu  grâces  à  ce  Seigneur^  qui  les  auoit  preferué  de 
tant  de  périls  &  hazardsoù  ils  s'eftoient  expofezpour 
fon  feruice^  ils  partirent  pour  Paris,  où  nous  les 
irons  reprendre  prefentement  après  que  ie  vous  auray 
dit,  que  le  i5  du  mefme  mois,  le  Père  Dolbeau  donna 
pour  la  première  fois  l'Extreme-Ondionàunefemme 
nommée  Marguerite  Vienne,  qui  e?:oit  arriuée  la 
mefme  année  dans  le  Canada  auec  fon  mary  penfans 
s'y  habituer,  mais  qui  tomba  bientoft  malade  après 
fon  débarquement,  &  mourut  la  nuit  du  19  puis  en- 
terrée fur  le  foir  auec  les  cérémonies  de  la  Sainte 
Eglife. 
32  II  Meffieurs  de  le  Société  furent  fort  ayfe  de  voir  le 
bon  Père  lofeph  comme  une  perfonne  de  créance  & 
d'apprendre  de  luy  mefme  du  fuccez  de  fon  voyage,  du 
bien  qu'il  leur  faifoit  efpererpourlefpirituel&  tem- 
porel du  païs,  &  du  zèle  qu'il  auoit  pour  la  conuer- 
iion  des  Saunages,  neantmoins  auec  tout  cela,  il  ne 
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peut  obtenir  d'eux  autre  chofe  qu'un  remerciement 
de  fes  trauuaux  &  une  réitération  de  leur  bonne  vo- 
lonté à  l'endroit  de  nos  Pères,  fans  autre  effeft 

C'eft  ce  qui  obligea  ce  bon  Père  de  chercher  ail- 
leurs le  fecours  qu'il  n'auoit  pu  trouuer  en  ceux  qui 
y  eftoient  obligez,  &  de  penfer  de  fon  retour  en  Ca- 
nada en  la  compagnie  du  P.  Paul  Huet,  puifque  de 
parler  de  peuplades  &  de  Colonies,  eftoit  perdre  temps, 
&  glacer  des  cœurs  def-ia  aflez  peu  efchauffez,  iufques 
à  ce  qu'il  pleut  à  Noftre  Seigneurinfpirer  luy  mefme 
les  puiflances  fuperieures  d'y  donner  ordre,  puifque 
les  fubaltemes  n'y  vouloient  entendre ,  &  ne  s'inte- 
reffoient  qu'à  leur  intereft  propre. 

Tres-mal  fatisfaifts  &  auec  peu  d'efperance  pour 
l'aduenir,  ils  fe  mirent  en  chemin  pour  repaffer  la 
mer,  &  partirent  du  port  de  Honfleur  dans  le  na- 
uire  du  Capitaine  Morel,  Dieppois,l'unziefmeiours* 
de  Mars  1617.  Il  eft  vray  que  l'on  a  quelque  fois  le 
temps  propre  &  fauorable  nauigeant  en  mer;  mais 
c'eft  dans  une  inconftance  fi  grande  &  une  bonace 
fi  fubitement  changeante,  que  l'on  n'a  pas  à  peine  ||  33 
goufté  de  l'agréable  faueurd'un  petit  zephirqui  enfle 
doucement  nos  voiles,  que  l'on  expérimente  les  furies 
de  la  mer,  les  flots  bondifl'ans  &  la  cholere  de  quel- 
que orage  qui  vous  va  menaçant  d'une  prochaine 
ruine. 

C'eft  l'humeur  de  la  mer,  &  l'inftabilité  des  vents 
qui  vous  mettent  fouuent  dans  les  extremitez  du  de- 
fefpoir  en  l'efperance,  &  de  la  ioye  dans  la  triflelTe; 
6  bon  lefus  la  Croix  &  la  douceur  s'entrefuîuent 
toufiours,  &  comme  fidelles  ne  fe  quittent  iamais 


-46- 

que  pour  un  peu^  c'eft  Lya  &  Rachelle^  la  laide  &  la 
belle  j  le  tx)n  &  le  mauuais  temps  ^  le  foleil  &  la 
gresle. 

Nos  pauures  voyageurs  n*y  penfoient  pas  lors  qu'a- 
près auoir  vogué  heureufement  un  long-temps  ils  fe 
trouuerent  enuironnez  des  glaces  enuiron  foixante 
lieues  au-deça  du  grand  banc,  qui  leur  fermèrent  en- 
tièrement le  paffage  de  plus  de  cent  lieues  d'eften- 
dues,  fans  qu'il  y  eut  apparence  aucune  de  pouuoir 
percer  de  fi  fortes  murailles,  ou  d'exquiuer  le  mal- 
heur de  fes  rencontres,  car  les  vents  en  auoient  déta- 
ché des  pièces  &  morceaux  qui  fembloient  des  villes 
&  chafteaux,  puiffans  au  poflible,  &  qui  eut  pu  fans 
une  alïidance  particulière  de  Dieu,  euiter  le  choq  de 
fes  montagnes  de  glaces. 

Tous  pleuroient  &  s'affligeoient  &  n'y  auoit  celuy, 
qui  ne  fut  dans  les  affres  de  la  mort:  ô  bon  Dieu  di- 
foient-ils,  ayez  pitié  de  nous,  nous  fommes  perdus 
fans  voftre  fecours,  caries  maux  nous  enuironnentde 
toutes  parts,  &  puis  les  meilleurs  Catholiques  s'a- 
dreffans  à  nos  Pères,  les  prioient  de  les  confefler  & 
34  fe  II  mettoient  en  eftat  comme  s'ils  deuflent  mourir, 
la  femme  du  fieur  Hébert  ne  fe  contenta  pas  d'eftre 
elle  mefme  bien  difpofée,  elle  esleua  encore  fes  deux 
enfans  par  les  coutils  pour  receuoir  leur  benediftion 
qu'un  chacun  imploroit. 

Chofe  eftrange,  comme  fi  le  dyable  eut  minuté  la 
ruyne  totale  de  tous,plus  les  Catholiques  fe  mettoient 
en  eftat  de  falut  &  s'humiloient  *  deuant  Dieu,  & 
plus  les  périls  &  dangers  fembloient  augmenter  & 
les  menacer  d'une  prochaine  ruine. 
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Aux  bons  iours  de  Pafques  mefme  &  à  l'Afcenfion, 
Pentecofte,  &  autres  feftes  principales^  c'cftoit  lorf- 
qu'ik  n'efperoient  plus  autre  fepulture  que  le  ventre 
despoifTons,  puis  que  plus  grands&  eminents  eftoient 
les  dangers  &  les  tourmentes^  que  plus  grandes  ef- 
toient les  feftes. 

On  auoit  def-ia  prié  Dieu  pour  eux  à  Kebec  les 
croyans  morts  &  fubmergez,  lorfque  Dieu  leur  fift  la 
grâce  de  les  deliurer  &  leur  donner  paffage  pour  Ta- 
doulTac^  où  ils  arriuerent  à  bon  port  le  14  iour  de 
luin^  après  auoir  efté  treize  femaines  &  un  iour  en 
mer  dans  des  continuelles  apprehenfions  de  la  mort^ 
&  fi  fatiguez  qu'ils  n'en  pouuoient  plus. 

D'exprimer  les  aâions  de  grâces  qu'ils  rendirent 
à  Dieu,  à  la  Vierge  &  aux  Sainéls,  il  feroit  impof- 
fible,  puifque  leur  obligation  eftoit  comme  des  morts 
refTufcitez  en  vie  par  leur  beneficence. 

Le  P.  lofcph  monta  à  Kebec  dans  les  premières 
barques  appareillées,  pour  aller  ||  proipptement  af-    35 
feurer  les  hyuernants  de  leur  deliurance,  &  comme 
Dieu  auoit  eu  foin  d'eux  au   milieu  de  leurs  plus 
grandes  afHiâons  &  les  auoit  protégé. 

Le  P.  Paul  refta  à  Tadoullàc,  oti  il  célébra  la 
(ainéle  mefte  pour  la  première  fois  dans  une  chapelle 
qu'il  baftit  à  l'ayde  des  Mattelots  &  du  Capitaine  Mo- 
rel,  auec  des  rameaux  &  feuillages  d'arbres  le  plus 
commodément  que  l'on  peut.  Pendant  le  S.  Sacrifice 
deux  hommes  décemment  veftus  eftoient  à  fes  coftés 
auec  chacun  un  rameau  en  main  pour  en  chafter  les 
moufquites  &  confins,  qui  donnoient  une  merueil- 
leufe  importunité  au  Preftre,  &  l'euffent  aueuglé  ou 
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fai(S  quitter  le  S.  Sacrifice  fans  ce  remède  qui  eft  aflez 
ordinaire  &  autant  utile  que  facile. 

Le  Capitaine  Morelfift  en  mefme  temps  tirer  tous 
les  canons  de  fon  bord,  en  adion  de  grâce  &  reiouiffan- 
ce  de  voir  dire  la  Sainfte  Meffe  où  iamais  elle  n'auoit 
efté  célébrée,  &  après  les  prières  faides,  pour  rendre 
le  corps  participant  de  la  fefte  auflî  bien  que  l'efprit, 
il  donna  à  difneràtous  les  Catholiques, Scl'après  midy 
on  retourna  de  rechef  dans  la  chapelle,  chanter  les  vef- 
pres  folemnellement,  de  manière  que  cet  afpre  defert 
en  ce  iour  là  fut  changé  en  un  petit  Paradis,  où  les 
louanges  diuines  retentiffoient  iufques  au  Ciel  au  lieu 
qu'auparauant  onn'y  entendoitquela  voix  des  ani- 
maux qui  couuent  ces  afpres  folitudes. 

Lorfqu'on  batifloit  lachappelle,  ily  auoit  plaifirde 
36  voir  les  Saunages  fe  mettre  en  peine  ||  pouriquoy  on 
vouloit  là  cabaner  (penfant  que  ce  fut  pour  une  ha- 
bitation), &  difoient  qu'eft-ce  que  l'on  penfoit  faire  de 
fe  mettre  en  lieu  fi  miferable,  où  eux  mefmes  ne  fe 
cabanoient  iamais  (à  caufe  des  exceflîues  froidures)  fi- 
non  pour  la  Traifte  &  la  pefche  &  aucunement  pour 
lachafle,  qui  n'efioit  bonne  que  dedans  les  bois;  mais 
quand  ils  eurent  appris  que  c'efloit  pour  y  chanter  les 
louanges  de  noftre  Dieu,  &  pour  le  remercier  d'auoir 
délivré  nos  frères  du  péril  des  glaces,  ils  approuuerent 
noftre  deffein  &  y  voulurent  affifter  eux  mefmes  (en 
dehors)  auec  une  attention  &  un  filence  plus  louable 
que  celuy  des  hérétiques,  qui  en  grondoient  entre 
leurs  dents. 

Cette  chappelle  afubfiftéplusde  fix  années  fufpied, 
bien  qu'elle  ne  fuft  baftie  que  de  perches  &  de  ra- 
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meaux  comme  i'ay  dit^  mais  la  modeftie  &  retenue 
de  nos  Sauuages  n'eft  pas  feulement  confiderable 
en  cela^  mais  ce  que  i'admire  encore  dauantage^  eft  : 
qu'ils  ne  touchent  point  aux  barques  ny  aux  cha- 
louppes^  que  les  François  laifTent  fur  la  greue  pendant 
les  hyuers  ;  modeftie  que  les  François  mefme  n'au- 
roient  peut  eftre  pas  en  pareille  liberté^  s'ils  n'auoient 
l'exemple  des  Sauuages. 

Il  me  femble  que  la  Tourterelle  &  le  Roflignolfont 
le  vray  fymbole  des  reprouuez  &  predeftinez^  car  la 
première  ne  faifl  que  pleurer  &  l'autre  de  fe  refiouir. 
Le  iufie  pâtit  &  le  reprouué  fe  refioûit^  l'un  eft  tou- 
fiours  heureux  &  l'autre  toufiours  mal-heureux^  mais 
ce  toufiours  n'eft  qu'un  moment  deuant  l'éternité.  O 
Il  mon  Dieu  voicy  une  vérité  cognuë  de  bien  peu  de  3- 
perfonnes^  car  on  ne  faifl  eftat  auiourd'hui ,  que  de 
ceux  qui  ont  de  quoy  &  qui  font  en  faueur,  ô  ri- 
cheffes  &  richars  vous  périrez^  vous  mourrez  &  ferez 
enfeuelis  aux  enfers^  fi  vous  ufez  mal  des  biens  que 
Dieu  vous  adonné.  Et  vous  ô  Roys^  oyez  &  entendez  ; 
&  vous  ô  luges  de  la  terre  apprenez  que  cefte  puif- 
(ance  laquelle  vous  exercez  maintenant^  vous  a  efté 
donnée  par  ce  Dieu  tout  puiffant^  qui  demandera 
compte  de  toutes  vos  œuures^  &  efpluchera  vos  peo- 
fées^  d'autant  que  vous  eftans  les  Miniftres  de  fon 
Royaume,  n'aurez  iugé  félon  droiture  &  équité  ny 
gardé  la  loi  de  iuftice,  moins  auifi  cheminé  conforme^ 
ment  à  la  volonté  de  voftre  Dieu,  pourquoy  bien-toft 
&  fort  horriblement,  il  s'apparoiftra  à  Vous,  à  caufe 
de  la  rigueur  du  iugement,qui  fera  faifl  à  ceux  là  qui 
commandent  :  car  la  mifericorde  eft  pour  lespauures  : 


-Se- 
mais les  puiffans  feront  punis  puiffamment,  pour- 
quoy  gardez-vous,  vous  autres  qui  afpirez  au  com- 
mandement, puifqu'il  vous  doit  fervir  de  condemna- 
tion. 

Le  bon  Capitaine  Morel,  fort  homme  de  bien  &  trcs- 
bon  Catholique,  eftoit  celuy  par  le  moyen  duquel  nos 
Pères  maintenoient  un  chacun  dans  leur  deuoir  &  en 
bon  Chreftien,  car  l'exemple  d'un  chef  fert  d'un  grand 
commandement  aux  fuieâs,  mais  tous  n'enfuiuoient 
pas  neantmoins  fes  traces  &fes  confeils,  pour  ce  que 
tous  n'eftoient  pas  Catholiques  &  feruiteurs  de  Dieu 
comme  luy,  comme  il  a  bien  tefmoignéduMepuis,  aux 
38  defpens  de  la  propre  ||  vie,  en  un  voyage  qu'il  fit  au 
Leuant,  auquel  ayant  efté  pris  parles  infidelles  &  bar- 
bares, on  m'a  dit  qu'il  fut  par  eux  cruellement  traifté, 
&  enfin  impallé  pour  n'auoir  voulu  renier  la  foy  comme 
auoient  faiâs  plufieurs  de  fes  compagnons  Mariniers, 
&  partant  peut  eftre  conté  au  nombre  des  Martyrs. 

l'ay  dit  cy-deffus  qu'il  femble  que  Dieu  n'en  vueille 
qu'aux  bons,  &  laiffe  en  profperité  les  mefchants, 
comme  les  prifonniers  des  Hurons  qu'on  engraiffe 
pour  le  feu,  mais  c'eft  ce  qui  nous  doit  encourager  & 
non  point  affliger,  difans  auec  l'Apoftre  en  toute  hu- 
milité. A  Dieu  ne  plaife  que  ie  me  glorifie  en  autre 
chofe  qu'en  la  Croix  de  mon  Sauueur. 

A  mon  voyage  de  la  Nouuelle  France  ie  communi- 
quay  fouuentauec  un  bon  Catholique  nommé  le  Capi- 
taine Cananee,  qui  auoit  receu  des  difgraces  en  mer 
autant  qu'homme  de  fa  condition.  Il  auoit  eflé  pris  & 
repris  des  Pirates  tant  d'Alger  qu'autres,  qui  l'auoient 
mis  au  blanc  &  réduit  à  feruir  ceux  qu'il  auroit  pu  au- 
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paravant  commander.  Retournant  de  Canada  pour  la 
France  le  (leur  de  Caen  General  de  la  flotte  luy  donna 
le  gouuemement  &  la  conduitte  d'un  petit  nauire^ 
auec  12  ou  1 3  Matelots  Catholiques  Si  huguenots 
pour  conduire  à  Bordeaux. 

le  deûrois  fort  pafler  dans  fon  bord^  tant  pour  la  de- 
uotion  que  i'auois  à  la  fainâe  Magdeleine  de  laquelle 
le  vaiffeau  portoit  le  nom  que  pour  le  contentement  ' 
particulier  que  ie  receuois  à  la  communication  de  ce 
bon  &  ver- 1|  tueux  Capitaine^  mais  ledit  fieur  de  Caen  39 
General  &  le  fieur  de  Champlain  auec  quantité  de  nos 
amis  me  difTuaderent  de  m'embarquer  dans  un  fi  pe- 
tit vaiffeau^  plus  ayfé  à  périr  qu'un  plus  grande  outre 
l'incommodité  de  balotage. 

le  me  refolus  donc  à  leur  confeil  &  me  teins  à  ce 
qu'ils  en  voulurent^  pendant  que  ce  pauure  Cananee 
print  vers  la  Manche  la  routte  de  Bordeaux^  d'oti  nous 
ne  l'eulines  pas  à  peine  perdu  de  veuë  qu'il  fut  enleué  - 
par  les  Turcs,  &  mené  en  captiuité,  où  il  eft  mort 
comme  iecroyen  bon  Chreftien,  après  auoir  fouffert 
au-delà  des  forces  humaines,  &  gaigné  le  Paradis  par 
la  Croix. 


Faute  d*alimens  necejfaires ,  la  plufpart  des  Fran- 
çois tombèrent  malades  à  Kebec.  Deux  de  tue\ 
par  les  Sauuages  qui  auoient  encore  dejfeinjur 
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les  autres  &  d'un  huguenot  qui  voulut  trop  tard 
différer  fa  conuerjion. 

Chapitre  V. 

Les  affaires  du  Capitaine  Morel  eftant  expédiées  à 
TadouffaCj  on  fe  mift  fous  voile  pour  Kebec^  où  la  ne- 
ceflité  de  toutes  chofes  commençoit  à  eftre  grande  & 
importune  auxhiuemants^  qui  ne  furent  neantmoins 
4o  gueres  foulagez  pour  la  venue  des  barques  qui  ne  || 
donnèrent  pour  tout  rafraifchifTement^  à  5o  ou  60  per- 
lonnes  qu'ils  eftoient,  qu'une  petite  barrique  de  lard, 
laquelle  un  homme  feul  porta  fur  fon  efpaule  depuis  le 
port  iufques  à  l'habitation,  de  manière  qu'auant  la  fin 
de  l'année,  ils  tombèrent  prefque  tous  malades  de  la 
faim&d'une  certaine  efpece  de  maladie  qu'ilsappellent 
le  mal  de  terre,  qui  les  rendoit  miferables  &  languif- 
fans,  &  ce  par  la  faute  des  chefs  qui  n'auoient  pas  fait 
cultiuer  les  terres,  ou  eu  moyen  de  le  faire. 

Tout  l'équipage  eftant  arriué  à  Kebec,  chacun  fe 
confola  le  mieux  qu'il  peut  des  biens  de  Dieu,  car  il 
n'y  en  auoit  gueres  d'autre,  force  croix  &  peu  de  pain. 
Le  retour  du  P.  lofeph  minuta  un  autre  pareil  voyage 
au  P.  Dolbeauqui  croyoity  pouuoir  dauantage,  &  re- 
prefenter  mieux  les  neceflitez  du  païs,  mais  il  eut 
affaire  auec  les  mefmes  efprits,  &  toufiours  aufli  mal 
difpofezau  bien,  &  partant  n'y  fift  rien  dauantage  que 
perdre  fes  peines  &  s'en  retourner  de  rechef  en  Ca- 
nada en  qualité  de  Commi  (Taire  auec  le  frère  Modefte 
Guines,  auili  mal-fatisfait  de  fes  meflieurs  qu'auoit 
eftéleP.Jofeph. 

Ce  peu  d'ordre  les  fift  à  la  fin  refoudre  de  recom- 
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mander  le  tout  à  Dieu^  fans  fe  plus  attendre  aux  mar- 
chands^ &  faire  de  leur  codé  ce  qu'ils  pourroient, 
puifqu'il  n'y  auoit  plus  d'efperance  de  fecours.  En 
fuitte  dequoy  un  chacun  des  Religieux  fepropofa  un 
pieux  &  particulier  exercice  auec  l'ordre  du  R.  P. 
Commiffaire,  lesuns  d'aller hyuerner  auec  les  Monta  ||  4i 
gnais^  les  autres  d'adminiftrer  les  Sacremensaux  Fran- 
çois, &  ceux  qui  ne  pouuoient  davantage  chantoient 
les  louanges  de  noftre  Dieu  en  la  petite  Chappelle,  inf- 
truifoient  les  Sauuages  qui  les  venoient  voir  &  vac- 
quoient  à  la  fainfle  Oraifon,  &  à  ce  qui  eftoit  des  fonc- 
tions de  Religieux. 

Pendant  le  voyage  du  P.  Dolbeau,  le  P.  lofeph  fift 
le  premier  mariage  qui  fe  foit  faiél  en  Canada  auec  les 
cérémonies  de  la  S.  Eglife,  entre  Eftienne  lonqueft 
Normand,  &  Anne  Hébert,  fille  aifnée  du  fieur  Hé- 
bert, qui  depuis  un  an  eftoit  arriué  à  Kebec,  luy,  fa 
femme,  deux  filles  &  un  petit  garçon,  en  intention  de 
s'y  habituer  &  y  perfeuerent  encores  à  prefent,  no- 
nobftant  les  grandes  trauerfes  des  anciens  marchands 
qui  les  onttraiâez  aueC  toutes  les  rigueurs  poilibles, 
penians  peut  eftre  leur  faire  perdre  l'enuie  d'y  demeu- 
rera à  d'autres  mefnages  de  s'y  aller  habituer  qu'en 
condition  de  feruiteurs  ou  pluftoft  d'efclaues,  qui  ef- 
toit une  efpece  de  cruauté  au(E  grande  que  de  ne  vou- 
loir pas  qu'un  pauure  homme  ioûiffe  du  fruiâ  de  fon 
trauail.  O  Dieu  partout  les  gros  poiffons  mangent  les 
petits. 

Meflieurs  les  nouueauxafTociez  ont  à  prefent  adoucy 
toutes  ces  rigueurs&  donné  tout  fuiet  decontentement 
à  cefte  bonnette  famille  qui  n'eft  pas  peu  à  fon  ayfe,  & 
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promettent  encoresde  tres-fauorables  conditions  &  un 
bon  traiâement  à  toutes  les  autres  familles  qui  s'y 
voudront  aller  ranger  qui  de  panures  icy^  fe  peuuent 
rendre  là  facilement  accommodés^  s'ils  font  gens  de 
42  bien  ||  &  foigneux  de  trauailler^  car  les  mauuais^  ny 
les  iaineans^  ne  font  bons  nulle  part. 

Pour  un  furcroy  de  mal-heur,  auec  les  maladies 
&  les  neceilitez  qui  eftoient  très-grandes  dans  l'habi- 
tation, on  eftoit  menacé  de  hui£l  cens  Saunages  de 
diuerfes  nations,  qui  s'eftoient  alTemblez  es  trois  Ri- 
vières à  deilein  de  venir  furprendre  les  François  & 
leur  coupper  à  tous  la  gorge,  pour  preuenir  la  ven- 
geance qu'ils  euffent  pu  prendre  de  deux  de  leurs 
hommes  tuez  par  les  Montagnais  enuiron  la  my  A- 
urildel'an  1617. 

Mais  comme  entre  une  multitude  il  eft  bien  difE- 
cilequ'il  n'y  aye  diuers  aduis.Cettearmée de  Saunages 
pour  auoir  eftétrop  long-temps  à  fe  refoudre  de  la  ma- 
nière d'affaillir  les  François,  en  perdirent  l'occafion, 
plus  par  diuine  permiffion,  que  pour  difficulté  qu'il 
y  eut  d'auoir  le  deffus  de  ceux  qui  y  eftoient  def-ja 
plus  de  demi  morts  de  faim  &  abattus  de  foibleffe. 
Le  Capitaine  La  Foriere  (que  i'ay  fort  cognu)  fin  & 
cault  entre  tous  les  Saunages  &  capable  de  conduire 
quelque  bonne  entreprinfe,  voyant  leur  coup  failli,  & 
bien  certain  que  les  François  auoient  retrouué  les 
corps  morts  fur  le  bord  de  la  riuiere,  &  fceu  le  mau- 
uais  delTein  de  leur  affemblée,  vint  à  l'habitation  où 
un  nommé  Beauchefne  commandoit  pour  lors,  & 
foifant  de  l'effaré  &  comme  ne  fçachant  pas  que  les 
François  euffent  def-ia  eflé  aduertis,  dit  qu'il  luy 
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vouloit  parler  en  fecret&  à  tous  ceux  de  fesgens  qui 
auoient  de  l'efprit,  c'eft-à-dire  quelque  authorité^  ||  43 
charge  ou  office  au  Ck>nfeil  ^  &  que  les  autres  n'en  en- 
tendiffent  rien  :  voyez  la  fineffe  du  bon  homme,  pour 
defcouurir  une  chofe  qu'on  fçauoit  def-ia  &  qu'il  ne 
pouuoit  taire  qu'en  fe  rendant  coupable. 

Il  leur  dit  donc,  comme  deux  François  auoient  efté 
tuez  par  des  Ss^uuages  particuliers  qu'il  ne  cognoiflbit 
point,  &  de  plus  qu'il  y  auoit  aux  trois  Riuieres  enui- 
ron  huifl  cens  ieunes  hommes  de  diuerfes  nations,  af- 
femblez  pour  leur  venir  coure  fus  &  fe  rendre  maiftre 
de  l'habitation,  &  que  pour  fon  particulier  il  n'auoit 
iamais  efté  confentant  d'une  fi  mefchante  refolution, 
de  laquelle  il  les  auoit  bien  voulu  aduertir,  afin  qu'ils  fe 
donnaffent  fur  leur  garde,&  que  pour  un  plus  euident 
tefmoignage  de  fa  fidélité,  il  vouloit  cabaner  auprès 
d'eux,  &  moyenner quelque  accommodement  entr'eux 
&  les  Saunages. 

Nos  Pères  &  tous  ceux  du  Confeil,  iugerent  bien  à 
la  contenance  du  bon  homme  &  en  tous  fes  difcours, 
qu'il  traiâoit  pour  fon  intereft  particulier,  d'eftre 
continué  dans  l'amitié  des  François  aufquels  il  n'auoit 
peu  nuire,  &  n'eftre  pas  déclaré  ennemy  de  ceux  de  la 
patrie  qu'il  fembloit  abandonner  pour  fe  ioindre  à 
nous,  mais  d'un  procédé  fi  fubtil  &  une  inuention  fi 
gentille,  qu'il  eut  par  cefie  fagefie  des  prefens  de  toutes 
les  deux  parties. 

Or  après  plufieurs  allées  &  venues,  l'armée  fauua- 
geffe  confiderant,  que  difficilement  pourroient  ils 
prendre  les  François  fans  ar-  ||  mes,  comme  ils  eufient  44 
pu  faire  quelque  temps  auparauant,  &  n'ayant  plus  de 
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quoy  viurc,  ny  moyen  de  chafler  ny  pefcher,  pour  n'en 
eftrclafaifon.  Ils  enuoyerent  le  mefme  la  Foriere  de- 
mander pardon  &  reconciliation  auec  les  François^ 
auec  promefle  de  mieux  faire  à  l'aduenir^  ce  qu'ils  ob- 
tindrent  d'autant  plus  fecilement  que  la  paix  eftoit  ne- 
ceflaire  à  l'une  &  à  l'autre  des  parties.  En  fuitte  ils  en- 
voyèrent quarante  canots  de  femmes  &d'enians  pour 
auoirde  quoy  manger^  difans  qu'ils  mouroient  tous 
de  faim,  ce  que  confideré  par  ceux  de  l'habitation,  ils 
leur  diftribuerent  ce  qu'ils  purent,  un  peu  de  pru- 
neaux &  rien  plus,  car  la  neceiïité  eftoit  grande  partout 
entre  nous  auifî  bien  qu'entre  les  Saunages  :  laquelle 
fut  caufe  de  nous  faire  tous  filer  doux  &  tendre  à  la 
paix. 

La  chofe  eftant  réduite  à  ce  point,  il  ne  reftoit  plus 
qu'à  conclure  les  articles,  mais  pour  ce  que  les  Sau- 
nages demeuroient  toufiours  à  leur  ancien  pofte,  on 
enuoya  fauf  conduit  à  leurs  Capitaines  pour  defcendre 
à  Kebec,  où  ils  arriuerent chargez  de  prefens&de  com- 
plimens  auec  des  demonftrations  de  vraie  amitié,  pen- 
dant que  leur  armée  faifoit  alte  à  demi  lieuë  de  là. 

Les  harangues  ayans  efté  fai£les  &  les  queftions  ne- 
celTaires  agitées  auec  une  ample  proteftation  desMon- 
tagnais  qu'ils  ne  cognoilToient  les  meurtriers  des  Fran- 
çois, ils  offrirent  leurs  prefens  &  promirent  qu'en  tout 
45  cas  ils  fatisferoient  à  cefte  mort.  Beauchefne  &  ||  tous 
les  autres  François  efioient  bien  d'auis  de  les  receuoir 
à  cefte  condition;  mais  le  P.  lofephleCaron&le  P. 
Paul  Huet,  s'y  oppoferent  abfolument,  difans  qu'on 
ne  deuoit  pas  ainfi  vendre  la  vie  &  le  fangdes  Chref- 
tiens  pour  des  pelleteries,  &  queceferoit  tacitement 
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autorifer  le  meurtre^  &  permettre  aux  Sauuages  de  fe 
vanger  fur  nous  &  nous  mal-traifter  à  la  moindre  fan- 
tafie  mufquée  qui  leur  prendroit,  &  que  fi  on  receuoit 
quelque  chofe  d'eux,  que  ce  deuoit  eftre  feulement  en 
depoft  &  non  en  fatisfaftion,  iufques  à  l'arriuée  des 
nauireSj  qui  en  ordonneroient  ce  que  de  raifon.  Ainû 
Beauchefne  ne  receut  qu'à  cefte  condition. 

De  plus  nos  Pères  infifterent  que  les  meurtriers  de- 
uoient  eftre  reprefentez,  mais  ne  l'ayant  pu  obtenir  fur 
l'excufe  que  les  Sauuages  faifoient  de  ne  les  cognoiftre 
point.  Ils  leur  demandèrent  deux  oftages  pour  affeu- 
rance  qu'ils  les  reprefenteroient  venans  à  leurcognoil- 
iance,&  eftant  interpellé,  cequ'ils  promirent  faire^puis 
nous  donnèrent  les  deux  oftages  qui  furent  deux  gar- 
çons, l'un  nommé  Nigamon,  &  l'autre  Tebachi,  affez 
mauuais  garçon  bien  qu'il  fuft  fils  d'un  bon  père,  pour 
le  premier  ileftoit  affez  bon  enfant  &  fe  porta  toufiours 
au  bien.  Nos  Pères  l'inftruirent  à  la  foy  &  aux  lettres 
pendant  tout  un  hy  uer  qu'il  demeura  auec  nous,  &  à 
l'arriuée  des  nauires  il  eut  efté  bien  ayfe  d'aller  en 
France  pour  viure  parmi  les  Chreftiens,  maisnyluy 
ni  eux  ne  le  peurent  obtenir  des  ||  Marchands,  non  46 
plus  que  pour  plufieurs  autres  ;  pour  le  fécond  il  s'en- 
fuit après  auoir  efté  quelque  temps  à  l'habitation,  de 
quoy  on  ne  fe  mit  guère  en  peine,  auffi  n'y  auoit  il 
guère  d'efperance  de  pouuoir  faire  d'un  fi  mauuais 
garçon  un  bon  Chreftien. 

Les  Nauires  qu'on  attendoit  au  Printemps  arriue- 
rent  fort  tard  particulièrement  le  grand  dans  lequel 
commandoit  le  fieur  du  Pont  Graué,  le  petit  arriua 
affez  fauorablement,  mais  fi  peu  muni  de  viduailles 
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qu'il  n'en  auoit  quafi  que  pour  fon  voyage,  cependant 
on  ne  fçauoit  plus  que  manger,  tout  le  magafin  eftoit 
defgami  &  n'y  auoitplus  de  champignons  par  la  cam- 
pagne, ny  de  racines  dans  le  iardin;on  regardoit  du 
codé  de  la  mer  &  on  nç  voyoit  rien  arriuer,  la  faifon  fe 
paffoit  &  tous  fe  defefperoient  du  falut  du  fieur  du 
Pont  &d'eftre  fecourus  affezà  temps.  Les  Religieux 
eftoient  affez  empefchez  de  confoler  les  autres  pendant 
qu'eux  mefmes  patiflbientplusque  tous.  Leur  recours 
principal  eftoit  à  la  fainfte  Oraifon  &  aux  larmes  qui 
leur  feruoient  en  partie  de  pain,  &  tafchoient  de  con- 
foler les  panures  hyuemans  en  leur  prefchant  la  pa- 
tience &  d'efperer  en  Dieu  qui  n'abandonne  iamais 
les  fiens  au  befoin,  &  comme  le  P.  Paul  leur  eut  re- 
commandé de  prier  pour  ledit  fieur  du  Pont ,  pendant 
que  luy  mefme  difoit  la  fainde  Meffe  à  fon  intention , 
ils  fe  prirent  tous  à  plorer  &  fe  lamenter  auec  tant  de 
véhémence  qu'ayant  fléchi  Dieu  à  exaucer  leurs  vœux 
^7  il  leur  fift  la  ||  grâce  de  voir  peu  de  iours  après  ledit 
fieur  du  Pont  auec  le  grand  Nauire  qu'ils  penfoient 
eftre  perdus,  eftre  dans  leur  port  affeuré,  ce  qui  leur 
caufa  une  ioye  telle  que  l'on  peut  penfer. 

Si  iamais  ils  deuffent  louer  Dieu  ce  fut  lors,  car  le 
fubieft  y  eftoit  grand  &  puiflant,  comme  des  perfon- 
nes  fecouruës  au  temps  qu'ils  croioient  tout  perdu 
&  les  chofes  plus  defefperées,  les  louanges  qu'ils  en 
rendirent  à  Dieu  furent  accompagnées  non  plus  de 
larmes  de  trifteffes,  mais  de  ioye  auec  un  tel  excès 
qu'ils  en  eftoient  comme  hors  d'eux  mefmes,  dont  la 
nature  par  fes  deux  paftions  fut  quafi  eftouffée  & 
comme  n'ayant  plus  de  fentiment.  Le  fieur  du  Pont 
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entra  dans  la  chappelle  auec  les  autres  pour  y  rendre 
luy  mefine  fes  vœux  &  accompagner  leur  deuotion 
comme  il  fifi  auec  un  rare  exemple^  car  comme  ils 
auoient  eflé  dans  le  hazard  de  mourir  de  faim^  luy 
d'autre  cofté  auoit  penfé  périr  dans  les  eauës,  &  eftre 
enfeuely  dans  le  ventre  des  poiffons. 

De  cefte  quantité  de  malades  que  la  neceffité  auoit 
alité,  n'en  mourut  neantmoins  aucun  fors  un  huge- 
not  Efcoflbis,  qui  félon  les  apparences  ne  deuoit  pas 
fi  toft  mourir,  ie  croy  que  ce  pauure  homme  eftoit  hé- 
rétique pluftoft  par  refpeft  humain,  &  peur  dedefplaire 
à  fonmaiftre  qu'autrement,  puis  qu'eftant  d'une  reli- 
gion fi  contraire  à  la  noflre  il  defiroit  neantmoins 
auoir  le  P.  Paul  à  fa  mort  &  non  pluftoft,  comme  fi 
Dieu  luy  eut  donné  ||  paroUe  &  choix  de  l'heure  de  fa  48 
conuerfion,  &  en  auoit  fort  enchargé  la  dame  Hébert, 
laquelle  ne  voulant  manquera  une  œuure  ii  charitable 
&  qui  concemoit  la  conuerfion  &  le  falut  d'une  ame 
égarée,  en  fift  fon  deuoir  &  pria  le  Père  de  s'y 
trouuer,  ce  qu'il  fift  à  l'inftant  mefme,  mais  comme 
il  penfa  luy  parler  de  fon  falut  &  de  fe  remettre  dans 
le  giron  de  la  S.  Eglife  par  une  vraye  conuerfion  à 
Dieu,  il  luy  refpondit  d'une  voix  affreufe,  fouuent 
reïteree  ;  mon  Père  il  eft  trop  tard,  il  eft  trop  tard,  & 
n'en  pu  iamais  tirer  autre  refponce  pendant  trois 
quarts  d'heure  de  temps  qu'il  demeura  là  auprès  de 
lui,  &  mourut  ainfi  defefperé  de  la  mifericorde  de 
Dieu,  rendant  fon  ame  miferable  entre  les  mains  de 
Satban,  qui  l'emporta  au  profond  des  enfers  en  puni- 
tion de  fon  ingratitude  &  pour  auoir  refufé  la  grâce 
au  temps  que  Dieu  la  luy  prefentoit.  Pour  nous  ap- 
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prendre  à  nous  autres^  de  n'attendre  point  fi  tard 
noflre  conuerfion  &  l'amendement  de  noftre  vie,  peur 
de  ne  pas  trouuer  Dieu  quand  nous  le  chercherons, 
s'il  ne  nous  a  trouué  quand  il  nous  a  cherché. 

Le  fieur  du  Pont  ayant  mis  ordre  à  tout  ce  qui  ef- 
toit  neceffaire  pour  l'habitation  &  confolé  un  chacun 
de  fes  vifluailles^  il  monta  aux  trois  Riuieres  pour  la 
Traide,  oU  le  P.  Paul  fift  dreffer  une  Chappelle  auec 
des  rameaux  pour  la  fainfte  Meffe  qu'il  y  célébra  tout 
le  temps  qu'on  fut  là.  Il  excita  aufli  Beauchefne  & 
tous  les  autres  François  de  faire  les  feux  de  la  S. 
49  Pierre  &  de  tirer  en  l'honneur  du  Sainél  ||  tous  les 
perriers  de  la  barque.  Le  Borgne  de  l'Isle  Capitaine 
Algoumequin  y  eftoit  prefent,  mais  comme  on  luy 
vint  à  dire  de  fe  retirer  de  derrière  le  perrier  qu'on 
alloit  tirer,  il  s'en  fcandaliza  &  n'en  vouloit  rienfeire, 
difantqueles  vrais  Capitaines  n'auoient  pointde  peur, 
mais  on  le  contraignift  pourtant  de  fe  retirer,  qui  fut 
bien  à  la  bonne  heure  pour  luy  &  pour  les  François, 
car  le  perrier  creua  &  ietta  fa  culafTe  par  le  mefme 
endroit  d'oîi  on  l'auoit  faifl  fortir,  &  s'il  luy  fut  mef- 
arriué  nonobftant  l'aduertiffement  qu'on  luy  auoit 
donné  ceux  de  fa  nation  l'euffent  creu  tué  à  deffein, 
&  nous  euffent  fai£l  la  guerre  unis  auec  tous  les 
autres  Sauuages,  lefquels  quoy  que  moins  armez  que 
les  François  eftoient  capables  de  nous  troubler  Ave- 
nir à  main  armée  iufques  à  l'habitation,  oti  on  n'eft 
pas  fi  fort  qu'on  aye  befoin  d'ennemis  plus  forts  que 
les  moufquites&  la  faim.  LaTrai£le  efiant  finie  &  les 
Sauuages  partis,  chacun  rentra  dans  les  barques  qui 
fe  rendirent  promptement  à  Kebec,  oli  il  fut  iugé  à 
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propos  &  neceflaire  aux  PP.  Paul  &  Pacifique  du 
Pleffis,  de  faire  un  voyage  en  France  dans  les  pre- 
miers Nauires  qui  fe  mettroient  fous  voile,  pour  le 
bien  du  païs,  ce  qu'ils  exécutèrent  comme  bons  Reli- 
gieuxj  la  mefme  année.  Si  reuindrent  la  fuiuanteauec 
le  Père  Guillaume  Poulain,  fans  auoir  pu  gaigner  fur 
l'efprit  des  Marchands  non  plus  que  les  autres  Reli- 
gieux precedens. 


Du  premier  lubilé  gaigné  en  la  Nouuelle  France.    5o 
De  la  mort  du  Frère  Pacifique ,  &  du  commence- 
ment de  nojire  Conuent  deSainâ  Charles  en  Ca- 
nada, auec  une  lettre  du  P,  Denis  lamety  Com- 
mijffaire  tr aidant  de  noftre  ejiablijfement , 

Chapitre  VI. 

Il  ne  fuffit  pas  au  malade  d'auoir  une  bonne  méde- 
cine pour  fe  faire  quitte  de  fon  mal,  il  la  faut  aualler 
fil'on  en  veutreceuoirguerifon.  Dieu  eft  mort  pour 
tous,  mais  tous  ne  coopèrent  point  à  la  grâce,  &  par 
ainû  tous  ne  feront  pas  fauuez.  le  m'efioUy  mainte- 
nant en  mes  fouffrances  pour  voiIS  &  accomplis  le 
refle  des  affligions  de  lefus-Chrift,  en  ma  chair  pour 
fon  corps  qui  eft  l'Eglife,  difoit  le  S.  Apoftreaux  Co- 
lofl.  I. 

Le  R.  P.  Dolbeau  comme  un  bon  père  fpirituel 
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qui  a  foing  de  fes  ouailles^  apporta  de  France  un  lu- 
bile  obtenu  de  noftre  S.  Père  le  Pape  pour  la  Nou- 
uelle  France^  lequel  il  publia  le  29  luiUet  161 8  dans 
la  Chappelle  de  Kebec  (car  il  n'y  a  pas  encore  d'E- 
glife)  &  en  fift  faire  la  proceffion  pour  l'ouuertu're 
cinq  ou  fix  iours  après  fon  arriuée,  au  grand  conten- 
tement &  confolation  d'un  chacun^  pour  eftrele  pre- 
5 1  •  mier  qui  fe  foit  iamais  gaigné  dans  le  Canada.  ||  Le 
P.  lofeph  qui  def-ia  auoit  paffé  une  année  entière 
dans  le  pays  des  Hurons,  defira  auffi  d'aller  hyuer- 
ner  auec  les  Montagnais  pour  apprendre  leur  langue 
&  les  inftruire  par  après  en  la  foy,  il  partit  le  9  de 
Nouembre  161 8  auec  un  ieune  garçon  François^  qui 
defiroit  fe  rendre  capable  de  feruir  un  iour  de  truche- 
ment à  la  compagnie  des  marchands.  Les  peines  & 
les  incommoditez  qu'ils  fouffrirent  furent  très  grandes 
à  la  vérité,  car  outre  qu'il  leur  falloitfouuent  changer 
de  place ,  &  faire  tous  les  iours  de  nouueaux  trous 
dans  le  profond  des  neiges  pourfepouuoir  coucher  & 
y  paffer  les  longues  nuifts  de  l'hyuer,  la  fumée  &  les 
grands  froids  luy  donnoient  encore  bien  de  la  peine , 
mais  beaucoup  plus  la  faim  &  la  neceflité  lors  que 
manquans  de  chaffe,  ils  ne  fçauoient  de  quoyfe  rafla- 
fier,  &  cela  leur  arriuoit  aflez  fouuent  parlemaùuais 
mefnage  des  Saunages,  car  lorfqu'ils  auoient  de  quoy 
ils  faifoient  iour  &  nuift  bonne  chère  &  bon  feu,  fens 
fans  fe  foncier  du  lendemain,  mais  quand  tout  eftoit 
diflipé  &  que  la  chafle  &  la  pefche  ne  leur  en  difoit 
point,  vous  enfliez  veu  alors  des  gens  bien  empefchez 
à  contenter  des  ventres  qui  n'auoient  point  d'oreilles. 
Quand  on  veut  aller  demeurer  ou  hyuerner  auec  les 
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Sauuages  errants,  on  fe  met  fous  la  conduite  d'un  de 
leur  chef  de  famille ,  lequel  a  foing  de  vous  nourrir 
&  héberger  comme  fon  domeftique,  ou  comme  fon  en- 
fant, car  de  fe  mettre  au  commun  on  neferoit  ||  pas  52 
bien,  &  fi  on  n'y  pourroit  fubfifter  longuement,  pour 
ce  qu'ils  fe  feparent  fouuent  pour  la  chaffe,  les  unsd'un 
cofté  &  les  autres  d'un  autre,  &  par  ainfi  ne  pouuant 
faire  voftre  cas  à  part,  faudroit  que  mouruflîez  de  faim 
ou  que  retoumaffiez  auec  les  François. 

Celuy  auec  lequel  le  P.  lofeph  hyuerna  fe  nommoit 
Choumin,  qui  fignifie  en  langue  Montagnatte  un  Rai- 
fin,  les  François  l'appelloient  le  Cadet  à  caufe  qu'il  eft 
fort  propre  &  net  de  fe  perfonne,  fent  peu  fon  fauuage, 
&  rend  tout  le  feruice  qu'il  peut  aux  François  qu'il 
aymecordialement& véritablement,  &  non  feintement 
ou  auec  diffimulation  comme  l'on  faiél  pour  le  iour- 
dhuy. 

Pendant  cet  hyuemement,  la  femme  de  Choumin 
accoucha  d'un  garçon  qu'il  voulut  eftre  nommé  Père 
lofeph,  qui  eftoit  le  plus  grand  figne  d'amitié  qu'il  eut 
pu  témoigner  à  ce  bon  Père,  car  en  effeft  il  l'aymoit  de 
cœur  &  d'affeâion.  Il  luy  dit  doucement  :  Père  lofeph 
mon  firere  (ainfi  l'appelloit-il)  voilà  ma  femme  qui  eft 
accouchéed'un garçon,  comment  l'appellerons  nous, 
ie  voudrois  bien  qu'il  fe  nommaft  Père  lofeph.  A  quoy 
le  Père  luy  repartift  qu'il  vaudroit  mieux  qu'il  luy 
donnaft  le  nom  de  monfieur  du  Pont  l'un  des  Capi- 
taines &  Chefs  de  la  Traifte,  qui  feroit  un  bon  moyen 
de  fe  faire  aymer  de  luy  &  de  profiter  en  fes  vifites.  Car 
difoit  le  Père  lofeph,  mon  amitié  t'eft  des-ia  toute  ac- 
quife&  t'aymeray  toufiours  fans  cette  gratification,  & 
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53  en  outre  ie  fuis  pauure  &  hors  de  la  puifTance  de  te  || 
pouuoir  faire  du  bien  comme  peut  monfieur  du  Pont, 
aduife  donc  bien  à  ce  que  tu  dois  faire^  afin  que  tu  ne 
t'en  repente  *point  par  après  :  car  ie  te  dis  de  rechef  que 
ie  fayme  &  ne  te  peux  foire  riche.  Il  n'importe,  ref- 
pondit  Choumin,  j'ayme  bien  monfieur  du  Pont  & 
tous  les  François,  mais  ie  t'ayme  encore  plus  qu'eux 
tous.  C'eft  pourquoy  ie  veux  qu'il  fe  nomme  Père  lo- 
feph,  &  quand  il  fera  grand  ie  te  le  donneray  pour  l'inf- 
truire  &  demeurer  auec  toy ,  car  ie  ne  veux  point  qu'il 
foit  marié,  ains  qu'il  foit  habillé  &  viue  comme  toy. 

Et  puis  luy  monftrant  fon  autre  fils  qui  eftoit  celuy 
qui  a  efté  depuis  baptifé  à  noftre  G>nuent  de  Kebec,  & 
trauaillé  par  le  démon,  luy  dit  :  en  voicy  encore  un 
autre  que  ie  te  donneray  quand  il  fera  un  peu  plus 
grand  pour  enuoyer  en  France,  &  veux  qu'il  foit  bap- 
tifé &  viue  encore  comme  toy,  fans  femme  &  en  mefme 
habit.  Ils  eurent  plufieurs  autres  entretiens  fur  ce  fu- 
jet,dans  lefquels  le  P.  lofeph  prenoit  occafion  de  luy 
parler  de  Dieu  &  de  noftre  croyance,  &  le  Saunage  de 
l'entretenirdeleursrefueries&fuperftitionsaufquelles 
il  recognoiflbit  luy  mefme  par  les  raifons  du  Père,  un 
grand  aueuglement.  Puis  fut  condud  que  le  nouueau 
né  fe  nonmieroit  Père  lofeph,  &  y  eft  encore  appelle 
par  les  François  &  par  tous  ceux  de  fa  nation. 

Le  3ode  Novembre  parut  fur  leur  orizon  la  mefme 
commette  qui  paroiflbit  en  France  iufqu'au  22  de  Dé- 
cembre, qu'elle  ne  fe  vit  plus,  tellement  qu'on  pouuoit 

54  donner  là  la  ||  mefme  interprétation  qu'on  en  donnoit 
icy.  Plufieurs  efcriuains  ont  employez  leur  plume  & 
leur  temps  pour  defcrire  des  efifeâs  des  commettes,  & 
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bien  que  fe  foit  chofe  naturelle  &  contingente  félon  les 
Aftrologues^  fi  eft-ce  qu'ils  nous  font  croire  qu'elles 
font  ordinairement  comme  un  fignal  donné  de  Dieu , 
de  plufieurs  grands  mal-heurs  qui  nous  doiuent  arri- 
uer^  comme  les  evenemens  paffez  &  prefens  nous  le 
tetnoignent  affez^  car  depuis  la  dernière  qui  parut  l'an 
1618  nous  n'auons  veu  que  guerres  &  miferes  dans 
une  partie  des  Prouinces  de  la  Chreftienté  &  en  ver- 
rons encore  de  bien  grandes,  carie glaiue  de  Dieu  n'eft 
pas  encore  rengainé,  ny  fes  verges  iettées  au  feu,  ce  fe- 
ra pour  quand  il  vous  plaira  Seigneur,  qui  cognoiffez 
les  mefchans  &  ceux  qui  moleftent  voftre  Eglife  & 
voftre  peuple. 

L'Hyuer  eftant  paffé,  &  le  Printemps  pluuieux 
commençant  à  defcouurir  les  terres  partout  aupara- 
vant couuerte  *de  neiges,  le  bon  Père  lofeph  prit  con- 
gé de  fes  Saunages  &  en  partit  pour  reuenir  entre  fes 
frères  l'unziefme  de  Mars  1619. 

La  vie  &  la  mort  font  entre  les  mains  de  Dieu ,  & 
perfonne  n'eft  certain  de  l'heure  de  fon  trefpas,  non 
plus  que  de  fon  falut,  ou  de  fa  condamnation,  car 
comme  ditl'Apoftre,  perfonne  ne  fçait  s'il  eft  digne 
d'amour  ou  de  hayne ,  du  feu  ou  de  la  gloire,  du  bien 
ou  du  mal,  de  l'enfer  ou  du  Paradis,  car  pour  parfait 
qu'on  foit  il  y  a  toufiours  à  craindre,  iufques  à  ||  ce  55 
qu'on  aye  paffé  le  pas,  mais  pas  efpouuentable  :  l'inf- 
tant  de  la  mort,  qui  nous  doit  faire  trembler  au  feul  re- 
fouuenir  de  nos  péchez,  bien-heureux  font  les  Morts 
au  Seigneur  &  qui  ont  vefcu  en  leur  vie  comme  ils  ont 
defiré  d'eftre  trouué  en  la  mort,  car  comme  nous  ne 
mouronsqu'une  fois,  il  faut  tafcher  de  bien  mourir,  & 
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on  rte  peut  bien  mourir  qu'en  bien  viuant^  comme 
a  fait  noftre  bon  frere  Pacifique  decedé  à  Kebec  le  23 
d'Aouftl'an  1619. 

Ce  bon  Religieux  edoit  doué  de  beaucoup  de  belles 
vertus&des  qualités  requifesen  unvray  frere  Mineur, 
mais  il  auoit  fur  toutes  la  charité  en  fmguliere  recom- 
mandation, car  quand  il  eftoitqueftion  d'aflîfter  le  pro- 
chain il  y  alloit  comme  un  homme  pour  gaigner  des 
pidoles,  mais  des  piftoles  du  Paradis.  l'ay  quelquefois 
veu  les  Supérieurs  le  reprendre  decefte  trop  grande  ar- 
deur, mais  il  les  prioit  de  fi  bonne  grâce  que  cognoif- 
fant  cefie  grande  compaflion  qu'il  auoit  dans  fon  ame, 
laquelle  s'efiendoit  iufques  aux  animaux  mefmes  auf- 
quels  il  ne  pouuoit  faire  de  mal,  ils  le  laiflbient  faire 
fes  œuures  de  charité,  &  à  la  fin  eftant  tombé  malade 
Dieu  le  voulant  rémunérer  de  fes  trauaux  paflez,  il 
deceda  ledit  23  iour  d'Aouft  après  auoir  receu  tous  fes 
facremens  en  grande  deuotion,&fut  enterré  à  la  Chap- 
pelle  de  Kebec  auec  les  cérémonies  de  la  S.  Eglife,  re- 
gretté d'un  chacun  &  pleuré  prefque  de  tous,  tant 
des  Chrefiiens  que  des  Saunages,  qui  perdirent  en 
5  6  luy  un  grand  fupport  ||  &  la  principale  de  leur  confola- 
tion  en  maladie. 

Le  7  Septembre  de  la  mefme  année  161 9,  plufieurs 
de  nos  amis  nous  ayans  afleuréde  quelques  aumofnes, 
&  entre  autres  le  fieurdes  Boues,  Grand  Vicaire  de 
Pontoife  noftre  Sindique  (encorquela  qualité  ne  luy 
en  fut  donnée  que  l'année  d'après)  &  le  fieur  Houel 
Secrétaire  du  Roy,  nos  deux  principaux  bien-fefteurs 
pour  le  Canada,  l'on  commença  d'amaffer  les  maté- 
riaux &  de  ioindre  la  charpenterie  de  noftre  Conuent 
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de  Noftre  Dame  des  Anges ,  où  le  Père  Dolbeau  fift 
mettre  la  première  pierre  le  3  luin  1620. 

Nos  Religieux  trouuerent  l'inuention  de  faire  conf- 
truire  un  four  à  chaux^  qui  leur  feruoit  merveilleufe- 
ment  pour  adoucir  les  frais  de  noftre  baftiment.  Il  n'y 
eut  que  les  ioumées  &  l'entretien  de  dix  ou  douze 
ouuriers  que  nous  eufmes  peines  de  faire  payer  par 
de  nouuelles  queftes,  que  nous  fifmes  à  Paris  &  par- 
tout ailleurs  chez  de  nos  amis^  car  les  marchands  ne 
ne  nous  y  aflîftoient  prefque  en  rien  (excepté  le  fieur 
du  Pont  Graué  en  ce  qu'il  pouuoit  de  fon  particulier) 
&  fe  contentoient  de  nous  donner  la  nourriture  de  fix 
Religieux  comme  ils  y  eftoient  obligez  dès  noftre  en- 
trée audit  païs^  &  depuis  par  articles  accordez  par 
Monfeigoeur  le  Duc  de  Montmorency  Vice-Roy  de 
Canada^  &c. 

Lefdits  de  Caen  ou  leur  dite  Societez  fera  tenue  de 
nourrir  fix  Pères  Recollefts  à  l'ordinaire,  compris 
deux  qui  feront  fouuent  aux  ||  defcouuertures  dans  le  5y 
païs  parmy  les  Saunages.  Faift  &  arrefté  double  entre 
nousfoubfignezefdits  noms,  à  Paris  le  huiftiefme  iour 
de  Nouembre  1620.  Dolu  de  Caen,  ainfi  figné. 

Or,  en  ce  temps  là  eftoit  pour  Commiflaire  de  nos 
Pères  de  Canada,  le  R.  P.  Denis  lamet,  lequel  appor- 
toit  tout  le  foing  poflîble  à  l'advancement  tant  pour  le 
fpirituel  que  pour  le  temporel  du  païs,  &pour  ce  que 
la  lettre  qu'il  en  efcriuit  à  Monfieur  le  Grand  Vicaire 
de  Pontoife  le  fieur  de  Boues,  vous  en  peut  dire  les 
vrayes  particularitez  mieux  que  ie  ne  fcaurois  de  mon 
inuention  &  de  ma  plume  baiguaiante  ie  l'ay  icy  def- 
crire  pour  voftre  contentement. 


—  68  — 


Lettredu  P.  Denislamet  Recollent  au  fieur  des  Boues, 
Grand  Vicaire  de  Pontoife. 


Pax  Chrijii. 

Monfieur, 

Comme  il  n*y  a  rien  qui  charme  &  agrée  mieux 
aux  e/prits  généreux  que  les  hautes  entreprifes  ^ 
aujji  n'ayment  ilsperjonne  que  ceux  quipouffe^  de 
mefme  generojitéy  fécondent  leurs  volonté:^.  Voîis 
fçaués^'MonJieury  quelejt  nojlre  deffein  ie  le  vousay 
5  g   manifejié  fans  vous  en  rien  cacher,  il  efi  petit  en  \\ 
f on  principe,  mais  fi  Dieuy  continue f es  benediâions, 
il  fera  fans  doute  grand,  puif que  Dieu  vous  a  impri- 
mé  en  Pâme  le  defir  de  bien  faire  en  la  Nouuelle 
France  {comme  vous  faiâes  tous  les  iours  en  Pan- 
cienne),  6  de  féconder  ceux  qui  pour  Pamour  de  Dieu 
&  dufalut  des  âmes,  quittent  la  douceur  de  leur  pa- 
trie pour  s'^eflablir  en  un  pays  fauuage  S  inculte, 
afin  qu^en  cultiuant  les  terres.  Von  trouue  moyen  de 
cultiuer  les  âmes.  le  ne  puis  que  ie  ne  vous  honore,  & 
que  ie  ne  prie  Dieucent  6  cent  fois  pour  vofireprof- 
périt é  &  fanté  6  que  ie  ne  vous  efcriue  de  noflre 
voyage  &  comment  nos  entreprifes  ont  mieux  reuf- 
fy  que  nous  nepenfions,  en  nofire partement ,  donc 
nous  nous  diuifames  en  deux  bandes.  le  partis  le 
premier  auec  Pun  de  nos  frères  appelle  F.  Bona- 
uenturcy  dans  le  premier  Nauire  qu'on  nomme  le 
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Sallemandej  nous  fortifmes  du  Haure  de  Honfleur 
le  Dimanche  de  îaPaffion  6  nous  arr  tuâmes  le  famé- 
dy  des  Oâaues  de  rAfcenJion,  dans  le  port  de  Ta- 
douffac^  qui  ejl  un  port  naturel^  où  ils  ont  accoujlu- 
mé  de  retirer  les  Nauires,  ce  pendant  qu^auec  les 
barques  ils  montent  amont  la  riuiere  pour  traiâer 
auec  les  Sauuages.  A  nojïre  arriuée  nous  fqeumes 
que  lejieur  du  Pont  Graué  Capitaine  pour  les  Mar- 
chands dans  Phabitationj  auoit  commencé  à  nous 
faire  \\  bajlir  une  mai/on  (laquelle  depuis  noJlre  ar-  59 
riuée  nous  auons  faiâ  acheuer)  dont  ie  fus  fort  re- 
Jioûy  tant  pour  VaJJiette  du  lieu  y  que  de  la  beauté 
du  bajlimenty  le  corps  du  logis  donc  eftfaiâ  de  bonne 
&  forte  charpente  ^  &  entre  les  groffes  pièces  une 
muraille  de  8  6  g  pouces  iufque  à  la  couuerture^fa 
longueur  ejl  de  trente  quatre  piedSyfa  largeur  de 
vingt  deux  y  il  ejl  à  double  ejlage  :  nous  diuifons  le 
bas  en  deux  :  de  la  moitié  nous  en  faijom  nojire 
Chappelle  en  attendant  mieux  :  de  Vautre  une  belle 
grande  chambre^  qui  nous  feruira  de  cuijine  6  oit 
logerons  nos  gens  :  au  fécond  ejlage  nous  auons  une 
belle  grande  chambre  y  puis  quatre  autres  petites  : 
dans  deux  def quelles  que  nous  auons  faiâ  faire  tant 
foit  peu  plus  grandes  que  les  autres  ^ily  a  des  che- 
minées pour  retirer  les  malades  y  à  ce  quHls  f oient 
feuls  :  la  muraille  ejl  faiâe  de  bonne  pierre  y  bon 
fable  6  meilleure  chaux  que  celle  qui  fe  faiâ  en 
France,  au  dejfoubs  ejl  la  caue  de  vingt  pieds  en 
carré  &  fept  de  profond, 

Nous  auons  aujfi  faiâ  faire  trois  guarittes  pour 
la  deffence  de  nojire  logiSy  une  de  cinq  pieds  en 
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carré  y  dans  le  milieu  du  pignon  qui  regarde  le  Sep- 
tentrion &  deux  autres  de  quatre  pieds  aux  deux 
coings  d^iceluy  qui  regarde  le  Midy^  nous  ferons 

60  une  demjr  lune  de-  \\  uant  nojire porte  auec  des  boifes 
fortes^  afin  qu^ elle  ne  f oit  aifée  à  attaquer.  Quant 
à  VaJJiette  du  lieu  elle  eft  des  plus  belles  dupays^ 
car  le  fonds  de  la  terre  eft  tr  es-bon  y  &  fans  pierre 
aucune,  les  arbres  y  font  clairs  &  pour  tant  aife:[  à 
déferler j  nous  auons  du  cofté  du  Septentrion  la  pe- 
tite Riuiere  qui  neantmoins  n* eft  pas  petite,  princi- 
pallement  quand  la  mer  eft  pleine ,  mais  elle  fe 
nomme  ainfi  en  comparaifon  de  la  grande,  dans  la- 
quelle ellefe  va  emboucher,  nous  auons  unfojfé  du 
cofté  de  V  Orient  y  &fort  profond  &  largCy  un  autre 
du  cofté  de  POccident,  dans  lefquelsy  a  des  ruif- 
feaux  d^eau  quife  vont pref que  rencontrer  du  cofté 
du  Midy^  ilfe  s'*  en  faut  pas  plus  de  cinquantepieds  : 
fi  bien  que  nous  fommes  pref  que  comme  dans  une 
isle  de  fort  belle  eftenduë.  Tout  le  pays  de-ça  6  de- 
là  la  Riuiere  eft  de  mefmefaqon  de  terre,  nous  auons 
aufji  la  commodité  des  prés  le  long  de  ce  fie  petite 
riuiere,  au  bord  de  laquelle  noiis  fommes  baftis:  ne 

aut  qu^arracher  certaines  broujffailles  qui  rompent 
les  faux  quand  on  fauche,  fi  bien  que  la  nourriture 
du  beftail  nous  fera  fort  ayfée  :  nous  auons  amené 
un  Afne  &  une  Aneffe  pour  noftre  commodité ^  nous 
nourriffons  aujji  des  Pourceaux ^  un  couple  d*oyes 
masle  &  femelle,  fept  paires  de  volailles,  quatre 
paires  de  Cannes, 

61  II  Quand  aux  vaches  &  cheures,  nous  ne  fommes 
pas  en  volonté  d*en  nourrir  que  Vannée  prochaine 


—  Ti- 
que nous  ferons  mieux  accommode^  :  entre  la  riuiere 
qui  eji  fort  poiffonneufe  6  lesfoffe\^  nous  ferons 
faire  quatre  autres  foffe\^  de  dou^e  pieds  de  large 
en  haulty  defix  en  bas  6  de  huiâ  de  profond^  tant 
pour  faire  euacuer  les  eaux  qui  degouflent  de  tous 
cofle\dans  noflre  caue,  que  pour  nous  fortifier  contre 
tous  ennemis. 

Nous  auons  trois  Maiflre  *  Charpentiers  auec  un 
Maiflre  Maffon  &  fon  fils,  quatre  autres  hommes 
pour  trauailler  à  la  terre ^&  des  viurespour  les  bien 
nourrir  unan,  au  bout  duquel  fi  nousfommes  affiflés 
nous  prendrons  cinq  oufix  bons  deferteurs  qui  ne 
cefferont  de  deferter  la  terre,  &  efperons  que  dans 
deux  ans  nous  pourrons  nourrir  dou\e  perfonnes 
fans  rien  mandier  de  la  France,  par ceque  nous  auons 
dugrainfuffiffamment  pour  faire  du  pain,  6  de  la 
bière,  6  des  cochons  affés  pour  faire  lard  fans  les 
autres  viandes,  que  nous  nourrirons  comme  Poulies, 
Oyes,  Cheures  &  Vaches,  fans  auffi  V abondance  du 
poiffon  quife  pefche  es  riuieres,  6  Pabondance  des 
Canards  6  Oyesfauuages  qui  viennent  tout  deuant 
noftre  conuenty  depuis  la  fin  d^Aoufl  iufques  à  la 
TouffainâSyfans  enfin  P anguille  \  \  que  nous  f ailerons  62 
au  commencement  de  Septembre,  6  VElan  que  nous 
aurons  pour  un  peu  de  pain  des  Sauuages,  quand  les 
neiges  feront  grandes,  6  autres  mille  petites  com- 
modités: toute  forte  de  légumage,  d^ herbages  & 
racines  viennent  grandement  bien,  nous  fommes 
esloignés  enuiron  une  petite  demylieuëde  P habita- 
tion, la  chaux  fefaiâ  à  cinq  cens  pas  de  nous,  rien 
ne  nous  manque  grâces  à  Dieu,  que  moyen  d^entre- 
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tenir  pour  deux  ansjix  ou  huiS  bons  garçons  pour 
trauailler  à  la  terre.  Pour  nous  au  bout  def quels 
nous  pourrons  entretenir  des  familles  fans  beaucoup 
defraiSy  6  auffipeu  à  peu  peupler  le  païs  S  faire  ce 
que  nous  prétendons  y  fçauoir  ejl  un  feminaire  pour 
y  nourrir  6  injtruire  les  enfans  des  Sauuages,  nous 
en  aurions  des-japlus  defixfi  nous  auions  moyen 
de  les  nourrir^  fe  fer  oit  une  belle  amorce  pour  en 
prendre  dauantage^  nous  nous  fommes  contentés 
d'un  ieune  enfant  aagé  de  dou:(e  anSj  lequel  nous 
auons  enuoyé  en  France  par  Pun  de  nos  Pères,  qui 
le  donnera  à  quelque  perfonne  pieufe  pour  le  faire 
injlruire. 

le  vous  efcris  clairement  de  tout,  afin  que  vojlre 
pieufe  volonté  que  vous  aue\  aux  peuples  de  la  Nou- 
uelle  France f cache  &  cognoiffe  qu'encore  que  nojlre 
63  entreprifefoit petite  ||  enfon  commencement,  qù*elle 
ejl  pourtant  pour  deuenir  grande  auec  le  temps,  fi. 
Dieu  nous  continue  f  es  benediâions,  &fi  nous  fommes 
féconde^  des  gens  de  bien  {lefieur  Guers  Commif 
fionnaire  de  Monfeigneur  de  Montmorency  Vice- 
Roy  de  ce  païs  de  la  Nouuelle  France,  porteur  de 
la  prefente,  vous  dira  de  bouche  ce  que  ie  vous  ef- 
cris, ie  vous  répète  donc  la  prière  que  ie  vous  fis 
eftant  che\  vous  y  laquelle  tendait  à  vous  perfuader 
de  vous  ioindre  auec  nous ,  vous  ne  fere\  pas  des 
moindres  y  ains  le  premier  6  chef  de  Ventreprife, 
Nous  vous  prions  d'accepter  le  tiltre  6  qualité  de 
Sindic  &  Procureur  du  Séminaire  de  Canada ,  & 
ce  pendant  quen  France  vous  aure:{  le  foin  de  nous 
amaffèr,  nous  ferons  en  Canada  à  prudemment  em^ 
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ployer  le  toutj  nous  vous  refcrirons  tous  les  ans  par 
des  hommes  dignes  defoy^  comment  le  toutfepaf" 
fera  &  ne  croye\  pas  que  cefte  charge  vous  foit  à 
peine  pour  ce  que  nous  trouuerons  aff'e:^  de  gens  de 
bien,  qui  feront  tout  ce  que  vous  leur  commandere:(y 
pour  nous  feulement  nous  ferions  trop-heureuxf 
un  homme  de  mérite  comme  vous  prenoit  la  qualité 
de  chef  de  Pentreprife  de  Canada,  &  croyons  qu'à 
voflre  exemple  plujieursfe  rangeroient  de  nojire 
part  y  &  ferions  des  merueilles  deuantjix  ans. 

Il  Vannée  prochaine  le  R.  P.  Georges  retournera  64 
en  France  pour  nos  affaires,  vous  cognoijlre:^  quel 
homme  c*ejl^  ce  quHl  peut,  &  Vefperance  que  nous 
auons  de  faire  chofes  grandes,  fi  dès  cefte  année 
vous  nous  voule!(  ayder^  6  de  ioindre  vos  pieufes  vo- 
lonte\  auec  les  noftres  vous  vous  addrefferés  à  Mon- 
fieur  Houely  lequel  ledit  fteur  Guers  vous  fera  voir  y 
nous  reftons  trois  Religieux  Preftres  en  la  Nouuelle 
France^  auec  le  F.  Oblat  que  vous  aue:^  veUy  refolu 
de  ne  iamais  abandonner  ledit  pais^  ains  d*y  faire 
ce  que  nous  pourrons  pour  le  feruice  de  Dieu  y  du 
Roy  &  du  bien  public  y  ce  qui  nous  releue  le  coeur 
eft  le  bon  commencement  que  nous  voyons  y  6  V ap- 
parence belle  de  faire  de  grands  fruiâs,  fi  le  tout 
ne  reûffit  pour  n^eftre  féconde:^  nous  ne  laifferons 
pas d*auoir  gloire deuant  DieUy  6  deuant  les  hommes, 
iefouhaitte  auec  paffion  que  vous  foie\  le  premier 
participant  de  ce  bien, 

Notte^  fil  vous  plaift  Monfieur ,  quUly  a  treis^e 
ans  que  Fhabitation  fubfifte  fans  que  iamais  aucuns 
eftrangers  Smoins  encore  lesSauuages  qui  nous  de- 
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firent  &  nous  reçoiuent  à  bras  ouuerts,  ayent  rien 
attenté  à  rencontre  en  laquelle  habitation  nous 
auons  femblablement  une  mai/on  &  Chappelley  oU 
nos  Pères  ont  faiâ  depuis  Jix  ans  &font  tous  les 
65  tours  le  feruice  Diuin  \\  pour  la  confolation  des 
François  qui  font  en  icelley  Vefpere  des  lettres  de 
vous  P année  prochaine ,  qui  m^ apprendront  vojlre 
dernière  refolution^  cependant  nous  viuons  en  efpe- 
ronce  que  Dieu  fera  reûffir  par  voflre  moyen  cet 
augufle  dejfein^  6  offrirons  à  fa  diuine  mifericorde 
ioumellement  nos  prières  pour  tous  ceux  quiycon- 
tribuerontj  &  particulièrement  pour  vous,  à  qui  ie 
fuis  &feray  toute  ma  vie,  Monfieur^  tres-humble  & 
obeiffant  feruiteur  en  lefus ,  Denis  lamet  indigne 
Commiffaire  des  PP.  Recolleâs  de  Canada.  De Ke- 
bec  ce  i5  d^AouJly  1620. 

On  peut  cognoiftre  en  abrégé  par  cette  lettre  tout 
Teftat  de  nos  Religieux  en  Canada^  lequel  ie  dedui- 
ray  plusamplementcy-aprèSj  mais  parcequ*ileft  porté 
en  icelle  que  nos  Religieux  y  ont  fortifié  noftre  mai- 
fon,  faift  labourer  les  terres  &  nourry  du  beftail  pour 
noftre  Séminaire,  qui  fembleroitcontreuenirà  noftre 
profeflîon,  i'ay  trouué  à  propos  de  ne  vous  donner  en 
cela  autre  refponce  que  celle  que  ledit  fieur  grand  Vi- 
caire fift  à  celle  cy-deffus,  laquelle  vous  efclaircira  vos 
doutes,  &  vous  afteurera  que  la  neceflîté  nous  y  ayant 
•  contraint  pour  y  pouuoir  esleuer  &  inftruire  les  en- 
fans  des  Saunages,  &  les  Pères  mefmes  en  la  loy  de 
Dieu,  il  y  a  eu  du  mérite,  &  non  du  manquement, 
autrement  il  nous  eut  fallu  tout  quitter  &  abandon- 
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nerla  co'nuerfion  desSauuages^  qui  eut  efté  une  grande 
faute. 


Lettre  de  Monfieur  le  grand  Vicaire  de  Pontoije^   66 
au  Père  Denis  lamet  Commijfaire  des  PP.  Re- 
colleâs  en  Canada, 

Mon  Reuerend  Père, 

Fay  receu  vojlre  lettre  dattée  de  Kebec  en  Cana- 
da duquin^ie/me  Aoujl  miljix  cens  vingts  pour  ref- 
ponce  ie  vous  diray  que  Pay  grandement  admiré 
laprouidence  Diuine,  de  ce  que  comme  vous  mefiftes 
ce  bien  de  me  voir  icy  allant  en  Canada^  ie  vous 
feis  entendre  mon  fentiment/ur  cejle  entreprije^  & 
vojlre  Reuerence  me  tefmoigna  auoir  le  mefme,  lors 
que  nous  en  traiâions  6  délibérions  enfemble  à  Pon^ 
toi/e. y  craignant  beaucoup  d^obftacles.  Dieu  néant' 
moins  Vexecutoit  exaâement  en  Canada ,  ce  qui  ejl 
comme  un  petit  miracle^  qui  mefaiâ  bien  efperer  ,• 
ie  loue  &  remercie  Nojire  Seigneur  y  qu'aue:[prati' 
que  le  dire  de  S,  Paul,  que  ie  vous  auois  tant  répété. 
Prius  quod  animale  deuide  quod  fpiritale.  Ayant  ||  67 
une  mai/on  à  part  hors  Phabitation ,  qui  fera  un 
Conuent  oit  vous  6  vos  Pères  &  Frères  feruire:{  à 
Dieu,  en  Pob/eruance  régulière,  en  prières,  contem- 
plations, facrijice  &  pénitence,  6  qui  pourra  Jeruir 
d*un  Séminaire  de  Sauuages^  &  d^un  lieu  pour  exer^ 
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cer  la  charité  vers  les  malades.  Et  en  quatrie/me 
lieu  fera  une  forterejfe  comme  ie  vous  difois.  Une 
remarque  que  fayfaiâ^  que  anciennement  lesMo^ 
najleresy  ejloient  Conuents  de  perfonnesreligieufes, 
qui/eruoient  à  Dieu  iour  &  nuiâ,  &  les  ieunesy  e/- 
toient  injlruiâs  comme  il  Je  voit  en  la  Règle  de  *S.- 
Benoiji,  &  en  la  vie  de  S,  Anfelme^  6  ejloient  aujji 
hofpitauxy  ce  qui  appert  en  tous  les  anciens  Monaf-. 
teres,  au/quels  il  y  a  ioint  un  hofpital  ou  le  lieu  où  il 
fouloit  eJlrCy  &  Von  voit  dedans  les  Chartres  en  ces 
mai/onS'là,  des  leg:[  ^^\lf^K  P^^  ^^^  fondateurs  & 
bien-faiâeurSy  tant  pour  les  Religieux,  6  tant  pour 
rhofpital,  puis  c^  ejloient  fort  erejfes,  pourfe  preua- 
loir  contre  les  incurjions  des  ennemis  y  f oit  de  la  part 
des  inf  délies  ou  autres,  enfgnede  quoy  nous  les 
voyons  encore  auiourd*huy  clos  &  ferme^  de  murs 
crenete\y  accompagne^  de  mâchicoulis  6  de  tours  ^ 
qui  ejloient  des  fortifications  dupajfé.  Nous  voyons 
cela  à  Sainâ  Denis  en  France ,  à  Sainâ  Germain 
68  des  Prés  jàSainâeGeneuiefue^auW  Temple,  à  Sainâ 
Martin  des  Champs,  à  Paris  &  en  plufeurs  autres 
lieux;  c*ejl pourquoy  vous  deue:^  \eler  que  ces  qua- 
tre chojesjoient  en  vojlre  maijon,  6  faiâe*  très-bien 
de  faire  cultiuer  la  terre  6  mejnager  pour  vous 
ayder  à  fournir  aux  chojes  necejfaires  à  une  telle 
entreprije,  Ven  ay  communiqué  auec  des  plus  célè- 
bres Doâeurs  en  théologie,  Jeculiers  &  réguliers 
reforme^^  lejquels  n'y  trouuent  aucune  difficulté  ny 
Jcrupule  nonobjlant  vojlre  règle  parceque  c^ejl  en 
ordre  &  à  cejlejin  d^y  planter  nojlre  fainâe  Joy^ 
ce  qui  ne  Je  pour  r  oit  pas  faire  autrement  Jelon  Vex- 
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perience  que  vous  en  aue\  depuis  Jix  anSy  que  vos 
Pères  fontlàfansyauoirfaiâ  beaucoup  defruiâ, 
faute  de  prendre  cefte  voyepour  introduire  le  Chrif- 
tianifme  au  milieu  de/es  Sauuages,  qui  ne  cognoif^ 
Jent  &  rC adorent  aucune  Diuinité,  Oejl  un  dejjeing 
tres^augufle,  que  dis-ie,  il  ejl  tout  diuin.  Oejl  un 
œuure  d^un  incomparable  mérite  y  mais  aujji  il  ejl 
befoin  d*ejire  particulièrement  aydé  de  Dieu ,  car 
Nifi  Dominus  aedifîcauerit  domum  in  vanum  labora- 
uerunt  qui  sedificant  eam.  Non  eft  volentis  neque  cu- 
rientis  miferantis  fed  Dei,  il  faut  ejlre  tout  ApoJlO'^ 
lique  &  demander  injlamment  à  Dieu  que  fa-  ||  cîat  69 
nos  idoneos  Miniftros,/70Mr  exécuter  une  fi  haute  & 
diuine  entreprife,  6  que  tous  ceux  qui  vous  ajfiftent  là 
les  François  /oient  pierres  vifues  fondamentales 
pour  le  bafiiment  de  cefie  nouuelle  Eglife  que  vous 
voulei;  affembler  là  à  nofire  Seigneur,  Il  eft  befoin 
que  leur  vie  puijfe  édifier  &  infiruire  àfalut  ces  SaU' 
uages,  6  dauantage  en  vos  facrifices  tenant  nofire 
Seigneur j  luy  demander  mi/ericorde  pour  ces  infi^ 
délies  y  à  ce  qu^il  leur  ouvre  le  cœur  pour  receuoir  la 
fainâefoy  &  quHl  y  prenne  pied  y  comme  leprene\ 
pour  lujr  dans  leurs  terres.  Quœ  adaperiat  Dominus 
cordi  illorum  in  lege  fua  &  in  prœceptis  fuis  faciat 
eos  ambulare.  Et  dreffere\  tous  vos  exercices  6  dif 
ciplines  à  cefie  fin^  enuoyant  continuellement  des 
a/pirations  6/oufpirs  vers  Dieu  à  cefie  intention  le 
demandant  à  la  diuine  bonté  auec  profirations  & 
quelquefois  les  bras  esleue\  ou  les  bras  efiendus  en 
Croix.  Et  quand  vousforte:^  de  ces  redoutables  Au- 
tels du  grand  Dieu  viuanty  fouffle\  en  la  face  de  ces 
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Saunages  cet  ejprit  de  vie^  que  vous  y  vene:^  rece* 
uoir,  leurs  *  mettant  quelquefois  vos  mains  lef- 
quelles  viennent  de  toucher  &  contraâer  ces  diuins 
Mijieres  du  précieux  corps  6  Jang  de  nojlre  Sei^ 

70  gneur,  ||  les  mettant,  dis-ie^ur  leurs  teJieSy  d^ autre- 
fois  leur  imprimer  au  front  ce  Jigne  terrible  de 
nojlre  rédemption  la  Croix^car  mon  Reuerend Père, 
fides  eft  Donum  Dei^  he  !  quifommes  nous  pour  pen- 
fer  faire  un  œuure  &  défi  importante  confequence^ 
ny  mefmes  un  de  moindre  fans  le  concours  de  Dieu, 
Il  nous  faut  croire  que  nousy  nuyrons  plujlojl  par 
nos  peche\  que  d^yferuir,  c*eftfon  œuurâ  Domini 
eft  falusy  Domini  eft  afTumptio  noftra.  //  nousy  faut 
toutejf ois  employer  diligemment  6 fortement. Quelle 
ioye  à  la  mort  à  auoir  acquis  en  grand  peuple  à  le- 
fus  Chriji.  Quelle  gloire  dans  le  ciel  de  tirer  après 
foy^  ces  Nations.  le  vous  rends  infinies  grâces  de 
ce  que  voftre  Reuerenée  a  daigné  m'y  donner  part^ 
m^honorant  de  la  commij/îon  que  vous  m^aue\  adref 
fée  par  la  vojlre^  ie  Pay  acceptée  &  accepte  très- 
volontiers  m^en  iugeant  fort  indigne^  t*en  efpere 
toutefois  quelque  bonfuccès,  veu  que  Dieufaiâ  or- 
dinairement  fes  œuures  de  rien  y  6  par  defoibles  & 
quaji  contraires  moyens,  comme  ie  fuis  tel.  Et  fa 
diuine  Maiejlé,  vous  ayant  infpiré  de  vousferuir  de 
moyen  en  ce  s.  œuure  ie  luy  recommande  Sfaiâs 
recommander  y  par  tous  fes  feruiteurs  &  feruantes. 
Pour  le  temporel,  Pay  baillé  à  Monfeur  Houel  200 

71  efcus  Wpour  commencer  un  Séminaire  defix  petits 
Sauuages  dès  cejle  année  prefente,  lequel  s'appellera 
le  Séminaire  de  S.  Charles,  au  moins  que  ce  grand 
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Reformateur  vous  protège^  ie  vous  enuoyrai  tous 
les  ans  pareille  fomme  pour  ce  Juieâ y  6  bien  dauan^ 
tage  pour  vous  accroiftre  &  dilater,  car  fefpere 
Patmée  prochaine  vous  enuoyer  plus  de  mil  e/cus. 
Ledit  Jieur  Houel  nCa  dit^  qu'il  vous  enuojre  pour 
plus  de  1 200  Hures  de  viures  S  commodité:^  des  au- 
mofnes  qu'il  auoit  à  vouSj  c'efl  un  bonjeruiteur  de 
DieUy  homme  d^honneur  &  de  mérite,  qui  s* employé 
Jidellement  &  infatigablement  pour  cefte  affaire^ 
Monfieur  Guerre  vous  dira  le  refte  de  ce  que  i'ay 
faiâ  &feray  Dieu  aydan f ,  car  iefuis  du  tout  dédié  à 
vousferuir  SaJjUfteren  ceJleApoftolique  entreprife. 
le  prie  noftre  Seigneur  la  bénir  &  vous  conferuer 
longuement  6  heureufement  pour  y  trauailler  fi-^ 
dellement  6  aduantageufement ,  &  demeure  Mon. 
R.  P,  voftre  bien-humble  6  tres-affeâionné  à  vous 
feruir.  Charles  de  Boues,  Grand  Vicaire  dé  Pon- 
toife  ce  27  Feurier  1621 . 


Comme  le  R.  P,  George  fut  député  Commis  des  ha-    72 
bitants  de  Canada  vers  le  Roy,  &  de  la  Requejle 
qtfilprefenta  à  fa  Maieflé  pour  les  affaires  dudit 
Canada. 

Chapitre  VII. 

le  n'ay  point  obferué  ny  le  temps  ny  l'année  que 
le  R.  P.  George  pafla  en  Canada,  ny  le  feiour  qu'il 
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y  a  faiélj  non  plus  que  de  fon  gouuemement,  mais 
i'ay  remarqué  qu'il  y  efloit  en  grand  eftime  par  les 
lettres,  que  le  Royluy  faifoit  l'honneur  d*efcrire,  dont 
on  peut  inférer  de  fon  mérite.  Or  comme  les  afiaires 
du  Canada  n'ont  iamais  efté  bien  prifes,  &  qu'il  y  a 
toufiours  eu  des  defordres  caufez  de  fon  premier  fon- 
dement, qui  n'auoit  pas  edé  entrepris  par  les  mar- 
chands pour  la  gloire  de  Dieu  (comme  i'ay  dit  en 
quelque  endroit  de  ce  volume.)  Le  fieur  de  Champlain 
&tous  les  principaux  habitans  François  du  Canada^ 
y  defirans  remédier  &  apporter  quelque  ordre  dans 
ces  defordres,  firent  u  ne  aflemblée  générale,  en  laquelle 
ils  députèrent  le  R.  P.  George  vers  Sa  Maiefté  tres- 
Chreftienne,  pour  luy  en  faire  les  tres-humbles  re- 
monftrances,  &  négocier  enuers  icelle  tout  ce  qu'il 
cognoidroitedre  expédient  au  bien  &  à  l'aduancement 
73  du  Canada,  s'en  ||  rapportant  à  fa  prudence,  à  laquelle 
ils  pafferent  afte  &  procuration  autentique  pour  luy 
valoir  &  feruir  en  temps  &  lieu,  dont  en  voicy  coppie 
qui  me  feruira  plus  que  fuffifante  *  de  tout  ce  que 
i'ay  efcrit  des  mefmes  defordres  qui  ont  duré  iufqu'à 
la  venue  de  cette  nouuelle  Compagnie  qui  fait  & 
promet  quelque  chofe  de  mieux,  dont  ils  auront  de  la 
gloire. 

Sachent  tous  qu'il  appartiendra  que  Fan  de  grâce 
1621  le  18  iour  d'AouJl,  du  Règne  de  très-haut j 
tres'puijffant  &  tres-chrejîien  Monarque  Louys  1 3 
du  nom,  Rojr  de  France,  de  Nauarre  &  de  la  Non- 
uelle  France  ditte  Occidentale^  du  Gouuemement 
de  haut  &  puijffant  Seigneur  MeJJire  Henry  Duc  de 
Montmorency  &  de  Dampuill,  Pair  6  Admirai  de 
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France,  Gouuerneur  &  Lieutenant  General  pour 
le  Rqjr  en  Languedoc^  6  Vicerqy  *  des  pais  &  terres 
de  la  Nouuelle  France  dit  te  Occident  aile  y  de  la  Lieu- 
tenance  de  noble  homme  Samuel  de  Champlain^  Ca- 
pitaine ordinaire  pour  le  Roy  en  la  Marine^  Lieu- 
tenant General  ef dit  s  pays  6  terres  dudit  Seigneur 
Vicerqy  y  que  par  permijjion  dudit  Jieur  Lieutenant 
fejeroit  faiâe  une  ajfemblée  générale  de  tous  les 
François  habit  ans  de  ce  pais  de  la  Nouuelle  France,   . 
afin  d^auifer  des  mo'iens  les  \\  plus  propres  fur  la  ruyne  74 
&  de/olation  de  tout  ce  païs^  &  pour  chercher  les 
motensdeconferuerla  Religion  Catholique yApoJîoli- 
que  &  Romaine  en/on  entier,  Vauthoritédu  Roy  inuîo- 
lable  6  Pobeijfance  deûe  audit  Seigneur  Viceroy, 
aprésqueparleditJieurLieutenant^Religieux&habi' 
tans^prejence*  du  Jieur  Baptijle  Guers  Commijfaire 
dudit  Seigneur  Viceroy,  a  eftéconclud  &pfomis  de 
ne  viure  que  pour  la  conferuation  de  laditte  Reli- 
gion, obeijfance  inuiolable  au  Roy  &  conferuation 
de  Pàuthorité  dudit  Seigneur  Viceroy^  voyant  ce- 
pendant la  prochaine  ruine  de  tout  le  pays,  a  eflé 
(Pune  pareille  voix  délibéré  que  Pon  feroit  choix 
d'une  perfonne  de  Pajfemblée  pour  ejlre  député  de 
la  part  de  tout  le  gênerai  du  pays  y  afin  d^  aller  aux 
pieds  du  Roy ^  faire  les  tres-humbles  fubmifjions  auf- 
quelles  lanatureyChrifiianifme  6  obligation, rendent 
tous  fuieâs  redeuables,  &  pref enter  auec  toute  hu- 
milité le  cahier  du  pays^  auquel  feront  contenus  les 
defordres  arriue^  en  ce  pays,  &  notamment  cefle 
année  mil  fix  cens  vingt-un.  Et  auffi  quUceluy  dé- 
puté aille  trouuer  noflredit  Seigneur  Viceroy^pour 

6. 
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luy  communiquer  Jemblabletnent  des  me/mes  dejor^ 
dreSy  6  lejupplier  Je  ioindre  à  leur  complainte  \\ 

75  pour  la  demande  de  Pordre  neceffaire  à  tant  de  mal- 
heurs qui  menacent  ces  terres  d'une  perte  future  j  & 
finallement  pour  quHcelujr  député  puijfe  agir  y  re- 
quérir^ conueniry  traiâer  &  accorder  pour  le  Ge- 
neral duditpays^  en  tout  6  par  tout  ce  qui  fer  a  F  ad- 
uantage  duditpays.  Et  pour  ce  que  tous  d^un  pareil 
confentement  &  de  la  mefme  voix  cognoiffant  la 
fainâe  ardeur  à  la  Religion  Chreftienne,  le  \elein- 
uiolable  auferuice  du  Rojr  6  de  Paffeâion  paJjHon- 
née  à  la  conferuation  de  l'autorité  dudit  Seigneur 
Viceroy,  qu^a  toufours  conjiamment  Sfidellement 
tefmoigné  le  ReuerendPere  Georges  le  Baillif  Re- 
ligieux de  VOrdre  des  RecolleâSy  iointfa  grande 
probité  y  doârine  &  prudence.  Nous  l'auons  commis, 
député  &  délégué^  auec  plain  pouuoir  &  charge  de 
faire  y  agir,  repref enter,  requérir  y  conuenir^  efcrire 
6  accorder,  pour  &  au  nom  de  tous  les  habitans  de 
cefle  terre,  Juppliant  auec  toute  humilité  Sa  Maiejlé^ 
fon  Confeil  &  noftre  dit  Seigneur  Viceroy  d^agreer 
cejïe  noftre  délégation,  conferuer  &  protéger  ledit 
R.  Père  en  ce  qu'il  nef  oit  troublé  nymolefté  de  quel- 
que perfonne  que  ce  f oit,  nyfous  quelque  prétexte 
que  ce  puijfe  ejire^  à  ce  que  paijiblement  il  puijfe 

76  faire,  agir  6  pourfuiure  les  affaires  \\  du  païs,  au- 
quel nous  donnons  de  rechef  pouuoir  de  réduire  tous 
les  aduis  à  luydonne^par  les  particuliers  en  un  ca- 
hier gênerai  &  à  iceluy  appofer  fa  fignature  auec 
ample  déclaration  que  nous  faifons,  d^auoir  pour 
aggreable  &  tenir  pour  valable  tout  ce  qui  fera  par 
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iceluy  Reuerend  Père  faiâ,  figné,  requis,  negotié 
&  accordé  pour  ce  qui  concernera  ledit  pays ,  &  de 
plus  lujr  donnons pouuoir  de  nommer  &  inftituer  un 
ou  deux  aduocats  au  Con/eil  de  Sa  Maieflé,  Cours 
Souueraines  &  lurifdiâionSj  pour  6  en/on  nom  6  au 
nojlre  efcrire,  confulteryjigner,  plaider  6  requérir 
de  Sa  Maieflé  &  de/on  Con/eil^  tout  ce  qui  concer- 
nera les  affaires  de  cejle  Nouuelle  France,  Ji  requé- 
rons humblement  tous  les  Princes^  Potentats,  Sei- 
gneurs, Gouuerneurs,  Prélats,  lu/liciers  &  tous  qu^il 
appartiendra,  de  donner  ajjiftance  &  faueur  audit 
Reuerend  Père ,  6  empefcher  quHcelujr  allant,  ve- 
nant, ou/eiournant  en  France,  ne /oit  inquiété  ou 
molefté  en  ce  fie  délégation  auec  particulière  obliga- 
tion de  recognoiffance,  autant  qu^ilfera  à  nouspof- 
Jible,  Donné  à  Kebec  en  la  Nouuelle  France  fous  ta 
Jignature  des  principaux  habitans,faif ans  pour  le 
gênerai,  le/quels  pour  autefi-  ||  tiquer  d'auantage  77 
ce^e  délégation,  ont  prié  le  tres-Reuerend  Père  en 
Dieu  Denis  lamet,  Commiffaire  des  Religieux,  qui 
font  en  ces  terres d'^appoferf on  fceau  Ecclefiaflique 
ce  iour  6  an  que  deffous*  figné  Champlain,  Frère 
Denis  lamet  Commiffaire ,  Frère  lofeph  le  Caron, 
Hébert  Procureur  du  Roy,  Gilbert  Cour  fer  on  Lieu- 
tenant du  Preuoft,  Boullé,  Pierre  Roye,  le  Tardif, 
I.  le  Groux,  P.  Defportes,  Nicolas  Greffier  de  la 
luri/diâion  de  Kebec  &  Greffier  de  Paffemblée,  Guers 
Commiffionné  de  Monfeigneur  le  Viceroy  &prefent 
en  cefle  esleâion,feellée  en  placard  dufeel  dudit 
Reuerend  Père  Commiffaire, 
Le  bon  Père  Georges  ayantfes  defpeches  6  pris 
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les  aduis  de  tout  ce  qu^il  auoit  à  faire,  s*embarqua 
dans  les  premiers  Nauires  frete\pour  le  voyage  de 
la  France^  où  eftant  arriué  il  employa  la  viuacité  de 
fonefprit,  à/aire  valoir/a  commiJ/îonSremonfirer 
queji  Sa  Maiejlé  rC auoit  un  foin  particulier  du  Ca- 
nada &  de  contribuer  aux  frais  necejfaires^  pour 
pouuoir  mettre  le  pays  en  bon  eftat^  que  iamais  on 
n'en  tirer  oit  gloire  ny  profit  non  plus  que  d^une 
terre  abandonnée  &  deferte^  quoy  que  bonne  defoy 
&  de  grande  efperance,  &  afin  d^y  pouuoir  plus  || 
78  preffammentperfuader  le  Roy,  il  luyfaiâ  une  déduc- 
tion des  richejjes  du  pays  en  la  Requefte  &  es  aduis 
fuiuans  qu'ail  luyprefenta,  lef quels  s*il*  eujfent  efié 
accomplis  6  effeâués  de  point  en  points  comme  on 
luy  auoit  faiâ  efperer^  la  Nouuelle  France  feroit  à 
prefent  un  beau  6  riche  pays  ^  6  la  plufpart  de  fes 
peuples  conuertis ,  au  lieu  que  ce  n^eft  encor  qi?un 
defert  prefque  inhabité^  finon  d'un  peuple  errant 
dans  lapauureté  &  la  faineantife ,  rendent  egalle- 
ment  leur  conuerfion  difficile. 


79  AU  ROY. 

Sire, 

Les  pauures  Religieux  Recolleâs  habitue:^  à 
Kebec  en  la  Nouuelle  France  vous  remonftrent  très- 
humblement,  que  depuis  fix  années  en  ça,  qt^il  a 
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pieu  à  Dieu  fe  feruir  de  leur  Miniflere  foubsTauto^ 
rite  de  Voftre  Maiejlé,  tant  au  voyage  de  cejle  terre 
eftrangere  ^  defcouuertures  du  pays  ^  qu^en  la  con- 
uerjion  des  peuples  plusjauuagesen  la  cognoiffance 
de  Dieu,  qu^en  leur  conuerjion  ciuile.  Ils  ont  différé 
de  donner  leur  aduis  touchant  cette  entreprife,  iuf- 
qu^à  ce  que  Fexperience  fécondant  leur  bonne  vo- 
lontéy  ilspeuffent  auec  tant  plus  de  certitude  quHl 
importe  de  ne  parler  aux  Roy  s  que  d*  affaires  bien 
digérées  S  meur entent  conjiderées^propofer  à  Voftre 
Maiefté  ce  qui  eft  neceffaire  en  cefte  affaire  :  &  bien 
qifil/emblaft  eftre  de  leur  deuoir,  des  les  premières 
années  de  leur  Jeiour  audit  pays  y  aduertir  Voftre 
Maiefté  de  ce  qui  \\  eftoit  à  faire  pour  la  continuation  80 
de  cet  augufte  deffein.  Ils  ont  eftimé  que  les  lettres 
annuelles  qu'ils  ont  efcrit  depuis  leur  arriuéefuffi- 
foientf  iufques  à  ce  que  le  pays  &  les  peuples  leur 
fuffent  dauantage  cogneus,  afin  que  félon  qifils 
trouueroient  tant  de  la  difpofttion  des  peuples  que 
des  profits  que  Pon  pourroit  efperer  de  la  terre,  ils 
iugeaffent  ce  qui  feroit  plus  à  propos  ,•  or  eft  il  qu^à 
prefent  que  la  hantife  des  peuples  les  a  rendus  fqa-- 
uans  en  leur  recherche,  &  que  les  voyages  quUls  ont 
faiâ  de  cinq  àfix  cens  lieues  dans  les  terres  en  la 
compagnie  dufieur  de  Champlain,  Lieutenant  fous 
voftre  autorité  de  Monfeigneur  de  Montmorency 
Viceroy  du  pays ,  leur  ont  acquis  la  cognoiffance 
tant  defirée  des  peuples  de  diuerfes  contrées.  Et 
voyans  les  grands  6  manifeftes  profits  ^  qui  peu- 
uent  reuffir  à  la  gloire  de  Dieu ,  augmentation  du 
fceptre  &  de  PEmpire  des  François  contentement 
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Jingulier  de  Voftre  Maiefié  6  profit  6  utilité  de  tous 
fesfuieâs.  Lesfupplians  ont  iugé  efire  expédient, 
voire  grandement  necejfaire  de  déclarer  ce  que  en 
conjcience  ils  recognoiffent  efire  de  toute  cefie  entre- 
prife^  afin  qu'il plai/e  à  Vofire  Maiefié  leur  accorder 
le  contenu  leur  *  en  mémoire  cy  attaché,  || 

8i  Les  fupplians  doncques  font  auec  la  grâce  de 
Dieu,  Sire,  dans  une  terre  nommée  par  le  commun 
Canada,  mais  mieux  la  Nouuelle  France^  en  un  lieu 
appelle  KebeCj  bafiy  par  la  diligence  6  indufirie 
finguliere  dufieur  Champlain,fort  auant  lefleuue 
de  Sainâ  Laurens.  Oii  ayant  feiourne^y  ils  ont  ap- 
pris  les  richeffes  de  ce  quartier  6  fpeciallement  de 
cefleuue  accompagné  de  plufieurs  belles  &  fertiles 
isles,  peuplé  d^une  telle  abondance  de  toutes  fortes 
de  poiffons  qu'elle  ne  fe  peut  defcrire,  bordée  de 
cofiaux  plains  d'arbres  fruiâier s,  comme  noyers^ 
chafiagniers,  pruniers,  cerifiers,  6  vignes  agrefies, 
auec  quantité  de  prairies  qui  ornent  &  embellijfent 
fes  vallons^  le  refie  de  la  terre  garny  &  peuplé  de 
toute  forte  de  chaffe  &plus  qu'il  n'y  en  a  en  France, 
&  auec  plus  grand  proffit  en  ce  que  non  feulement 
ils  ne  manquent  de  gibier  &  befies  fauues  ordinaires 
en  cespaïs,  mais  ont  déplus  des  Eslans  ou  Orignals, 
CafiorSj  Renards  noirs  y  6  autres  animaux  dont 
la  pelleterie  donne  accès  &  efperance  au  bien  futur 
d'un  très  grand  commerce  :  dauantage  la  bonté  de 
cefie  terre  a  efié  de  plus  en  plus  recognuë  par  les 
voyages  que  les  fupplians  y  ont  faiâ,  qui  leur  ont 

82  porté  la  cognoijfance  de  plus  de  \\  trois  cens  mille 
âmes  defireufes  du  labourage  &  faciles  d'attirer  à 
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la  cognoijffance  de  DteUj  pour  rCeJlre  lie:^  à  aucun 
culte.  Par  la  conduite  de/quels  peuples^  lesfleuueSy 
riuieres,  lacs  de  largeur  &  longueur  indicibles  ont 
efté  recognuspar  lesfupplians;  mais  comme  le  bien 
ne  s^aquiert  fans  peine,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
outre  les  grands  labeurs  des  fupplians  en  fes  def- 
couuertures  &  leurfeiour  dans  le  pays,  ce  qui  leur 
donne  le  plus  de  trouble  riejl  pas  feulement  de 
^eftre  trouué  fans  ajjijlance  d^aucune  commodité, 
ains  feulement  de  viures  par  ceux  qui  font  affo- 
cie\  en  ce  commerce^  aufquels  feuls  faut  aduouer 
cefte  obligation,  mais  que  ces  terres  6  leur  abon^ 
dance  recogneuës  par  Teflranger,  ils  font  en  per- 
petuelle  crainte  defurprifes  n^attendansque  Vheure 
que  Von  vienne  coupper  la  gorge  à  tous  ceux  qui 
refident  audit  Kebec.  Car  il  ne  faut  pas  tants^af- 
feurer  aux  paupières  abatuës  des  Lyons  que  Pon 
ne  fçachent  quHls  mordent  en  dormant^  6  que  les 
ennemis  de  vofire  couronne^  bien  qu^ ils femblent  en- 
dormis ne  viennent  à  V appas  défi  grandes  efperan- 
ces  de  gain  &  de  profit.  En  effeâ^  Sire,  qui  ne  fe 
ha:(arderoit  de  venir  poffeder  une  terre  fi  riche  la- 
quelle  donne  defes  \\flancs  des  mines  defer&  d'acier  y  83 
qui  rendent  quarantecinqpour  cent jdeplomb  trente ^ 
du  cuiure  dix-huiâ,  6  qui  en  promet  d^or  6  d'ar- 
gent,  terre  qui  donne  par  ufure  toutes  fortes  defe- 
mences,&  laquelle  des  àprefentdonne  les  matériaux 
propres  pour  la  conflruâion  de  toutes  fortes  de 
vaiffeaux,foumiffant  le  Meirain^Iantes,planchages 
pour  feneftrages  &  lambris,  &  de  plus  leé  GemmeSy 
Prqy  &  Raifine.  En  outre  la  pelleterie  cy-defjus 
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mentionnée.  Les  cendres  &  la  poîajfe  de  quoyfeul 
il  Je  peut  faire  trafic  de  plus  de  cent  mille  efcus^  & 
ce  qui  eft  plus  conjiderable,  un  autre  qui pqffederoit 
ladite  terre  pourrait  de  là  tenir  en  bride  &  con- 
trainâe  plus  de  mille  vaijfeaux  de  voftre  Eftat  qui 
viennent  annuellement  aux  pe/ches  dont  ils  empor^ 
tent  leshuilleSy  lesmoluës,  baleines  Sfaulmons  dont 
vos  fuieâs  Je  feruent.  Il  eft  vray  que  Rapproche 
qu^ont  fais  une  fois  tes  Anglois,  qui  coupèrent  la 
gorge  à  la  flotte  des  lefuites  accompagnée  du  fieur 
de  Poitrincourt  s*en  allans  en  VAccadie^  donne  aux 
fupplians  des  apprehenfions  qui  leur  font  tant  plus 
grandesquHls  regretteroientdevoirle  tiltreaugufte 
de  Nouuelle  France,  changé  en  un  autrCy  fait  de 
Nouuelle  Holande^  Flandre  ou  Angleterre  :  car  d^ef 
84  timer  quUly  ait  rien  qui  refifte  ||  à  prefent  à  leur  en- 
treprife,  c^eft  fe flatter  en  Patiente  d'un  mal^heur 
ineuitable  s'il  v^y  eft  remédié  y  &  bien  que  cela  arriue 
ce  ne  fera  fans  en  auoir  efté  long-temps  menace:!;, 
fans  mettre  en  ligne  de  compte  les  menées  &  entre- 
prifes  de  ceux  de  La  Rochelle ^  qui  tous  les  ans  ap- 
portent armes  &  munitions  aux  SauuageSy  les  ani- 
mans  à  couper  la  gorge  aux  François  y  &  ruyner  leur 
habitation  y  ce  qui  ri*  eft  pas  peu  considérable.  Les  fup- 
plians ont  donc  iugé  eftre  de  leur  confcience  de  don- 
ner aduis  à  Voftre  Maiefté  de  Pintereft  qu^elle  a  en 
la  conferuation  de  cefte  terre  qui  promet  en  la  con- 
tinuation des  labeurs  precedens  un  paffage  fauo- 
rable  pour  aller  à  la  Chine  y  ce  qui  eft  autant  ou 
plus  facile  à  conferuer  &  maintenir  y  Sire  y  fous  voftre 
domination,  quHl  eft  ayfé  à  Veftranger  imprimer  fur 
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le  front  de  la  France,  une  tache  perpétuelle  6  in- 
délébile pour  n^auoir  fqeu  conferuer  une  terre  qui 
ejloit  à  l'augmentation  de  fa  gloire,  laquelle  confer- 
nation  dépend  de  Fentretien  de  la  Religion  par 
Vauthorité  delà  lujlice^  quand  elles  y  feront  toutes 
deux  appuyées  &  maintenues  par  la  force  d^une  gar- 
nifon  eflablie  en  un  fort  ^qui faut  baflirfur  la  croupe 
d'une  montagne,  qui  tiendra  plus  de  dix  huiâ  cens 
lieues  de  pays  fubieâ,  attendu  quHl  n'y  a  aucun 
abord  recogneu  que  Pentrée  ||  duditfleuue  S.  Lau-  85 
rens.  Ce  qui  fera  reufjir  le  commerce  &  le  rendre 
grandement  profitable,  &  par  ainfi  vofire  gloire 
augmentée  S  une  nouuelle  fleur  adioufiée  à  la  Cou- 
ronne  Francoife. 

Sur  ces  confiderations,  SirCy  plaife  à  Vofire  Ma- 
ieflé  accorder  auxfupplians  le  contenu  en  leurs  ar- 
ticles cy  attache^  pour  la  conferuation  duditpays, 
accroiffement  &  entretien  de  la  Religion  Chrétienne 
en  iceluy,  6  ils  continueront  leurs  labeurs  &  leurs 
prières  pour  F  augmentation  de  vofire  Empire  6  la 
profperité  de  Vofire  Maieflé.  Outre  que  les  âmes  qui 
feront  par  ce  moyen  conduites  au  Chriflianifme 
rendront  leurs  prières^  leurs  biens  &  leurs  vies  tri- 
butairesdefonfceptre.  » 

l'âurois  encores  icy  defcrit  tout  au  long  les  articles 
prefentez  à  Sa  Maiefté,  mentionnez  en  la  fufdite  Re- 
quefte,  mais  pour  eftre  auflî  peu  neceffaire  comme  ils 
ont  eu  peu  d'effed^  ie  me  fuis  contenté  d'en  pofer  icy 
les  principales  &  générales ,  fans  m'arrefter  à  celles 
des  particuliers^  qui  ne  pourroient  de  rien  feruir  à 
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mon  fuied^  fuffit  que  Ton  fçache  que  (ans  interefl  nos 
Religieux  ont  faiâ  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  le  bien^ 
honneur  &  falut  du  païs. 


86  TreS'humbles  remonftrancts  &  mémoires  des  cho- 
fes  necejfaires  pour  Pentretien  &  exécution  de 
rentreprife  faiâe  en  la  Nouuelle  France  pref en- 
tées au  Rojry  &  du  temps  qt^elle  a  ejlé  defcouuerte. 

Comme  iamais  Thomme  ne  peut  acquérir  la  fin 
d'aucune  chofe  que  par  les  moyens  propres  &  conue- 
nables  à  icelle^  eftant  ainfi  que  le  principal  but  &  l'in- 
tention particulière  de  Sa  Maiefté  vife  à  la  conuerûon 
des  âmes,  d'oU  dépend  l'augmentation  de  fon  Empire 
&  de  fa  gloire^  il  eft  vray  qu'il  eft  impoffible  d'y  par- 
uenir  que  par  les  moyens  elTentiels  pour  l'exécution 
d'une  fi  fainde  entreprife^qui  fon  d'afiifier  la  religion 
de  la  iuftice,  &  toutes  deux  de  la  force,  l'une  ne  pou- 
uant  fubfifier  fans  les  autres  &  toutes  trois  bien  aflb- 
ciées  fe  trouuent  les  pilliers  &  plus  folides  fonde- 
ments d'un  Eftat.  Partant  Sa  Maiefté  outre  plufieurs 
autres  confiderations  eft  d'autant  plus  intereffée  à  la 
conferuatiotldela  Nouuelle  France,  fous  fon  Empire 
par  le  moyen  de  ces  trois  arcs  boutans^  que  nul  autre 
Prince  de  la  Chreftienté  n'y  peut  rien  prétendre,  les 
François  en  ayant  faiél  les  deîcouuertures  depuis  cent 
feize  ans,  &  continué  iufques  à  prefent,  car  dès  l'an 
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mil  cinq  cens  quatre  les  Normands  y  allèrent  au  rap* 
port  mefme  &  par  l'adueu  des  hiftoires  ||  efhangeres^  87 
&  après  eux  Jacques  Cartier  en  Tan  mil  cinq  cens 
trente  quatre  &  trente  cinq  par  l'exprès  commande- 
ment de  François  Premier.  Depuis,  le  Marquis  de 
La  Roche  fift  ce  voyage  en  Tan  mil  cinq  cens  nonante- 
cinq^  pourfuiui  en  l'an  mil  ûx  cens  par  Chauuin^  qui 
fift  baftir  une  demeure  à  Tadouflac,  &  en  l'an  mil  ûx 
cens  trois^  le  ûeur  de  Monts  accompagné  du  fleur  de 
Qiamplain^  qui  firent  des  nouuelles  defcouuertures 
&  des  baflimens  es  lieux  efquels  il  ne  s'en  eftoit  ia- 
mais  veu  ^  toutesfois  abandonnées,  puis  après  iufques 
en  l'an  mil  fix  cens  huid  que  le  fleur  de  Poitrincourt 
auec  des  Pères  lefuites  entreprift  le  voyage,  oti  ils 
furent  defconfis  par  les  Anglois,  qui  penfoient  triom- 
pher des  trauaux  &  peines  des  François.  Mais  en  la 
meûne  année  le  fleur  de  Qiamplain  vint  donner  dans 
ces  terres  iufques  au  lieu  de  Kebec,  qui  eft  aduancé  de 
plus  de  cent  lieues  dans  le  fleuue  de  S.  Laurens,  oti  il  fift 
l'habitation  qui  y  efl  à  préfent,  &  de  là  pafla  à  plus  de 
flxcens  lieues  dans  ces  terres  nouuelles,  oti  il  a  defcou- 
uert  plufleurs  belles  contrées  habitables  dont  l'on  peut 
tirer  de  grandes  richelTes  &  commoditez  dès  à  prefent^ 
en  efperer  beaucoup  plus  à  l'aduenir,  d'oti  fe  voit  l'in- 
terefl  que  Sa  Maiefté  a  de  fe  preualoir  de  la  polTeffion  lé- 
gitime de  cefle  terre  qui  luy  eft  d'autant  plus  afleurée 
que  par  la  confeflion  mefme  des  cartes  eftrangeres^  ce 
droiél  lui  eft  acquis  &  cédé  priuatiuement  à  tous  au- 
tres, &  de  là  refulte  l'obligation  neceflaire  de  Sa  Ma- 
iefté à  la  contribution  &  afliftance  efperée  pour  la 
manutention  ||  de  ce  païs,  qui  ne  fe  peut  mieux  con-  88 
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feruer  que  par  ces  trois  moyens,  de  la  Religion^  de  la 
luftice  &  de  la  force  qui  y  feront  (s'il  plaill  à  Sa  Ma- 
iefté)  eftablies,  &  par  elle  entretenues  fuiuant  ces  ar- 
ticles &  mémoires  que  les  panures  Religieux  Recol- 
lées habituez  en  ladite  terre  luy  prefentent,  protef- 
tant  toutesfois  qu'ils  ne  Pauroient  iamais  entrepris 
&  d'entrer  en  une  ù  grande  cognoifTance  d'afiaires^ 
que  l'on  pourroit  eftimer  outrepalTer  les  bornes  de 
leur  inftitution  &  de  leurs  vœux,  n'efloit  la  neceflité 
de  l'affaire  &  qu'il  ne  fe  treuue  autres  perfonnes 
dans  le  païs  qui  puiflent  donner  ces  aduis  &  ayent 
plusd'intereft  de  faire  ces  tres-humbles  remonftrances, 
pour  la  gloire  de  Dieu  en. la  conuerûon  des  âmes  & 
pauures  nations  qui  s'y  perdent  fans  cognoiflance  de 
leur  Créateur  &  fans  Religion  &  culte  aucun^  ioinâ 
la  conûderation  qu'ils  ont  de  l'utilité  vifible  &  aug- 
mentation affeurée  de  l'Empire  de  Sa  Maieflé,  qui 
luy  feront  agréer  s'il  luy  plaid,  ce  qui  luy  eft  de- 
mandé, fçauoir 

Pour  le  regard  de  la  Religion: 

Que  defences  feront  faiâes  à  tous  fuieâs  de  Voftre 
Maiedé^  faifantprofeflion  de  la  Religion  prétendue  re- 
formée d'y  habituer  ou  y  entretenir  aucunes  per- 
fonnesde  quelque  nation  que  ce  foit  de  ladite  Religion 
prétendue  reformée,  fur  les  peines  qui  feront  iugées 
raifonnables. 

Qu'il  plaife  à  Voftre  Maiefté  fonder  un  Séminaire 
89  de  5o  enfansdes  Saunages,  pour  fix  ans  feule  ||  ment  à 
raifon  de  5o  efcus  pour  chacun,  qui  feront  par  an 
25oo  efcus,  après  lequel  temps  de  Ax  ans  ils  pour- 
ront eftre  entretenus  voire  un  plus  grand  nombre,  du 
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reuenu  des  terres  qui  feront  cultiuées  pendant  ledit 
temps,  lefquels  enfans  font  tous  les  iours  offerts  aux 
fupplians  par  leurs  parens,  pour  eftre  inftruits  &  ef- 
leués  en  la  Religion  Chreflienne^  &  pour  ce  donner 
une  abbaye  pour  le  reuenu  y  eftre  employé  à  la  nour- 
riture des  Religieux  de  ladite  abbaye,  &  l'entretien 
preallablement  fai£l. 

Pour  le  regard  de  la  luftice  : 

Il  eft  grandement  neceflaire  que  Sa  Maiefté  accorde 
que  la  iuftice  y  foit  exercée  auec  tant  plus  de  puifTance 
que  les  commencemens  des  peuplades  font  plus  im- 
portans^  afin  d'euiter  les  reproches  de  nos  voifins  & 
aufti  pour  ne  permettre  que  fous  Pauthorité  de  Sa 
Maiefté  il  fe  commette  des  voleries,  meurtres,  affaflî- 
nats^  paillardife^  blafphemeS;,  &  autres  crimes  des-ia 
par  trop  familiers  entre  quelques  François  habitans 
en  ladite  terre,  &c. 

Et  pour  le  regard  de  la  Force  : 

CeUe-cy  eftant  l'humeur  radicalle  qui  fouftient  les 
deux  précédentes,  il  plaira  au  Roy  ||  de  donner  de  90 
quoy  baftir  un  fort  dans  le  pays,  une  tour  à  Tadouf- 
ikc,  lieu  qui  eft  l'unique  abord  des  vaifteaux,  &  l'en- 
tretien pour  fix  ans  d'une  gamifon  de  cinquante  hom- 
mes propre  pour  la  conftruâion  &  conferuation  dudit 
fort. 

Finalement  qu'il  plaife  au  Roy  donner  au  iieur 
de  Champlain  de  fon  arfenal  des  canons,  poudres  & 
munitions  &  augmenter  fon  authorité  &  fes  penfions 
de  luy  &  fa  famille,  fon  appointement  de  deux  cens 
efcus  n'eftant  fuffifant  pour  un  tel  entretien,  &c. 

Voylà  tout  ce  qui  eft  des  principales  affaires  que  le 


-94- 

R.  Père  Georges  negotia  au  Confeil  &  auec  les  gens 
du  Roy  après  en  auoir  parlé  à  Sa  Maiefté  &  prefenté 
les  articles  cy-deffus,  mais  qui  ont  autant  aduancé  le 
Canada  qu'on  a  contribué  à  l'exécution  &  accomplifle- 
ment  d'icelles. 


91  Voyage  des  Pères  Guillaume  &  Irenée  RecolleâSy 
pour  le  Canada. — D'un  Sauuage  baptifé  6  mort 
fur  mer  y  &  de  quelques  cérémonies  des  Monta- 
gnaispour  les  malades. 

Chapitre  VIII. 

Les  vifites  des  Supérieurs  dans  les  Ordres  facrez^ 
font  tellement  importantes  &  necellaires  que  fans 
icelles,  l'Ordre  delaiffe  d'eftre  ordre  &  fe  peruertit 
parce  delaiffement.  Ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  nos 
Pères  aflemblez  au  Chapitre  tenu  l'an  1622^  firent 
esleâion  du  R.  P.  Guillaume  Galleran  pour  Commif- 
faire  du  Canada  auquel  on  donna  pour  compagnon 
le  R.  P.  Irenée  Piat  qui  des  long-temps  defiroit  s'em- 
ployer à  la  conquefle  des  âmes  des  pauures  Sauuages. 
C'eftoit  un  choix  qu'on  ne  pouuoit  faire  meilleur  & 
qui  eut  fait  beaucoup  s'il  eut  eflé  bien  afTiilé^  mais  Sa 
Maiefté^  ny  contribuant  rien  ou  fort  peu,  les  mar- 
chands n'ont  pas  eu  afiez  de  puiiTance  non  plus  que 
de  bonne  volonté  pour  parfaire  un  fi  grand  œuure 
que  de  réduire  ces  peuples  &  rendre  le  païs  fioriffant, 
comme  il  fe  pourroit  faire  fi  on  y  employoit  les  def- 
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pences  fuperfiuês  qui  fe  font  icy  tous  lés  ans^  en  bal- 
lets^ ieux  &  banquets  &  en  tant  d'habits  mondains , 
qui  montent  ||  iufques  à  l'excès,  d'oti  fenfuit  la  ruine  92 
de  beaucoup  de  bonnes  fiamilles. 

Auec  la  benediâion  du  R.  P.  Prouincial  ils  s'ache- 
minèrent à  Dieppe  enuiron  la  my  May^  oîi  ils  furent 
fauorablement  receus  dans  les  vaifTeaux  par  le  fleur 
Guillaume  de  Caen  General  de  la  flotte  bien  que  de 
contraire  Religion^  car  au  refle  il  efl  homme  poly, 
libéral  &  de  bon  entendement  fçachant  parfaitement 
bien  commander  en  mer.  Une  chofe  en'  leur  voyage 
leur  fifi  grandement  admirer  la  diuine  prouidence  en 
l'ordre,  qu'il  tient  voulant  fauuer  les  hommes.  Il  y 
auoit  un  an  &  plus  qu'un  Saunage  Canadien  auoiteflé 
amené  à  Dieppe  lors  qu'eflant  tombé  malade  il  deflra 
s'en  retourner  en  fon  pays  en  la  compagnie  de  nos 
Peres^  (ans  pour  cela  monfirer  aucune  inclination 
pour  le  baptefme. 

Eftant  embarqué  il  eut  de  merueilleufes  tentations 
ou  pluflofl  imaginations  qui  augmentoient  grande- 
ment fon  mal.  Il  eut  opinion  que  le  maiflre  du  vail- 
feau  le  vouloit  faire  mourir,  de  manière  que  s'il  re- 
muoit  une  corde  il  croyoitquec'eftoit  pour  le  pendre 
&  s'enfuyoit  fe  cacher  au  fond  du  Nauire^  s'il  alloit 
à  luy  il  penfoit  que  c'efioit  pour  le  ieâer  dans  la  mer 
&fe  prenoitàcrier^  &  par  ces  continuelles  inquiétudes 
d'efprit  il  fe  mit  fl  bas  &  s'afoiblit  de  telle  forte  qu'il 
fut  contraint  d'en  ganler  le  li£l,  &  chercher  remède  à 
fa  fanté,  mais  qui  fut  tout  extraonlinaire,  car  s'ima- 
ginant  que  mangeant  beaucoup  &  ||  inceifamment  fe-  93 
roit  le  vray  moyen  de  fa  guarifon,  il  crioit  touflours  à 
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la  faim,  mangeoit  fans  relâche,  &  emplroit  à  œefure 
qu'il  croyoit  fe  mieux  porter  du  corps,  tandis  qu'in- 
térieurement Dieu  illumînoit  fon  ame  &  le  tiroit  des 
ténèbres  pour  le  mettre  à  la  grâce. 

Le  Père  Irenée  qui  auoit  pris  foin  de  luy,  Poyoît  fou- 
uent  plaindre  la  nuit  &  s'efcrier  en  fon  patois  Fran- 
çois qu'il  efcorchoit  au  moins  mal  :  Moy  pourquoy 
point  Chreftien,  moy  pourquoy  point  Baptifé,  &  eft  à 
noter  qu'eflant  en  France  il  auoit  efté  fouuent  follicité 
des  Huguenots  d'embraffer  leur  prétendue  Religion, 
ce  qu'il  ne  voulut  iamais  faire,  Dieu  le  referuant  pour 
fon  Eglife  &  pour  fon  Palais  celefte,  ou  les  Hérétiques 
n'ont  aucune  part  ny  ceux  qui  font  hors  de  rEgÛfe, 
car  hors  icelle,  il  n'y  a  point  de  falut. 

Le  Père  Irenée  le  voyant  fi  perfeveremment  deman- 
der le  S.  Baptefme,  creut  qu'il  y  auoit  là  quelque  chofe 
de  Dieu  &  qu'il  ne  deuoit  point  négliger  cette  ame 
laquelle  fa  diuine  Maiefté  vouloit  fauuer^  la  difficulté 
eftoit  de  luy  faire  entendre  les  myfteres  de  noAre  S. 
Foy,&  tirer  de  luy  la  confeffion  d'un  Dieu  mort  pour 
nous  en  croix,  mais  il  n'y  auoit  point  là  de  truche- 
ment qui  le  pu  faire,  pour  ce,  comme  i'ay  dit  ailleurs, 
qu'ils  n'ont  point  de  mots  propres  pour  leur  faire  en- 
tendre nos  myfteres,  &  fi  le  pauure  malade  fçauoit 
fort  peu  de  François. 

Le  Père  luy  fift  neantmoins  comprendre  au  mieux 
94  qu'il  pu,  plus  par  fignes  que  pa-||  rôles,  car  Dieu 
n'oblige  pas  à  l'impoffible,  après  quoy  il  luy  prefente 
une  Image  du  crucifiement  de  Nofire  Seigneur  qu'il 
prifi  auec  grande  reuerence  en  ofiant  fon  bonnet,  & 
la  mift  auprès  de  luy,  &  fouuent  luy  foifoit  la  mefme 
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reuerencc,  mais  ce  qui  eftoit  de  merueilleux,  eft  que 
iamais  il  ne  mangeoit  qu'il  ne  ioignit  premièrement 
les  mains  &  remuoit  les  leures^  comme  faifoit  mon 
grand  Sauuage  Huron^  il  s'armoit  du  figne  de  la  S. 
Croix  &  difoit  humblement  ces  diuines  paroles:  lefus 
ayez  pitié  de  moy. 

Et  comme  il  fe  fentit  diminuer  de  force  &  en  des 
apprehenfions  de  mourir  fans  auoir  receu  le  S.  Bap- 
tefme,  il  recommença  de  plus  bel  &  auec  desafeftions 
plus  preffantes  à  prier  qu'on  eut  à  luy  donner,  au- 
trement qu*il  eftoit  perdu.  Le  Père  Irenée  luy  fit  dire 
par  le  truchement  qu'on  apprehendoit  que  fi  Noftre 
Seigneur  luy  rendoit  la  fanté,  qu'il  retournaft  de  re- 
chef viure  en  fon  ancienne  vie  fauuage  &  delaiffaft  le 
Chriftianifme,  il  protefta  que  non,  &  qu'il  vouloit 
viure  &  mourir  en  noftre  Sainâe  Religion. 

La  deflus  on  prift  afteurance  du  General  qu'il 
contribueroit  à  fa  nourriture  s'il  reuenoit  en  conua- 
leftence,  peur  que  la  neceffîté  le  contraignitde  retour- 
ner à  fon  ancien  pofte,  c'eft  à  dire  vie  barbare,  puis 
on  le  baptifa.  Chofe  admirable  le  Père  Commiflaire 
ne  luy  euft  pas  pluftoft  conféré  ce  Sacrement  après 
un  aôe  de  contrition  qu'on  tira  de  luy,  qu'il  rendit 
fon  ame  à  Dieu  le  Créateur  comme  ||  s'il  n'euft  attendu  9^ 
que  cette  application  pour  paflerde  cette  vie  en  l'au- 
tre :  ce  qui  me  faiftdire  avec  S.  Paul,  O  grandeur  des 
merueilles  de  Dieu,  combien  vos  voyes  font  infcru- 
tables,  voicy  un  Sauuage  qui  fort  de  fon  pays,  il  tombe 
malade,  il  eft  baptifé,  il  meurt,  &  le  voyla  fauué  plus 
heureufement  que  beaucoup  de  Chreftiensqui  viuent 
&  meurent  en  infidels. 
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Le  corps  ayant  efté  enfeuely  &  expofé  honneftement 
lur  le  tillac^  les  Pères  dirent  l'Office  &  les  prières  ac- 
couflumées^  après  lefquelles  il  fut  ieâé  dans  la  mer 
une  grofle  pierre  attachée  à  fon  pied  pour  le  faire  cou- 
ler au  fond  :  il  n'y  eut  qu'une  feule  chofe  en  quoy  on 
manqua^  qui  fut  de  n'auoir  retenu  de  fes  cheueuz 
&  de  fes  ongles^  mais  de  fes  cheueux  principalement 
félon  qu'ils  ont  de  couftume,  pour  les  monftrer  à  fes 
parens  &  à  tous  ceux  de  fa  nation,  à  fin  de  leur  ofier 
toute  finiftre  opinion  qu'on  Teuft  tué  ou  fubmergé^ 
car  comme  ils  font  a(fez  foupçonneux  d'eux  mefmes^ 
il  ne  falloit  que  ce  manquement  là^  pour  les  mettre 
en  rumeur  (nous  dirent  quelques  Sauuages  de  nos 
amis):  on  ne  laiffa  pas  neantmoins  de  faire  des  prefens 
aux  plus  prochains  parens  du  deffunâ^  pour  leur  of- 
ter  tout  fuieft  de  plainte,  &  nous  mettre  en  afleurance 
de  ce  cofté  là. 

Tandis  qu'on  eftoit  occupé  de  l'enterrement  du  def- 
funfl  le  Nauire  fuiuoit  fa  routte  &  aduança  iufques  à 
Tadouffac  où  ils  arriuerent  fort  heureufement,  finon 
qu'ils  frayèrent  une  roche  entrant  au  port,  qui  les 
penfa  perdre,  de  quoy  efchappez,  ils  rendirent  grâces 
à  Dieu  &  mouillèrent  l'anchre  pour  le  repos  d'une  fi 
96  longue  H  nauigation, pendantdaquellele  P.Guillaume 
refia  toufiours  fain  &  gaillard  &  le  P.  Irenée  au  con- 
traire prefque  toufiours  malade  &  inconmiodé,  voyla 
comme  tous  n'ont  pas  une  mefme  grâce  naturelle  ny 
la  force  &  vertu  de  pouuoir  fupporter  l'air  de  la  mer 
&  la  violence  des  tourmentes  qui  caufent  à  la  plufpart 
des  maux  de  cœur  fort  grands ,  lefquels  neantmoins 
fe  gueriflent  en  abordant  la  terre,  fi  plufiofi  ils  nequit- 
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tent^  comme  ils  font  &  puis  reuiennent^  mais  fou 
uentauec  de  furieux  vomilfemens. 

Le  R.  P.  Guillaume  monta  à  Kebec  dans  les  premiè- 
res barques  &  de  la  à  noftre  Conuent,  &  le  P.  I renée 
refla  pour  les  dernières  afin  d'affifter  toufiours  les  paf- 
fagers  &  perfonnes  Catholiques.  Il  trouua  là  une  fort 
grande  Croix  quedepuis  quelque  temps  nosReligieux 
auoient  fait  faire  pour  l'y  esleuer  en  figne  de  viâoire, 
mais  les  grands  débats  furuenus  entre  les  nauiresdes 
deux  focietez  en  empefcha  l'exécution  iufques  à  l'ar- 
riuée  dudit  P.  Irenée  qui  la  beniit  folennellement  & 
la  fift  eleuer  à  i'ayde  des  hommes  que  Monûeur  le 
General  luy  prefta.  Il  y  eut  des  Huguenots  mefme 
qui  s'y  employèrent  d'affeâion^  pendant  que  d'autres 
plus  peruers  s'en  mocquoient.  Ils  édifièrent  auili  une 
chapelle  de  rameaux  d 'arbres,  oti  ledit  Père  dit  la  S. 
MefTe  au  grand  contentement  de  fon  ame,  &  tous  les 
bons  Catholiques  qui  fe  trouuerent  là  prefens. 

Le  fieur  de  Caen  ayant  donné  l'ordre  neceffaire  à 
Tadouffoc,  partit  pour  Kebec  auec  le  P.  Irenée,  lequel 
après  un  peu  de  repos,  voulut  fe  rendre  miferable 
auec  les  miferables  &  aller  hy-  ||  uerner  auec  les  Mon-  97 
tagnais  pour  apprendre  leur  langue;  car  c'eft  le  prin- 
cipal fuieâ  pourquoy  on  s'y  abandonne ,  &  pour  ceft 
effeâ  il  contraria  amitié  auec  un  barbare  qui  luy  fem- 
bloit  honnefte  homme,  lequel  après  quelque  petit 
prefent,  luy  promifi  place  &  nourriture  dans  fa  cabane 
auec  tout  fon  emmeublement  qui  confiftoit  Ample- 
ment en  deux  bufches  de  bois,  l'une  pour  luy  feruir  de 
cheuet  &  l'autre  pour  luy  fervir  de  cloifon  &  le  le- 
parer  aucunement  des  autres,  qui  ont  accouftumé  de 
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coucher  tous  pesle  mesle  les  uns  parmy  les  autres 
fans  réparation. 

Voy  la  donc  le  bon  Père  logé,  mais  en  tel  lieu  qu'on 
ne  voyoit  que  pauureté,  le  ciel  eftoit  fa  couuerture  & 
la  terre  nuë  fon  lift  mollet  :  pour  toute  vanielle  *  il 
n'auoit  que  fon  escuelle  d'efcorce,  &  le  refte  eftoit  bien 
peu  de  chofe,  encore  fe  fentoit  il  bien-heureux,  ô  mon 
lefus  d'auoir  rencontré  un  fi  bon  hofte. 

Mais  il  arriua  par  mal-heur  peu  de  iours  après  fa 
venue  une  maladie  inopinée  au  frère  de  ce  Saunage, 
pour  laquelle  il  fallut  faire  alte  au  milieu  des  bois 
par  Tefpace  de  dix  ou  douze  iours,  pendant  lefquels 
on  chercha  partout  des  remèdes  à  ce  mal  qui  ne  pu 
eftre  fi-tofl  guery,  car  les  Médecins  ny  les  Apoticaires 
n'y  font  pas  là  des  plus  fcauans.  Il  fallut  donc  auoir 
recours  à  l'oracle  &  voicy  comment.  Le  bon  homme 
fift  drefter  au  milieu  de  fa  cabane  une  efpece  de  tour 
ronde  auec  des  paux  picquez  en  terre  redoublez  en- 
dehors  auec  des  couuertures  &  des  efcorces  de  bou- 
98  leaux  pour  la  rendre  noire  &  ||  obfcure,  car  le  diable 
fuit  partout  la  lumière. 

Cela  eftant  faift,  il  fit  entrer  dedens  un  maiftre  Pi- 
rotois  ou  Magicien,  pour  s'informer  du  diable  qui 
auoit  donné  ce  mal  à  fon  frère,  afin  de  l'en  punir  & 
guarir  le  malade  par  le  moyen  decefte  punition,  car 
ils  font  tellement  fuperftitieux  en  leurs  maladies, 
qu'ils  croyent  qu'elles  leurs  *  font  ordinairement  don- 
nées par  autruy,  ou  caufées  par  le  malin  efprit,  qui 
en  effeft  leur  en  donne  fouuent  d'imaginaires,  qui  fe 
gueriflent  par  de  pareilles  imaginations,  &  voyla  ce 
qui  met  le  diable  en  crédit. 
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Or  le  bon  homme  ne  faifoit  pas  moins  des  Tiennes 
pour  defcouurir  les  auteurs  delà  maladie  de  fon  frere^ 
que  le  maiftre  Pirotois  dans  fa  petite  tour^  car  il  fai- 
foit des  geftes  &  des  grimaiïes  admirables^  il  fe  deme- 
noit,  il  fe  frappoit  le  vifage  auec  une  forme  de  tam- 
bour de  bafques  dans  lequel  y  auoit  quelque  *  petits 
cailloux  ou  grains  de  bled  d'Inde,  &  audeffus  eftoient 
dépeintes  des  figures  de  diable  ;  il  heurloit,  il  tempef- 
toit,  &  faifoit  des  cris  efpouuantables,  qui  euffent 
faift  peur  à  des  perfonnes  peu  affeurées  &  encores 
moins  accoutumées  à  ces  chariuaris,  &  puis  tout  à 
coup  Pun  &  l'autre  faifoient  des  paufes  &  demeuroient 
un  petit  efpace  de  tems  dans  un  profond  filence,  au  mi- 
lieu duquel  le  malade  interrogeoit  fon  Médecin  de 
Tautheur  de  fon  mal,  qui  luy  en  contoit  à  plaifir  & 
toufiours  des  bourdes  qu'il  fçauoit  gentiment controu- 
ueren  charlatan  raffiné. 

A  la  fin  après  auoir  encore  bien  tintamarre  &  faift 
des  inuocations  à  ce  démon ,  il  fut  conclud  ||  par  le  99 
Pirotois  que  le  mal  auoit  efté  donné  par  un  Saunage 
fort  esloigné  de  là,  fur  quoy  refolution  futprife  qu'on 
l'cnuoyeroittuer  par  l'un  des  frères  du  malade  (car  ils 
efloient  plufieurs)afin  de  tirer  par  celle  mort,  la  ven- 
geance de  (a  malice  &  la  guerifon  du  malade  comme 
i'aydit.  Voyla  comme  le  diable  fe  iouë  de  fes  panures 
miferables,  &  comme  par  fes  pernicieux  confeils,  il 
les  deAruiâ  de  forte  qu'ils  ne  peuuent  mefme  mul- 
tiplier ny  croiftre  en  nombre  à  caufe  de  fes  tueries, 
non  plus  qu'en  lumière  &  cognoiflance  de  leur  mal* 
heur. 
Le  Père  I  renée  eftonné  d'un  fi  mefchant  confeil  &  que 
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fa  prelence  ny  fes  remonftrances  ne  pouuoienten  rien 
modérer  ny  diuertir  ces  mauuais  defleins  (comme 
nouueau  Apoftre  parmy  un  peuple  gentil)  il  quitta 
là  tout  &  s'en  retourna  au  Conuent  pour  y  cathechifer 
les  François,  n'ayant  pu  affez  toft  corriger  les  barbares 
qu'il  feut  fupporter  &  fouuent  diflimuler  leur  façon 
de  faire  auec  une  grande  patience  &  douceur  d'efprit, 
attendant  le  temps  propre  pour  recueillir  le  fruift  de 
fa  charité,  car  les  fortereffes  du  diable  ne  fe  prennent 
pas  du  premier  coup  ny  toufiours  auec  violence. 

Ceft  une  méthode  de  laquelle  nous  ufons  mefme 
parmy  les  gros  Chreftiens,  car  d'abord  allez  parler  de 
Dieu  à  un  homme  grandement  auare  ou  addonné  à 
fes  plaifirs,  il  vous  rebutera  &  tournera  le  dos,  il  y 
faut  apporter  de  grandes  précautions,  encor  a  on  bien 
de  la  peine  de  gaigner  quelque  chofe  fur  leur  efprit 
endifTimulantleurdeffaut.Ilmefouuientàceproposll 
loo  d'un  certain  gentilhomme  autant  auare  &  indeuot 
que  fa  femme  eftoit  pieufe  &  fainfte.  Il  ftiyoit  les  Re- 
ligieux &  fa  femme  les  accueilloit,  il  ne  parloit  que 
d'efcus  &  fa  femme  que  de  vertus,  bref  les  Religieux 
ne  pouuoient  auoir  d'entrée  chez  luy  qu'il  ne  leur 
tournaft  aufli-toft  les  talons,  peur  qu'çn  lui  parla  * 
des  chofes  de  fon  falut,  ou  de  faire  quelque  aumofne 
aux  panures,  qui  ne  voyoient  que  Madame. 

Il  arriua  neantmoins  que  nous  l'abordâmes  un  foir 
comme  il  eftoit  à  table,  de  fe  retirer  iï  n'y  auoit  point 
d'apparence,  ni  nous  de  coucher  deuant  la  porte  ef- 
tant  en  fi  bonne  maifon ,  donc  par  cérémonie  il  fut 
contraint  de  nous  offrir  le  couuert,  car  il  cognoifloit 
noftre  ordre.  Or  que  croyez  vous  qu'elle  fut  fa  pre- 
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miere  penfée,  elle  fut  iuftement  de  nous  dire  qu'il  eut 
bien  deûré  que  les  douze  plus  gros  de  fes  villageois 
fuffent  conuertis  ou  enfermez  dans  fa  caue.  Voyla  un 
merueilleux  fouhait  &  qui  fentoit  bien  de  fon  àua- 
rice  &  tout  le  reftede  fon  entretien  ne  fut  que  de  fem- 
blables  difcours  &  des  guerres  où  il  auoit  vieilly  ; 
mais  la  conclufion  en  fut  très  bonne  après  nos  appli- 
cations &  fes  refleftions,  car  il  nous  fit  promettre  un 
foing  de  le  voir  plus  fouuent  &  de  prier  Dieu  pour 
luy^  puis  nous  conduit  luy  mefme  dans  la  chambre 
&  nous  fift  faire  du  feu ,  ce  qui  ne  luy  eftoit  iamais 
arriué,  de  quoy  Madame  ioyeufe  au  poflîble  rendit 
grâces  à  Dieu  de  la  conuerfion  de  fon  mary  qu'elle 
n'auoit  iamais  veu  dans  une  fi  grande  deuotion. 


Des  trauaux  de  nos  Religieux  allans  à  VEslan^  &  loi 
d'un  fécond  voyage  que  fijl  le  Père  Irenée  aux 
Sauuages  oii  ils  obferuerent  quelque  *  cérémonies 
pour  auoir  bon  vent. 

Chapitre  IX. 

Le  Père  lofeph  voyant  le  P.  Irenée  pluftoft  de  re- 
tour qu'il  n'efperoit,  prift  luy  mefme  fa  place  &  s'en 
alla  paffer  le  refte  de  l'Hyuer  auec  les  Montagnais , 
afin  de  gaigner  toufiours  temps  &  difpofer  aucune- 
ment ce  peuple  groffier  au  bien  qu'on  defiroit  d'eux. 
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Or  il  ne  fut  pas  long-temps  que  les  Saunages  prirent 
plufieurs  Eslans,  defquels  ils  en  dédièrent  un  pour 
nos  panures  Religieux  de  Kebec,  qu'ils enuoyerentad- 
uertir  par  un  de  leurs  hommes  pour  le  venir  quérir  à 
dix  ou  douze  lieues  de  Kebec. 

Lé  P.  Irenée  y  voulut  aller  auec  noftre  bon  frère 
Charles,  &  quelque  *  François  que  leur  prefta  le  P.eur 
de  Champlain.  Il  faifoit  pour  lors  un  très  grand 
froid,  le  temps  fort  ferain,  &  la  terre  partout  couuerte 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  neiges,  c^ed  ce  qui  les  contrai- 
gnit après  auoir  faiâ  prouifion  d'un  peu  de  galettes 
pour  viure  en  chemin,  de  s'accommoder  chacun  d'une 
paire  de  raquettes  attachées  fous  leurs  pieds  pour 
I02  n'enfoncer  dans  les  neiges,  &  auec  cela  ils  fe  ||  mirent 
à  la  fuitte  de  leur  Sauuage  qu'ils  ne  perdoient  point 
de  veuë,  à  caufe  qu'il  n'y  a  aucun  fentier  ny  chemin 
en  tout  le  pals. 

Mais  comme  il  alloit  un  peu  trop  vide  pour  de 
panures  Religieux  &  n'auoit  pasladifcretiondecon- 
fiderer  que  nos  habits  nous  font  fort  incommodes  à 
marcher  pendant  les  vents  &  le  mauuais  temps ,  le 
Père  ordonna  qu'il  iroit  le  dernier  &  le  plus  mauuais 
marcheur  le  premier,  &  auec  ceft  ordre  ils  allèrent 
plus  commodément  &  allègrement. 

En  tout  le  chemin  ils  ne  trouuerent  ny  maifon  ny 
tauerne  pour  fe  chaufter,  &  pour  leur  nourriture  il 
Ëêillut  fe  contenter  d'un  peu  de  leur  galette ,  car  il  la 
failoit  ménager,  pour  qu'il  en  reftat  iufques  à  la  fin 
du  voyage.  La  réception  que  leur  firent  les  Saunages 
eftoit  plus  accompagnée  de  complimens  que  de  bonnes 
viandes,  car  eftant  iour  de  ieufne,  il  leur  fallut  aller 
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coucher  fans  foupper  pour  n*y  auoir  ni  poiflbn  ny 
caftor  pour  les  régaler,  la  chair  d'Eslan  dont  ils 
auoient  à  foifon  n'eflant  pas  pour  pareil  iour. 

Le  matin  venu  rien  ne  les  empêcha  de  s'efueiller 
que  le  trauail  du  chemin  qui  les  auoit  un  peu  aflbu- 
py  &  appefanty.  Après  qu'ils  eurent  prié  Dieu,  les 
Saunages  leur  donnèrent  à  chacun  un  morceau  de 
la  befte  qu'ils  accommodèrent  à  part,  chacun  dans 
un  morceau  de  la  peau  &  des  vieilles  couuertures  qu'ils 
auoient  apportées,  puis  ayant  proprement  liez  leur  * 
pacquets,  chacun  traifna  le  fien  auec  une  corde  par- 
deffus  les  neiges,  qui  eft  une  bonne  inuention  ||  car  de  io3 
les  porter  fur  le  dos  il  eut  efté  bien  difficille  &  quafi 
impodible. 

Si  le  temps  n'euft  point  changé,  ils  n'euflent  eu  que 
demy  mal,  mais  quatre  ou  cinq  heures  après  qu'ils 
furent  partis,  il  s'esleua  un  (i  grand  vent  auec  des 
pluyes  (i  fafcheufes  qu'elles  leur  gafterent  tout  le  che- 
min ;  puis  la  nuivl  furuenant  il  leur  fallut  loger  em- 
my  les  bois  dans  un  trou  qu'ils  firent  au  fond  des 
neiges,  oîi  ils  auoient  l'eau  qui  les  incommodoit  au- 
tant que  la  pluye  qui  faifoit  fondre  la  neige;  pour 
leur  repas  ils  eufTent  bienpûcuire  de  la  viande,  mais 
ils  n'auoient  ny  pain  ny  fel,  &  mouroient  de  froid; 
de  manière  qu'ils  pafferent  la  nuift  fort  efueillez,  & 
dans  un  extrême  foucy  comment  ils  pafferoient  le 
lendemain  la  riuiere  qui  commençoit  à  lafcher,  &les 
neiges  à  fondre,  ce  qui  rendoit  le  chemin  prefque 
infupportable  à  gens  chargez,  &  il  mal  accommo- 
dez. 

Ils  n'eurent  pas  à  peine  pafle  cefte  riuiere  qui  con- 
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duit  au  faut  de  Montmorency  &  le  bois  en  fuitte^  que 
le  temps  fe  changeant^  ils  furent  accueillis  d'un  froid 
il  extrême  accompagné  d'un  vent  impétueux  qui  roui- 
loit  la  neige  par  monceaux^  qu'ils  en  penferent  ettte 
au  mourir.  La  peine  leur  en  efloit  double^  car  auec 
leurs  raquettes  ils  ne  pouuoient  marcher  fur  les 
glaces  du  grand  fieuue^  &  fans  icelles  ils  ne  pouuoient 
paffer  les  grands  monceaux  de  neiges  qui  leur  bou- 
choient  le  paHage^  de  manière  qu'ils  fe  trouuoient 
fortempefchez- 
104  Le  bon  frère  Charles  qui  fembloit  le  plus  ||  robufte, 
fut  neantmoins  le  premier  abbattu^  car  il  demeura 
immobile  prefque  fans  fentiment,  de  quoy  s'apper- 
ceuant  le  Père  Irenée,  tout  mal  qu'il  eftoit  courut  à 
luy  pour  le  confoler  &  l'exhorter  à  prendre  courage, 
non  toutesfois,  fi  efficacement  que  l'Ange  le  bon  He- 
lie  accablé  de  laflitude  fous  un  genieurè,  lorfqu'il 
fùyoit  la  perfecution  de  Ie(abelle,&  ayant  trouué  un 
petit  morceau  de  pain  dans  fa  pochette,  gellé  &  dur 
comme  pierre,  il  en  efcrafa  un  petit  entre  deux  cail- 
loux, qu'il  luy  fift  aualler  pour  luy  faire  reuenir  le 
cœur,  &  en  efifed  cela  luy  profita. 

Après  quoy  ils  en  trouuerent  un  autre  couché  de 
fon  long  fur  la  neige,  lequel  ils  remirent  fur  pieds 
au  mieux  mal  *  qu'ils  purent,  non  fans  beaucoup  de 
peine,  car  enfin  ne  pouuant  quafi  fe  foufienir,  ils 
furent  contraints  de  traifner  fon  pacquet  &  prendre 
part  dans  fon  trauail,  tellement  que  les  malades  ay- 
doient  aux  infirmes,  &  ceux  qui  efioient  bien  empef- 
chez  à  traifner  leur  fardeau,  portoient encore  celuy  des 
autres,  &  ne  falloit  point  marchander,  ains  toufiours 
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peiner,  afin  qu'en  agiflant  du  coqjs,  le  froid  &  le 
vent  ne  les  fift  geler  tout  debouts. 

Mais  ô  bonté  diuine,  qui  n'abandonnés  iamais  les 
voftres  iufques  au  dernier  point,  alors  qu'ils  penfoient 
eftre  perdus  vous  les  fecouruftes  par  le  moyen  du  bon 
Père  Paul  Huet  comme  ie  diray  prefentement.  Ce 
bon  Religieux  ayant  dit  les  Vefpres  à  la  Chapelle 
de  Kebec,  comme  nous  auions  accouflumé  toutes  les 
Feftes  &  Dimanches,  monta  fur  la  montagne  pro- 
II  chaîne  pour  voir  s'il  defcouuriroit  nos  voyageurs   io5 
comme  il  fift  de  fort  loing.  Les  ayans  apperceus 
comme  un  autre  Abraham  qui  fe  tenoit  fur  les  che- 
mins pour  accueillir  les  pèlerins,  il  accourut  promp- 
tement  au  Conuent  prendre  un  peu  d'eau  dévie  auec 
un  peu  de  vin  que  l'on  garde  exprés  pour  femblables 
neceffités,  qu'il  leur  porta  en  grand  hafte,  &  à  mefure 
qu'il  en  rencontroit  quelqu'un,  il  luy  donnoit  un 
peu  de  fes  rafraifchifTemens  &  le  confoloit  au  mieux 
qu'il  luy  eftoit  poflîble  iufques  au  Père  Irenée,  qui 
eftoit  des  derniers,  auquel  ayant  donné  un  peu  de 
vin,  comme  reuenu  d'une  extafe,  les  larmes  luy  en 
tombèrent  des  yeux  à  grofles  gouttes,  ou  d'ayfe,  ou 
d'eftonnement,  car  comme  il  m'a  dit  luy  mefme,  ce 
petit  doigt  de  vin  très  rare  dans  le  pays  fift  comme  un 
miracle  en  luy,  le  changeant  tout  en  un  autre  homme, 
&  de  plus  le  bon  Père  Paul  fe  chargea  de  fon  pac- 
quet  iufques  au  Conuent  oîi  ils  arriuerent  fur  le  foir 
fort  heureufement,  à  leurs  maux  paflez  prés. 

Il  eft  très  véritable  que  Dieu  faift  des  grâces  parti- 
culières à  ceux  qui  vont  entre  les  Infidelles,  qu'il  ne 
faiâ  pas  à  ceux  qui  demeurent  en  leur  maifon,  ôc 
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fans  icelles  il  ne  feroitpas  poffible  d'y  fubfifter,  ny  de 
pouuoir  refifterlong  temps  à  tant  de  trauaux  &  d'auf- 
teritez^  que  de  pauures  pieds  nuds^  pauures  Euan- 
geliques^  &  pauures  en  tous  les  biens  &  commoditez 
delà  terre,  font  contraints  d'y  fouffrir  ioumellement. 
le  confeffe  que  ie  ne  pourrois  pas  viure  icy  un  mois 
io6  fans  tomber  malade,  comme  ||  i'ay  vefcu  parmy  les 
Hurons  un  an  entier  en  pleine  fanté,  &  que  s'il  y 
auoit  des  Religieux  par  deçà  qui  vefcuffent  de  la  forte, 
tout  le  monde  les  auroit  en  admiration,  mais  il  n'y 
en  a  point  qui  en  approchent. 

Le  Père  I  renée  proietta  un  autre  voyage  le  long  du 
grand  fleuue  vers  les  contrées  de  Tadouflac,  pour  y 
fonder  le  cœur  des  peuples  qui  l'habitent,  &  voir  s'il 
y  pourroit  faire  quelque  chofe  pour  lefalut,  autre  que 
celuy  de  fon  voyage  précèdent,  mais  qui  neluy  rendît 
guère  mieux  à  fon  extrême  regret.  Ilfe  mift  donc  fous 
la  conduite  de  fon  Saunage  ordinaire,  lequel  auec 
tout  plein  d'autres  y  deuoient  defcendre  dans  deux 
chalouppes  de  Compagnies.  Les  (leurs  de  Champlain 
&  du  Pont  Graué  leur  firent  à  tous  prefent  de  quel- 
ques galettes  afin  qu'ils  priflent  un  foin  particulier 
dudit  Père,  &  en  donnèrent  encore  d'autres  pour  luy 
particulièrement,  lefquels  ils  menafgerent  comme  les 
Hurons  firent  de  mon  bifcuit,  car,  fi-toft  qu'elles 
furent  en  leur  poffeffion ,  ils  fe  mirent  après,  &  le 
iour  &  la  nuift,  &  ne  ceflerent  point  que  tout  ne  fut 
diffipé  &  mangé  iufques  aux  miettes. 

De  remède  à  cela  il  n'y  en  a  point,  il  faut  laiffer 
manger  fon  bien,  &  ne  dire  mot  pour  ce  qu'autrement 
ils  vous  appelleroient  Onuftey,  auare  &  chiche,  il 
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vous  eft  neantmoins  permis  de  faire  comme  eux,  & 
uferde  vos  biens  auec  eux^  mais  tous  ne  peuuent 
viure  comme  les  beftes,  qui  mangent  le  iour  &  la 
nuift  pendant  qu'elles  ont  de  quoy,  &  par  ainfi  il 
feut  laifler  ||  paffer  la  fefte  fans  en  eftre,  encor  qu'elle  107 
foit  à  vos  defpens. 

Preuoyant  ce  mauuais  mefnage  i'auois  ferré  un  peu 
de  bifcuit  dans  un  petit  fac  que  ie  tenois  caché  foubs 
mon  manteau,  pour  me  feruir  dans  la  neceflîté,  mais 
il  fut  bien-toft  defcouuert  &  mangé  fur  le  champ,  & 
par  ainfi  nousdemeurafmesà  deux  de  ieu,  aufTi  bien 
pounieus  l'un  comme  l'autre,  d'un  rien  du  tout,  fi- 
non  du  maïs  qu'ils  auoient  cachez  par  les  champs  en 
defcendant;  &  voila  comme  ils  feroient  bons  frères 
Mineurs  s'ils  eftoientbons  Chreftiens,  car  ils  ont  bien 
peu  de  foin  du  lendemain,  s'appuyans  fur  la  diuine 
Prouidence,  qui  nourrit  les  oyfeaux  du  Ciel. 

Il  y  a  une  chofe  à  remarquer  en  eux,  que  lors  qu'ils 
ont  peur,  ou  fongent  à  quelque  malice,  ou  bien  qu'ils 
preuoyent  quelque  danger  ou  péril ,  c'eft  alors  qu'ils 
chantent  principalement,  tellement  que  l'on  peut 
prendre  à  mauuaife  augure  quand  les  Sauuages  chan- 
tent feuls  par  les  bois,  ou  à  la  campagne,  finon  que 
ce  foit  pour  un  fimple  diuertiffement  d'efprit,  comme 
ils  font  quelquefois. 

Au  premier  gifte  que  ce  bon  Père  fift  auec  fes  Sau- 
uages, il  leur  £aillut  entrer  dans  les  fanges  iufques  à 
my-jambes,  pour  ce  que  leurs  chalouppes  ne  peurent 
aborder  la  terre  ferme,  qui  eftoit  bien  auant  dans  les 
marefls,  &  puis  le  mauuais  temps,  le  froid^  &  les 
pluyes  en  rendoient  le  lieu  quafi  inacceflîble.  Le  bon 
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naturel  du  Sauuage  du  Père  fut  remarquable,  en  ce 
qu'ayant  une  efpece  de  bas  de  peau  d'Eslan  aux  || 
io8  jambes,  il  les  vouloit  defchaufTer  pour  luy  faire  pren- 
dre, &  le  defifendre  aucunement  du  froid  qu'il  luy 
voyoit  foufifrir  mais  il  l'en  remercia  bien-humble^ 
ment,  aymant  mieux  qu'il  s'en  feruit  luy-me(me,que 
luy  qui  faifoit  profeffion  d'aller  pieds  nuds  &  viure 
en  Apoftre. 

Le  Sauuage  le  pria  donc  de  s'arrefter  là ,  pendant 
qu'il  yroit  dans  le  bois  prochain,  d'où  il  rapporta  fon 
col  chargé  de  bufches,  qu'il  acconmioda  dans  les  plus 
mauuais  endroits  par  où  le  Père  deuoit  pafler  pour 
gaigner  la  terre  ferme,  &  arriuer  au  lieu  où  l'on  de- 
uoit cabaner.  Voyez  un  peu  ie  vous  prie  le  bon  natu- 
rel de  ce  Sauuage,  &  combien  nous  ferons  blafmables 
deuant  Dieu  de  noftre  peu  de  charité. 

Etoit-ce  pas  encore  une  a£lion  bien  louable  au  fils 
du  Capitaine  la  Forrier,  lequel  voyant  le  Pauure  Père 
lofeph  le  Caron  fatigué  du  mauuais  chemin  &  prefque 
tranfi  de  froid,  le  pria  de  tenir  le  de.uant  afin  démar- 
cher plus  à  l'ayfe,  &  trouuant  des  lieux  propres,  il 
luy  allumoitdu  feu  pour  le  refchaufifer,  &luy  rendoit 
tout  le  feruice  poflible  à  un  pauure  Sauuage  :  ie  ne 
fcay  ce  que  vous  en  penferez,  mais  i'ay  receu  tant  de 
fecours  d'aucuns,  que  ie  ferois  plus  volontiers  le  tour 
du  monde  auec  eux  qu'auec  beaucoup  de  Chrediens 
&  d'Ecclefiafliques  mefme. 

Le  Père  I renée  eflant  efueillé  partit  de  ce  mareft 
auec  fes  Sauuages  pour  Tadouflac,  où  ils  arriuerent 
à  nuiâ  dofe  auec  bien  de  la  peine,  tant  à  caufe  du 
mauuais  vent,  que  pour  la  difficulté  qu'ils  eurent  de 
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doubler  la  riuiere  du  Saguenay,  ||  &  d'aborder  les    109 
barques  Françoifes  qui  eftoicnt  là  à  l'anchre,  at- 
tendant la  flotte  de  France  qu'on  efperoit  dans  peu 
de  iours. 

Or  le  lendemain  matin  les  Saunages  du  Père  ayant 
efté  abouchez  par  un  autre  plus  grand  nombre  qui 
eftoient  là  attendans  d'au  très  de  leurs  amis  pour  aller 
à  la  guerre^  ils  furent  perfuadez  d'eftre  de  la  partie^ 
&  de  renuoyer  ledit  Père  dans  fon  Conuent  iufques 
à  un  autre  temps  qu'ils  le  reprendroient  pour  fon  def- 
fein,  tellement  qu'il  fallut  qu'il  s'en  retournaft  dans 
un  canot  de  Montagnais  fans  pouuoir  paffer  plus  outre^ 
marry  que  fon  voyage  ne  luy  auoit  mieux  fuccedé. 

Ces  Montagnais  allèrent  le  iour  &  la  nuiâ  tandis 
qu'ils  eurent  le  vent  propice ,  mais  leur  ayant  man- 
qué ils  prirent  terre  &  dreffereot  une  fuerie  pour  pur- 
ger leurs  mauuaifes  humeurs  (i'en  ay  defcrit  la  mé- 
thode au  fécond  liure  de  ce  volume)  pendant  que  le 
Père  accommodoit  à  part  fa  petite  cuifine  qui  ne  luy 
reuffit  guère  bien.  Il  auoit  un  petit  pacquet  de  ris  qui 
eft  la  meilleure  prouifion  que  Ton  puifle  auoir  entre 
les  Saunages^  il  s'eftoit  aufïî  muny  d'un  petit  chau- 
dron à  Kebec,  pour  luy  feruir,  mais  il  fut  bientoft 
egarré,  non  fans  foupçon  qu'il  luy  euft  efté  enleué  par 
les  Saunages,  &  fallut  qu'il  fe  feruit  d'un  des  leur  * 
qui  leur  feruoit  à  faire  griller  des  pois,  mais  qui  ren- 
dit fon  ris  d'un  fi  mauuais  gouft^  qu'il  ne  fuft  pof- 
fible  à  perfonne  d'en  pouuoir  manger,  non  pas  mefme 
les  chiens  pour  affamez  qu'ils  fuffent  ^  ce  fuft  là  le 
moyen  de  coucher  à  la  légère ,  &  n'eflre  point  trop 
aûbupis  le  matin. 
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iio  Les  Sauuages  en  leur  fuerie^  firent  d'une  pierre 
deux  coups^  car  parmy  les  chants  qu'ils  y  font  d'or- 
dinaire^ ils  y  en  adioufterent  d'autres  auec  de  grands 
tintamarres  &  des  chimagrées  dignes  de  leurs  per- 
fonnes,  pour  obtenir  un  vent  propre  à  leur  nauiga- 
tion.  Durant  ce  temps  là  deux  ieunes  Sauuages  ef- 
toient  en  fentinelle  pour  prendre  garde  au  vent,  lef- 
quels  peu  d'heures  après  accoururent  promptement  à 
la  cabane  où  fe  tenoit  le  fabbat^  difant,  celTez^  celTez^ 
voila  bon  vent,  &  tous  cefferent,  &  fe  refioûirent  de 
leur  Manitou,  difans  au  Père,  que  ce  n'auoit  pas  efté 
fon  lefus  qui  leur  auoit  envoyé  un  vent  fi  fouhaitable 
mais  leur  bon  Manitou,  par  le  moyen  de  leur  céré- 
monie. 

Dieu,  qui  eft  ialoux  de  fon  honneur  leur  fift  bien- 
toft  repentir  de  leur  trop  prompte  venterie  car  ils  ne 
furent  pas  à  deux  ou  trois  lieues  de  là,  qu'il  s'esleua 
un  vent  fi  impétueux  &  extraordinairement  contraire 
&  violent,  qu'ils  penferent  tous  périr,  &  furent  reiet- 
tez  d'où  ils  efioient  partis,  heureux  d'auoir  pu  gai- 
gner  terre,  où  ils  eurent  tout  loifir  de  penfer  au  peu 
d'efifeft  de  leur  cérémonie,  comme  au  pouuoirdenof- 
tre  Dieu,  qui  feul  leur  pouuoit  donner  le  temps 
qu'ils  defiroient,  ainfi  que  leur  fift  entendre  le  Père 
en  la  reuenche  qu'il  eut,  refpondant  à  leur  folle 
croyance. 

Puis  leurdit  :  Vous  auez  eu  recours  à  voftre  Mani- 
tou pour  auoir  un  vent  propre,  &  il  vous  en  a  donné 
un  contraire  &  vous  a  trompé.  Or  à  prefent  ayons  re- 

1 1 1  cours  à  lefus,  &  vous  ||  verrez  qu'il  nous  exaucera  & 
fera  paroiftre  fon  pouuoir  par-defîustous  les  démons. 
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ce  qu'ils  firent  en  la  perfonne  dudit  Pere^  &  Dieu 
très  bon^  qui  veut  eftrc  recognu^  prié,  &  adoré  de  fes 
créatures^  leur  en  donna  un  en  bref  très  excellent, 
par  le  moyen  duquel  ils  fe  rendirent  allègrement  à 
Kebec,  comme  s'ils  enflent  efté  conduits  de  la  main 
d'un  Ange,  d'où  le  Père  Irenèe  ayant  appris  que  ie 
reuenois  des  Hurons,  vint  au  deuant  de  moy  dans 
un  canot  de  Montagnais,  où  il  faillit  à  fe  perdre  par 
la  faute  de  fon  Pilote  qui  dormait  lorfqu'un  coup  de 
vent  l'eut  fait  tourner  sans  defl'us  deflbus,  fi  le  cor- 
deau qui  gouuemoit  la  voile  ne  fe  fuft  rompu  par  la 
violence  du  vent. 


Fin  du  premier  Liure, 
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"4  HISTOIRE 

DU  CANADA 

ET 

VOYAGES  DES  PERES  RECOLLECTS 

EN  LA 

NOUVELLE   FRANCE. 


LIURE  SECOND. 

Commencement  du  voyage  de  PAutheur  pour  les 
Hurons.  —  Rencontre  d'un  Pirate  Holandois^  & 
du  danger  qu'ils  coururent  ejiant  efchoUes[, 

Chapitre  I. 

Noftre  Congrégation  fe  tenant  à  Paris,  nos  Pères 
touchez  &  illuminez  de  ced  efprit  diuin  qui  conduit 
les  Apoftres  entre  les  peuples  Gentils,  donnèrent  ordre 
1 13  au  Père  Nicolas  Viel  &  à  moy,  d'aller  fecourir  ||  nos 
frères  qui  feuls  auoient  la  miiïion  de  la  conuerfion  du 
Canada,  pendant  que  d'autres  fe  difpofoient  pour  les 
lieux  Sainfls  que  nos  frères  ont  en  leur  gouuemement 
auec  plufieurs  Conuents  en  Leuant,  oti  ils  ont  liberté 
de  feruir  Dieu,  mais  auec  peine  à  caufe  de  l'auarice 
du  Turc,  qui  leur  fait  fouuent  des  auanies.  Comme 
enfans  obeïffans  &  fuieélsde  la  S.  Eglife,  après  nous 
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effare  recommandez  à  Dieu  &  inuoqué  la  benediâion 
du  Sainél  Efprit^  nous  fumes  receuoir  celle  de  Mon- 
feigneurleNoncerefidantà  Paris,  lequel  approuuant 
noftre  zele&  feuorifantnoftre  pieux  deffein,  nous  oc- 
troya toute  l'authorité  &  puiflance  qu*il  pouuoit  auoir 
dans  Teftenduë  de  toutes  les  terres  Canadiennes,  s'of- 
frant  encores  de  luy  mefme  d'en  efcrire  à  fa  Sainteté 
&  d'obtenird'elle  pour  nous  fa  benediflion  Apoftolique 
&  tout  pouuoir  de  fa  part  par  une  bulle  exprefle,  fi  le 
Nauire  fretté  &  des-ja  tout  preilàfaire  voile,  ne  nous 
eut  contraint  à  un  humble  remerciement ,  &  nous 
contenter  de  fa  bonne  volonté,  &  du  pouuoir  que  nous 
donnoit  fa  Seigneurie,  fans  nous  mettre  en  peine 
d'autre  efcrit. 

Muni*  de  fa  benediflion,  des  confeils  &  de  l'au- 
thorité d'un  fi  grand  Prélat,  nous  receumes  auflî  celle 
de  noftre  Reuerend  Père  Prouincial  &  partifme  *  de 
noftre  Conuent  de  Paris  le  i8.  iour  de  Mars  l'an  1 623, 
à  TApoftolique,  à  pied  &  fans  argent  félon  la  couftume 
des  panures  Mineurs  Recollefts,  &  arrivafmes  à 
Dieppe  en  bonne  fanté,  où  à  peine  pûmes  nous  pren- 
dre f^uelquè  repos,  qu'il  nous  fallut  embar-  ||  quer  le    114 
mefme  iour  peu  auant  my-nuift,  auec  un  vent  affez 
bon;  maisquiparfafaueurinconflante  nouslaifîa  bien- 
toft,  &  fufinesfurpris  d'un  vent  contraire  ioignant  la 
cofte  d'Angleterre,  qui  caufa  un  mal  de  mer  fort  faf- 
cheux  à  mon  compagnon  qui  l'incommoda  grande- 
ment &  le  contraignit  de  rendre  le  tribut  ordinaire  à 
la  mer,  qui  eft  l'unique  remède  &  la  guerifon  de  ces 
indifpofitîons  maritimes.  Grâces  à  noftre  Seigneur 
nous  avions  des-ja  fcillonné  pour  le  moins  cent 
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lieues  auant  que  ie  me  reffentiffe  beaucoup  de  ces 
fafcheufes  maladies^  mais  après  ie  m*en  trouuay  telle- 
ment trauaillé  qu'il  me  fembloit  n'auofr  iamais  tant 
fouffertcorporellement  au  reftede  ma  vie,  comme  ie 
fouffris  pendant  trois  mois  fix  iours  de  nauigation 
qu'il  nous  fallut  (à  caufe  des  vents  contraires)  pour 
traverferce  grapd  &  efpouuentable  Occean,  &  arriuer 
à  Kebec,  demeure  des  Mineurs  RecoUeéls. 

Or  pour  ce  que  le  Capitaine  de  noftre, vaiffeau  auoit 
commiiïîon  d'aller  charger  du  fel  en  Broûage,  il  nous 
y  fallut  aller  neceflairement  &  paffer  devant  la  Ro- 
chelle, à  la  rade  de  laquelle  nous  nous  arreftames 
deux  iours,  pendant  lefquels  nos  gens  allèrent  nego- 
tier  en  ville  pour  leurs  affaires  particulières.  Il  y  auoit 
là  bon  nombre  de  Nauires  Hollandois  tant  de  guerre 
que  marchands,  qui  alloient  charger  du  fel  en  BroU- 
age  &  à  la  riuiere  de  Suedre  proche  Mareine;  nous 
en  auions  des-ja  trouué  en  chemin  enuiron  3o.  ou  40. 
endiuerfes  flottes,  &  aucun  n'auoit  couru  fus-nous, 
1 15  entant  que  noftre  pa- 1|  uillon  nous  faifoit  cognoiftre  : 
il  y  eut  feulement  un  Pirate  Holandois  qui  nous  vou- 
lut attaquer  &  tendre  combat,  ayant  des-ja  à  ce  def- 
fein  ouuert  fes  fabors,  faift  boire  &  armer  fes  gens  ; 
mais  pour  n'eftre  pas  aQez  forts,  nous  gaignames  le 
deuant  à  petit  bruit  &  nousfauuames  à  la  voille.  Ce 
miferable  traifnoit  des-ja  quand  &  luy,  un  autre  Na- 
uire  chargé  de  fucre  &  autres  marchandifes  qu'il  auoit 
volé  à  des  pauures  marchands  François  venans  d'Ef- 
pagne. 

De  la  Rochelle  on  prend  d'ordinaire  un  pilote  de 
louage  pour  conduire  les  Nauiresqui  vont  à  la  riuiere 
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de  Suedre  à  caufe  de  plufieurs  lieux  dangereux  inco- 
gnus  aux  Pilotes  eftrangers.  Celuy  que  nous  prifmes 
à  la  Rochelle  tout  expérimenté  qu'il  fe  âifoit,  penfa 
neantmoins  nous  faire  perdre,  car  n'ayant  voulu  iet- 
terl'anchre  par  un  temps  de  bruine  comme  on  luy 
confeilloit,  fe  fiant  à  la  fonde,  il  nous  ietta  fur  des 
fables  où  nous  demeurâmes  efchoûez  depuis  les  quatre 
ou  cinq  heures  du  foir,  iufques  au  lendemain  matin, 
que  la  marée  nous  remit  fus  pied  &  en  eflat  de  vo- 
guer, le  vous  lai  (Te  à  confiderer  en  cette  difgrace 
qu'elle  pouuoit  eftre  la  penfée  d'un  chacun,  &  fi  elle 
n'eftoit  pas  capable  d'affliger  les  plus  refolus  ,  car  le 
Nauire  eftoit  tellement  couché,  que  fi  Dieu  par  fa 
bonté  ne  nous  eut  preferué&  calmé  du  tout  le  temps, 
c'eftoit  faift  du  Nauire  &  de  nous  tous. 

Le  Capitaine  &  condufteur  du  Nauire  eftoit  dou- 
blement affligé,  car  il  fe  voyoit  à  la  veille  de  ||  perdre  1 1 6 
non  feulement  le  corps,  l'honneur  &  les  biens,  mais 
en  fuitte  tout  l'équipage,  aucun  duquel  n'eut  le  cou- 
rage de  boire  ny  de  manger,  encore  que  le  fouper  fuft 
preft  &  feruy  :  pour  moy  i'eftois  fort  débile  &  enflent 
volontiers  pris  quelque  chofe,  mais  la  crainte  de  mal 
édifier  me  retint,  me  fit  ieufner  comme  les  autres,  & 
demeurer  en  prière  toute  la  nuift  auec  mon  compa- 
gnon :  nos  Matelots  parloient  des-ja  de  ietter  en  mer 
le  Pilote  Rochelois,  qui  nous  auoit  efchoûé,  pendant 
qu'une  partie  de  l'équipage  vouloient  fe  faifir  de  l'ef- 
quif  pour  chercher  leur  feureté,  fi  le  Capitaine  coura- 
geux ne  les  en  eut  empefché  &  menacé  d'un  coup  de 
piftolet  le  premier  qui  s'y  ingereroit.  Il  les  contraignit 
detrauailler  pour  le  falut  de  tous,  leur  fift  pofer  les 
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quatre  anchres  &  eftre  fur  leur  garde  attendant  l'aflif- 
tance  &  mifericorde  de  noftre  Seigneur. 

le  loue  Dieu^qu'ayant  pitié  de  ma  foiblefle^  il  me  fift 
la  grâce  d'eftre  fort  peu  efmeu  pour  le  danger  prefent 
&  eminent,  ny  pour  tous  autres  que  nous  auons  eu 
pendant  noftre  voyage,  car  il  ne  me  vint  iamaisen  la 
penfée  (me  confiant  en  fa  diuine  mifericorde)  que 
deuflions  perir^  autrement  il  y  auoit  grandement  à 
craindre  pour  moy^  puis  que  les  plus  expérimentez 
Pilotes  &  Mariniers  n'eftoient  pas  fans  crainte  &  ap- 
prehenfion^  un  defquels  indigné  du  peu  de  peur  que 
ie  teûnoignois  pendant  une  furieufe  tourmente  de 
hui£l  iours^  me  dit  un  peu  en  cholere  qu'il  doutoit 
que  ie  fuffe  Chreftien  de  n'aprehender  pas  en  des  pé- 
1 17  rils  &  Il  dangers  fi  eminens;  ieluy  refpondis  que  nous 
eftions  entre  les  mains  de  Dieu,  qu'il  ne  nous  aduien- 
droit  que  félon  fa  fainfte  volonté,  que  ie  m'eftois  em- 
barqué en  intention  d'aller  gaignerdes  âmes  à  noftre 
Seigneur  au  païs  des  Saunages,  d'y  endurer  me&ne  le 
martyre  fi  telle  eftoit  fa  fainfte  volonté  :  que  fi  fa  di- 
uine mifericorde  vouloit  que  ie  periffe  en  chemin  ie 
ne  m'en  deuois  point  affliger,  que  d'auoir  tant  d'ap- 
prehenfion  n'eftoit  pas  un  bon  figne  :  mais  qu'un  cha- 
cun deuoit  pluftoft  tafcher  de  bien  mettre  fon  ame 
auec  Dieu,  &  après  faire  ce  qu'on  pourroit  pour  fe 
deliurer  du  naufrage,  puis  laifter  le  refte  du  foing  à 
Dieu. 

Après  eftre  deliuré  du  péril  de  la  mort  &  de  la  perte 
du  Nauire  qu'on  croyoit  inneuitable,nous  mifmesla 
voile  au  vent,  &  arriuames  d'aflez  bonne  heure  à  la 
riuiere  de  Suedre,  où  l'on  deuoit  charger  du  fel  de 
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Mareine.  Nous  nous  desbarquames  &  n'eftans  qu'à 
deux  bonnes  lieuês  de  Broûage  nous  y  allâmes  pafTer 
quelque  iours  de  repos,  auec  nos  frères  de  la  Pro- 
uince  de  la  Conception,  quiy  onteftably  unConuent, 
lefquels  nous  y  receurent  &  accommodèrent  auec 
beaucoup  de  charité. 

Noftre  Nauire  eftant  chargé,  &  preft  de  fe  remettre 
fous  voile,  nous  retournâmes  nous  rembarquer  auec 
un  nouueau  Pilote  de  Mareine  qui  deuoit  nous  recon- 
duire au  port  de  la  Rochelle,  mais  Dieu  adorable  en 
fes  iugemens,  permit  que  ce  Pilote  nous  penfa  encor 
efchouër,  ce  qu'indubitablement  auroit  efté  fans  le 
grand  iour  qui  fift  voir  le  fond  de  l'eau,  cela  ||  luy  ofta  1 18 
la  prefomption  &  vanité  infupportable  de  laquelle  en- 
flé, il  s'eftimoit  le  plus  habile  Pilote  de  cette  mer, 
aufli  eiloit  il  de  la  prétendue  Religion,  &  des  plus 
opiniaflres,  ainfi  qu'eftoit  le  premier  qui  nous  auoit 
efchoué  quoy  que  plus  retenu  &  modefle. 

Vers  la  Rochelle  il  fe  voit  grande  quantité  de  Mar- 
foins,  defquels  nos  Mattelots  ne  firent  point  eflat, 
comme  de  ceux  qui  fe  prennent  en  pleine  mer.  Ils 
pefcherent  forces  *  feiches  lefquelles  accommodées 
fembloientdes  blancs  d'œufs  durs  fricaffez,  ils  prin- 
drent  auffi  des  Grondins  auec  des  lignes  &  hameçons 
qu'ils  lailToient  trainer  après  les  galleries  du  Nauire, 
ce  font  poiflons  un  peu  plus  gros  que  des  rougets, 
lefquels  nous  feruoient  à  faire  du  potage. 

L'on  dit  que  ce  poiflbneft appelle  Grondin  d'autant 
qu'eftant  hors  de  la  mer  il  ne  cefle  de  gronder  comme 
un  petit  pourceau,  contre  l'ordinaire  des  poilTons  qui 
ne  crient  iamais,  mais  à  caufe  de  mon  mal  de  mer  qui 
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me  donnoitpeu  de  relafche  ie  n'y  prins  point  garde, 
ny  a  beaucoup  d'autres  chofes  qu'en  autre  (aifon  i'euffe 
curieufement  obferuées. 

Cepoiflbn  n'eftoit  point  trop  à  mon  gouft  à  caufe 
de  mon  degouil,  mais  beaucoup  moins  la  difcourtoifie 
d'un  chirurgien  huguenot  qui  feul  auoit  le  foin  de 
nous  aflîfter,  car  nous  n'en  pouuions  tirer  une  feule 
bonne  parole,  non  pas  mefme  ceux  de  fa  prétendue 
religion,  qui  ne  pouuoient  approuuer  fa  mauuaife 
1 19  déréglée  &  mélancolique  humeur,  qui  domine  ||  d'or- 
dinaire en  ceux  qui  ont  l'ameaflîfe  en  mauuais  lieu. 
Paffant  deuant  la  Rochelle  on  renuoya  le  nouueau 
Pilote  qui  nous  auoit  ramené  de  Broûages,  on  rem- 
plit nos  barriques  d'eau  douce  dans  l'isle  de  Rez,  puis 
ayant  mis  les  voiles  au  vent,  &  le  cap  à  la  route  de 
Canada,  nous  cinglâmes  par  la  Manche  en  haute  mer 
à  la  garde  du  bon  Dieu  &  à  la  mcrcy  des  vents,  qui 
nous  furent  fauorables  &  difcourtois  félon  leur  in- 
conftance. 


Des  larrons  6  pirates. — D^un  Matelot  tué  par  acci- 
dent,—  Tourmente  fort  grande. — Pri/e  d'un  Na- 
uire  Anglois.  — Des  Baleines  &  dupoiffbn  appelle 
Dorade  beau  par  excellence. 

CHAPrrRE  II. 

On  fe  plaint,  mais  auec  raifon  du  grand  nombre  de 
voleurs  &  de larronneaux,  qu'en  guifedechenillescou- 
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urent  auiourd'huy  prefque  toute  la  furface  de  la  terre, 
dont  les  uns  femblent  honneftes  gens  &  paflent  pour 
^  des  gros  Meffieurs,  &  ceux  là  font  les  pires  de  tous, 
'  car  ils  defrobent  beaucoup  &  font  pendre  ceux  qui 
prennent  le  moins.  Les  autres  moins  dangereux  font 
ceux  qui  comme  Hibous  ne  vont  que  de  nuift,  font 
aflez  malcouuerts  &auflî  peu  courtois,  onttoufiours 
Il  la  mine  morne,  trille  &  penfiue  comme  gens  de  120 
mauuaife  confcience,  mais  il  y  en  a  unetroifiefmeef- 
pece  entre  les  deux,  qui  font  les  filous,  les  tireurs  de 
laine,  les  emmielleux,  les  caioleurs,  les  fubtils,  ceux 
qui  vous  font  acroire  que  le  blanc  eft  le  noir,  font 
des  querelles  d'Allemands  entr'eux,  puis  feignent  de 
fe  battre  pour  attaquer  ceux  qui  veulent  mettre  le 
hola,&  puis  crient  les  premiers  aux  voUeurs;  ce  font 
ces  batteurs  de  paué  qu'il  faut  appréhender.  O  qu'il 
eft  bon  de  ne  fe  fier  auiourd'huy  qu'en  Dieu,  toute  la 
terre  eft  couuerte  de  liens  &  de  pièges  contre  les  gens 
de  bien  &  ceux  qui  marchent  dans  la  candeur  &  la 
fimplicité.  C'eftle  règne  des  mefchans  &  de  ceux  qui 
tirent  le  fang  &  la  fubftancedu  peuple,  defquels  Dieu 
fera  vengeance  un  iour  &  n'aura  non  plus  de  pitié 
d'eux  qu'ils  en  ont  eu  du  peuple. 

Or  de  mefme  que  la  terre  a  fes  larronneaux,  voleurs 
&  brigands,  la  mer  a  fes  pirates,  efcumeurs  de  mer& 
forbans,  &  fi  les  uns  font  bien  mefchans  fur  la  terre, 
les  autres  ne  leur  cèdent  en  rien  fur  les  eaux,  car  ils 
brifent  les  furieux  flots  de  la  mer  &  courent  les  vaftes 
campagnes  de  cet  élément  impitoyable  auec  la  mefme 
gayeté  qu'ils  feroient  fur  la  terre  fans  appréhender  ny 
la  mort  ny  le  fond  des  abifmes,  qui  les  va  toufiours 
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menalTans  d'un  prochain  péril  ou  naufrage^  dcquoy 
ils  ne  fe  foucient  non  plus  que  s'ils  n'auoient  point 
d'ame  à  perdre  ny  d'enfer  à  redouter. 
121  De  ces  pirates  vous  en  voyez  (comme  les  vo- 1|  leurs 
fur  la  terre)  qui  font  les  honneftes  marchands  pour 
n'eftre  point  foupçonnez,  &  furprendre  quand  ils 
trouuent  leur  coup  difpofé,  autrement  ils  fe  tiennent 
fur  la  mine  de  gens  de  bien.  Les  autres  font  fans  dif- 
fimulation  &  veulent  bien  qu'on  les  cognoiffe  pour 
tels  qu'ils  font,  car  comme  il  n'y  a  que  des  coups  à 
gaigner  chez  eux,  ils  fçauent  bien  qu'on  efl  toufîours 
à  la  deffenfme  contre  eux,  &  ce  fut  un  de  ceux  là  qui 
nous  vint  menacer  à  deux  ou  trois  cens  lieues  de  mer, 
.  auquel  il  ne  fut  rien  refpondu  pour  n'eftre  alors  en 
eftat  de  deffénce,  mais  parti  d'auprès  de  nous,  on  ten- 
dit le  pont  de  corde  &  chacun  fe  tint  fur  fes  armes, 
pour  rendre  combat  au  cas  qu'il  fuft  reuenu,  mais  il 
nous  laifîa  aller,  ayant  bien  opinion  qu'allant  en  Ca- 
nada on  n'auoit  pas  grand  richeffe,  &  que  de  nous 
vouloir  ofter  nos  viures  il  n'y  eut  pas  grand  gain  pour 
eux  non  plus  que  pour  nous  de  contentement  qui  nous 
eut  obligé  à  nous  bien  battre.  Toutesfois  il  fut  encore 
trois  ou  quatre  iours  à  roder  les  mers  à  noftre  veuë 
pour  defcôuurir  la  proye. 

Il  arriua  un  accident  dans  noftre  Nauire  le  premier 
iourdu  mois  de  May  qui  nous  afliigea  fort.  C'eft  la 
couftume  en  ce  mefme  iour,  que  tous  les  Matelots 
s'arment  au  matin  &  en  ordre  font  une  falue  d'efcou- 
peterie  au  Capitaine  du  vaifleau;  un  bon  garçon  peu 
dreffé  aux  armes  par  imprudence  donna  une  double 
ou  triple  charge  à  un  mefchant  moufquet  qu'il  auoit, 
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&  penfant  le  tirer  il  fe  ||  creua  &  tua  le  Matelot  qui  122 
eftoit  à  fon  codé,  en  bleffa  un  autre  légèrement  à  la 
main.  le  n'ay  iamais  rien  veu  de  fi  refolu  que  ce  pauure 
homme  bleflfé  à  mort  :  car  ayant  toutes  les  parties  na- 
turelles emportées,  &  quelque  *  peaux  des  cuiffes  & 
du  ventre  qui  luy  pendoient,  après  qu'il  fut  reuenu 
de  pafmoifon  à  laquelle  il  eftoit  tombé  du  coup,  luy- 
mefme  appella  le  Chirurgien,  &  l'enhardit  de  coudre 
fa  playe  &  d'y  appliquer  fes  remèdes,  &  iufques  à  la 
mort  parla  auec  un  efprit  auffi  fain  &  arrefté,  &  d'une 
patience  fi  admirable,  que  l'on  ne  Teuft  pas  iugé  ma- 
lade ny  bleffé  à  fa  parole.  Le  bon  Père  Nicholas  le 
confefTa  &  peu  de  temps  après  il  mourut  :  puis  il  fut 
enueloppé  dans  fa  paillaffe,  &  mis  le  lendemain  fur  le 
tillac  oti  nous  difmes  l'Office  des  morts,  &  toutes  les 
prières  accouftumées,  puis  le  corps  ayant  efté  mis  fur 
une  planche  fiit  fait  gliffer  dans  la  mer,  puis  un  tizon 
de  feu  allumé  &  un  coup  de  canon  tiré  qui  eft  toute 
la  pompe  funèbre  qu'on  rend  d'ordinaire  à  ceux  qui 
meurent  fur  mer. 

Depuis  nous  fufmes  battus  d'une  tempefte  fi  grande 
par  l'efpace  de  fept  ou  huift  iours  continuels,  qu'il  fem- 
bloit  que  la  mer  fe  deuft  ioindre  au  ciel,  ou  que  tout 
l'Occean  fe  deuft  bouleuerfer,  de  manière  que  l'on 
auoit  de  l'apprehenfion  qu'il  fe  deuft  rompre  quelque 
membre  du  Nauire  pour  les  grands  coups  de  mer  qu'il 
receuoit  à  tout  ||  moment,  ou  que  les  vagues  furieufes  i23 
qui  donnoient  iufques  par  deflus  la  Dunette  l'abymaf- 
fent  fans  reflburce,  car  elles auoientdesia  rompu  Rem- 
porté les  galleries  auec  tout  ce  qui  eftoit  dedans;  c'eft 
pourquoy  on  fut  contraint  de  caler  le  *  voile  &  d'à-» 
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bandonner  le  Nauire  à  la  violence  de  la  tourmente^  & 
des  flots  qui  nous  balotoient  d'une  eflrange  façon  fans 
que  nous  fçeuffions  où  les  vents  nous  iettoient,  pour 
ce  qu'il  eftoit  impoffible  pour  lors  de  prendre  les  ele- 
uations  ny  par  le  Soleil,  ny  par  le  Nord,  &  de  nous 
fauuer  encore  moins,  fi  Dieu  noftre  vray  Nocher  ne 
nous  eufl  protégé  &  fauué  par  une  grâce  fpeciale  de 
ceft  euident  naufrage.  Cependant  s'il  y  auoit  quelque 
coffre  mal  amarré  onl'entendoitrouUer&quelquesfois 
la  marmite  eftoit  renuerfée,  &  en  difnans  ou  foupans 
fi  nous  ne  tenions  bien  nos  plats  ils  voloient  de  la  table 
à  terre,  &  les  falloit  tenir  aufiî  bien  que  la  taffe  à  boire 
félon  le  mouuement  du  Nauire  que  nous  lailTions  aller 
à  la  garde  du  bon  Dieu,  puis  qu'il  ne  gouuernoit  plus, 
&  n'y  pouuion6  remédier.  Pendant  ce  temps  là  les  plus 
deuots  paflagers  prioient  Dieu  &  fe  mettoient  en  bon 
eftat,  mais  pour  les  Matelots  ie  vous  affeure  qu'ils  ne 
tefmoignerent  iamais  moins  de  deuotion  finon  quel- 
qu'un, encore  eftoit-ce en  cachette peurd'eftre  mocqué, 
mais  quand  c'eft  tout  à  bon  qu'il  faut  périr,  c'eft  alors 
que  tout  le  monde  fe  met  en  fon  deuoir,  mais  fouuent 
1 24  trop  tard  par  une  inuention  du  ||  Diable  qui  nous  fait 
différer  noftre  conuerfion.  Il  eft  très  bon  de  ne  fe  point 
troubler,  voire  très  neceflaire  pour  chofe  qui  arriue,  à 
caufe  que  l'on  eft  moins  apte  à  fe  tirer  du  danger,  mais 
il  ne  s'en  faut  pas  monftrer  plus  infolent,  ains  fe  re- 
conmianderà  Dieu,  &trauaillerà  ce  àquoy  on  penfe 
eflre  expédient  &  neceffaire  à  fon  falut  &deliurance. 
Or  ces  tempeftes  bien  fouuent  nous  eftoient  prefa- 
gées  par  les  Marfoins  qui  pour  lors  enuironnoient 
noftre  vaifTeau  par  milliers  fe  ioûans  d'une  façon  fort 
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■plaifante,  dont  les  uns  ont  le  mufeau  moufle  &  gros, 
&  les  autres  pointus  *  &  allongé  comme  cannes. 

Au  temps  de  cette  tourmente  ie  me  trouuay  une  fois 
feulauecle  Père  Nicolas  dans  la  Chambre  du  Capitaine 
où  ie  lifois  pour  mon  contentement  fpirituel  les 
Méditations  de  fainél  Bonauenture^  ledit  Père 
n'ayant  pas  encore  acheué  fon  office  le  difoit  de  ge- 
noûil  proche  la  feneflre  qui  regarde  fur  la  gallerie 
comme  un  coup  de  mer  rompit  un  aiz  du  fiege  de  la 
Chambre^  entra  dedans,  fousleua  ledit  Père  &  m'enue- 
lopa  une  partie  du  corps  qui  m'ayant  esblotiy  me  fift 
promptement  leuer  en  furfaut  &  à  taftons  ouurir  la 
porte  pour  donner  cours  à  l'eau,  me  refouuenant  auoir 
ouy  dire  qu'un  Capitaine  auec  fon  fils  fe  trouuerent  un 
iour  noyez  d'un  coup  de  mer  qui  entra  dans  leur 
Chambre  comme  cet  autre  eftoit  entré  dans  la  noftre. 

Il  Nous  euûnesauffi  parfois  des  reflaques  iufquesau  i25 
grand  mafts,  c'eft  à  dire  que  le  Nauire  puifoit  à  mefme 
dans  la  mer  &  s'en  falloit  peu  que  le  refte  n'allaft  au 
fond,  mais  lorfque  cela  arriuoit  au  plus  fort  mefme  de 
nos  prières  on  quittoit  tout  pour  maneuurer,  puis  on 
continuoit  fes  dénotions  qui  ne  font  pas  fi  efchaufifées 
en  mer  que  l'on  ne  prenne  toufiours  garde  aux  vents 
&  aux  flots  qui  nous  enuoyoient  par  fois  de  merueil- 
leux  rafraifchiflemens  qui  donnoient  à  rire  aux  moins 
mouillez  &  pitié  aux  mieux  trempez.  Bon  lefusque  la 
vie  des  Mariniers  eft  une  vie  eftrange  &  merueilleufe, 
car  s'ils  ont  quelques  fois  une  heure  de  bon  temps  ils 
en  ont  d'autres  qui  font  bien  difcourtoifes  &  pleines  de 
difficultez,  ie  l'ay  ouy  dire,  &ie  le  croy  qu'il  y  a  neant- 
moinsplus  de  vieux  Mariniers  que  de  vieux  Labou- 
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reurs^  pour  vous  dire  que  nonobftant  tout  ce  qui  fe 
pafle  peu  periffent,  &  que  Pon  n'eft  pas  fi  toft  en  terre 
que  l'on  veut  retourner  en  mer  oîi  la  fanté  fe  trouue 
fortifiée  par  le  vomiffement  &  la  diette. 

Quand  la  tempefte  nous  prit  nous  eftions  bien  auant 
au  delà  des  Isles  Afibres  qui  font  Isles  riches  &  bien 
peuplées  appartenant  au  Roy  d'Efpagne,  defquelles 
nous  n'approchafmes  pas  plus  prés  que  d'une  iournée 
au  dire  de  noftre  Pilote. 

Ordinairement  après  une  grande  tempefte  vient  un 
grand  calme,  comme  en  effet  nous  en  auions  quelques 
foisde  bien  importuns, qui  nous  empefchoientd'auan- 
126  cer  chemin,  Il  durant  lefquels  les  Mattelots  ioûoient 
&  danfoient  fur  le  tillac  ;  puis  quand  on  voyoit  fortir 
de  deflbus  l'Orizon  un  nuage  efpais,  c'eftoit  lors  qu'il 
falloit quitter  ces  exercices,  &  prendre  garde  d'un  grain 
de  vent  qui  eftoit  enueloppé  là  dedans,  lequel  fe  deffer- 
rant  grondant  &  fifflant,  eftoit  capable  de  renuerfer 
noftre  vaifleau  s'en  deffus  deflbus,  s'il  n'y  euft  eu  des 
gens  prefts  à  exécuter  ce  que  le  maiftre  du  Nauire  com- 
mandoit. 

Or  le  calme  qui  nous  arriua  après  cette  grande  tem- 
pefte nous  feruit  fort  à  propos,  pour  tirer  de  la  mer, 
un  grand  tonneau  de  très  bonne  huile  d'oliue,  que 
nous  apperçeuûnes  flottant  fur  les  eauës  aflez  proche 
de  nous,  nous  en  apperçeufmes  encore  un  autre  deux 
ou  trois  iours  après  :  mais  la  mer  un  peu  trop  agitée 
pour  lors  nous  en  priua.  Ces  tonneaux  comme  il  eft  à 
prefumer  eftoient  de  quelque  Nauire  brizé  en  mer  par 
les  furieufes  tourmentes  &  tempeftes  que  nous  auions 
fouffertes  peu  de  temps  auparauant. 
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Quelques  iours  après  nous  rencontrafmes  un  petit 
Nauire  Anglois,  qui  difoit  venir  de  la  Virginie,  &  ie 
croy  de  quelqu'autre  contrée  des  Indes  Occidentales, 
car  il  auôit  quantité  de  Palmes  de  petun,  de  la  coche- 
nille &  des  cuirs,  qui  ne  font  pas  frequens  à  la  Vir- 
ginie. Il  eftoit  toutdematté  Scenaflez  pauure  équipage 
pour  fon  retour  en  Angleterre  &  Efcoffed'oti  ils  eftoient 
pour  la  plufpart,  car  il  ne  leur  eftoit  relié  de  la  tour-  || 
mente  paffée,  que  le  feul  mafts  de  mizanne  qu'ils  127 
auoient  accommodé  à  la  place  du  grand  mads  qui  s'ef- 
toit  brizé  auec  tous  les  autres.  Il  penfoit  s'efqui- 
uer  mais  comme  nous  edions  affez  bons  voiliers,  nous 
allafmes  à  luy  &  luy  demandafmes  félon  la  couftume 
de  la  mer  ufitée  par  ceux  qui  fe  croyent  les  plus  forts  : 
D*où  eft  le  Nauire?  Il  refpondit  d'Angleterre,  on  luy 
replicqua  :  Amenez,  c'eft  à  dire,  abaiffez  vos  voiles,for- 
tez  voftre  chalouppe,  &  venez  nous  faire  voirvoftrecon- 
gé,  pour  en  faire  l'examen,  que  fi  on  eft  trouué  fans  le 
congé  de  qui  il  appartient,  on  le  fait  paffer  par  la  loy  & 
commiffiondeceluyquile  prend;  mais  il  eft  vray qu'en 
cela,  comme  en  toute  chofe,  il  fe  commet  fouuent  de 
très  grands  abus,  pour  ce  que  tel  feint  eftre  marchand, 
&  auoir  bonne  commiftion,  qui  luy-mefme  eft  Pirate 
&  marchand  tout  enfemble,  fe  feruant  des  deux  quali- 
tez  félon  les  occafions  &  rencontres. 

De  meûne  nos  Mariniers  euffent  bien  defiré  la  ren- 
contre de  quelque  petit  Nauire  Efpagnol,  où  il  fe  trouue 
ordinairement  de  riches  marchandifes,  pour  en  faire 
curée,  &  contenter  aucu  nemen t  leur conuoitife,  comme 
fi  prendre  le  biend'autruy  fur  mer  n'eftoit  pas  larrecin 
&  voUerie  obligeant  à  la  damnation  éternelle,  aufii 
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bien  que  le  prendre  fur  terre,  car  la  malice  réciproque 
des  Nautonniers  n'excufe  point  que  le  larrecin  fur  mer 

1 28  ne  foit  péché,  &  fi  c'eft  par  couftume  ||  on  fe  damnera 
parcouftume:  car  le  Commandement  qui  dît  :  Tu  ne 
defroberas  point  s'entend  nulle  part,  ny  en  la  mer  ny 
en  la  terre.  Or  bien  que  la  chofe  foit  ainfi  le  mal  ne 
s'en  diminue  point  pourtant,  &  va  toufiours  pullu- 
lant à  mefure  que  les  hommes  vieilliflent.  Cela  fe  voit 
à  l'œil  qu'auiourd'huy  il  n'y  a  plus  de  fidélité  entre 
les  hommes,  &  que  chacun  tafche  de  tromper  fon  com- 
pagnon, c'eft  pourquoy  il  s'en  faut  donner  de  garde, 
&  n'approcher  d'aucun  Nauire  en  mer,  qu'à  bonnes 
enfeignes,  de  peur  qu'un  forban  ne  foit  pris  par  un 
Pirate.Que  fi  demandant  d'où  eftle Nauire  on  refpond, 
de  la  mer,  c'eft  à  dire,  efcumeurde  mer,  &  qu'il  faut 
venir  à  bord,  &  rendre  combat,  fi  on  n'ayme  mieux  fe 
rendre  à  la  mercy  &  difcretion  du  plus  fort  ou  qui 
femble  l'eftre,  ie  dis,  qui  femble  l'eftre,  car  on  y  eft 
fouuent  trompé. 

C'eft  auflî  la  couftume  en  mer,  que  quand  quelque 
Nauire  particulier  rencontre  un  Nauire  Royal,  de  fe 
mettre  au  defTous  du  vent,  &  fe  prefenter  non  point 
cofte  à  cofte,  mais  en  biaifant  &  mefme  d'abattre  fon 
enfeigne  (il  n'eft  pas  neantmoins  de  befoin  d'en  auoir 
en  fi  grand  *  voyages)  finon  quand  on  approche  de 
terre,  ou  quand  il  fe  faut  battre. 

Pour  reuenir  à  nos  Anglois,  ils  vindrent  en  fin  à 
nous,  fçauoir  leur  Maiftre  de  Nauire,  un  vieil  Gentil'- 
homme  &  quelques  autres  des  principaulx,non  tou- 

129  tesfois  fans  une  ||  grande  contradiâion,  car  ils  appre- 
hendoient  le  mefme  traitement  qu'ils  ont  accouftumé 
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de  faire  aux  François,  quand  ils  ont  le  deffus,  c'eft 
pourquoy  leur  Chef  offrit  en  particulier  à  noftre  Ca- 
pitaine^ moy  feul  prefent,  tout  ce  qu'ils  auoient  en 
marchandifesen  leur  Nauire^  pourueu  que  la  viefauue 
on  les  laiflaft  aller  en  leur  païs  auec  un  peu  de  viures, 
ce  que  noftre  Capitaine  refufa,  difant  qu'il  ne  vouloit 
rien  d'eux  s'ils  eftoient  gens  de  bien^  mais  que  s'il  fe 
trouuoit  du  contraire^  qu'il  leur  feroit  fubir  la  loy  de 
la  mer,  après  auoir  deuëment  faiél  examiner  leur  pa- 
tente. Neantmoins  à  force  d'importunité  nous  firent 
accepter  (attendant  le  iugementde  leur  caufe)  un  ba- 
ril de  petun,  &  un  autre  de  patates,  ce  font  certaines 
racines  des  Indes,  en  forme  de  gros  naueaux,  rouges 
&  iaunes;  mais  d'un  gouft  beaucoup  plus  excellent 
que  toute  autre  racine  que  nous  ayons  par  deçà.  El 
me  donnèrent  à  moy,  un  cadran  (blaire,  que  ie  ne 
voulois  accepter  peur  de  leur  en  incommoder. 

Le  Capitaine  de  noftre  vaiffeau,  comme  fage,  ne 
voulut  rien  déterminer  en  ce  fai£l  de  foy-mefme,  fans 
Tauoir  premièrement  communiqué  aux  principaux  de 
fon  bord,  &  nous  pria  d'en  dire  noftre  aduis,  qui  ef- 
toit  celuy  que  principalement  il  defiroit  fuiure,  pour 
ne  rien  faire  contre  fa  confcience,  ou  qui  fuft  digne 
de  reprehenfion.  Pendant  que  nous  eftions  en  ce  con- 
feil,  on  auoit  enuoyé  partie  de  nos  hommes  dans  ce 
Nauire  Aiîglois,  pour^y  eftre  les  plus  forts,  &  en  ra- 
mener une  autre  plus  grande  partie  des  leurs  ||  dans  1 3o 
le  noftre,  auec  tous  les  Chefs,  excepté  le  Capitaine, 
lequel  eftant  fort  malade  mourut  dans  fon  Nauire 
quelques  heures  après  fa  prife. 
Apres  auoir  veu  tous  les  papiers  de  ces  panures 
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gens,  &  trouué  prés  d'un  boifleau  de  lettres,  qui  s'ad- 
drelToient  à  des  particuliers  d'Angleterre^  on  conclud 
qu'ils  ne  pouuoient  eftre  forbans,  bien  que  leur  congé 
ne  fuft  que  trop  vieux  obtenu,  &  qu'on  eut  trouué 
quelques  boettes  de  poifon  dans  leur  coffre,  qui  euflent 
pu  faire  foupçonner  de  mauuais  deflein,  attendu 
qu'outre  qu'ils  eftoient  peu  de  monde,  &  encore  fort 
foiblement  armez,  ils  auoient  quelques  charte-par- 
ties, puis  toutes  ces  lettres  les  mettoient  hors  de  foup- 
çon  de  ce  cofté  là,  &  par  ainfi  furent  renuoyez  en  leur 
Nauires  *  quittes  &  abfous,  après  nous  auoir  accom- 
pagné les  trois  iours  confecutifs  qu'on  fut  àconfulter 
leur  affaire. 

le  me  recreois  par  fois,  félon  que  ie  me  trouuois  dif- 
pofé,  à  voir  ietter  l'efuent  aux  Baleines,  &  iotier  les 
petits  Balenots  qui  fe  recreoient  en  temps  calme, 
d'une  façon  fort  plaifante.  Les  grandes  Baleines  def- 
quelles  i'ay  veu  une  infinité,  particulièrement  à  la 
Baye  de  Gafpey,  nous  importunoient  plus  qu'elles 
ne  nous  recreoient  par  leur*foufHemens  &  lesdiuerfes 
courfes  des  Gibars  après  elles,  qui  nous  edoit  une 
interruption  de  repos  fans  remède.  Gibar  eft  propre- 
ment le  masle  de  la  Baleine,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Gibar,  pour  une  boffe  qu'il  femble  auoir,  ayant  le 
dos  fort  esleué,  où  il  porte  une  nageoire.  Il  n'eft  pas 
j  3  ^  moins  grand  que  les  ||  Baleines,  mais  non  pas  fi  efpais 
ny  fi  gros,  &  a  le  mufeau  plus  long&  plus  aigu,  &  un 
tuyau  fur  le  front,  par  où  il  iette  l'eau  de  grande  vio- 
lence, quelques  uns  à  ceftecaufe  l'appellent  fqufHeur. 
Toutes  les  femelles  Baleines  portent  &  font  leurs 
petits  tous  vifs  (non  pas  en  maffes  ou  en  œufs  comme 
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les  autres  poiffons)  &  les  allaittent,  couurent&  contre- 
gardent  de  leurs  nageoires.  Les  Gibars  &  autres  Ba- 
leines dorment  tenans  leurs  tedes  un  peu  esleuées^ 
tellement  que  ce  tuyau  eft  à  defcouuert  &  à  fleur  d'eau . 
Ces  monftres  fe  voyent  &  defcouurentde  fort  loin  par 
leur  queue  qu'elles  monftrent,  fouuent  s'enfonçans 
dans  la  mer,  &  auffi  par  l'eau  qu'elles  iettent  par  leurs 
efuans,  qui  e(l  plus  d'un  poinçon  à  la  fois ,  &  de  la 
hauteur  de  deux  lances;  &  de  cette  eau  que  la  Baleine 
ietteon  peut  iuger  ce  qu'elle  peut  rendre  d'huyle.  Il 
y  en  a  telle  d'où  l'on  en  peut  tirer  iufqu'à  plus  de  4 
cens  barriques,  d'autres  fix  vingts  poinçons,  &  d'au- 
tres moins,  &  de  la  langue  on  en  tire  ordinairement 
cinq  ou  fix  barriques  des  communes  :  Pline  rapporte, 
qu'il  s'eft  trouué  des  Baleines  de  fix  cens  pieds  de  long, 
&  36o  de  large,  &  d'autres  difent  de  l'eftenduë  de  plus 
de  trois  arpens  de  terre,  s'il  eft  vray  femblable  comme 
ils  l'affeurent,  il  y  en  a  defquelles  on  en  pourroit  tirer 
beaucoup  dauantage.  Mais  ce  qui  eft  admirable  en  ce 
monftre  eft,  qu'eftant  d'une  grandeur  &  groffeur  fi 
demefurée,  furpaffant  tout  *  autres  poiffons  &  ani- 
maux marins,  il  a  neantmoins  le  gofier  fi  petit  &  ef- 
troit,  qu'il  n'y  fçauroitpaffer  que  la  groffeur  d'un  ma- 
il creau  à  la  fois,  donton  peut  admirer  le  double  miracle  132 
de  lonas  que  Dieu  fift  eslargir  ce  gozier  pour  luy  don- 
ner paffage,  &  le  conferua  viuant  dans  ce  ventre  l'ef- 
pacede  trois  iours,  qu'après  reslargiffant  ce  mefme 
gozier,  il  l'en  fift  fortir  fain  comme  il  y  eftoit  entré. 

A  mon  retour  des  Hurons  l'en  vis  tres-peu  en  com- 
paraifon  de  l'année  précédente,  &  n'en  pu  conceuoir 
la  caufe,  finon  la  grande  abondance  de  fang  que  rendit 
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la  bleffure  d'une  grande  Baleine,  que  par  plaifir  le 
fieur  Goua,  commis  de  noftre  vaifleau,  luy  fift  d'un 
coup  d'arquebufe  à  croc,  chargée  d'une  double  charge  ; 
ce  n'eft  neantmoins  ny  la  façon,  ny  la  manière  de  les 
auoir  :  car  il  y  faut  bien  d'autre  inuention  &  des  arti- 
fices defquels  les  Bafques  fe  fçauent  feruir,  mais  pour 
cequediuers  Autheurs  en  ont  efcrît,  ie  n'en  fais  point 
icy  de  mention  pour  abréger,  &  ne  repeter  ce  que 
d'autres  ont  des-jadit. 

La  première  Baleine  que  nous  vifmes  en  pleine  mer 
eftoit  endormie,  &  paflant  tout  auprès  on  détourna 
un  peu  le  Nauire,  craignant  qu'à  fon  refueil  elle  nous 
caufaft  quelque  accident.  l'en  vis  une  entre  les  autres 
efpouuentablement  groffe,  &  telle  que  le  Capitaine  & 
ceux  qui  la  virent,  dirent  affeurement  n'en  auoir  ia- 
mais  veu  de  plus  grofle.  Ce  qui  fit  mieux  cognoiftre  fa 
grofleur  &  grandeur  eft,  que  fe  démenant  &  foufte- 
nant  contre  la  mer  agitée,  elle  Éaifoit  voir  une  partie 
de  fon  grand  corps.  le  m'eftonnay  fort  d'un  Gibar,  le- 
quel auec  fa  nageoire  ou  de  fa  queue,  car  ie  ne  pouuois 
pas  bien  difcerner  ou  recognoiftre  duquel  c'eftoit,frap- 
1 33  poit  fi  furieu-  ||  fement  fort  fur  l'eau,  qu'on  le  pouuoit 
entendre  de  plufieurs  lieues,  &  me  dit  on  que  c'eftoit 
pour  eftonner  &  amaffer  le  poiffon,  pour  après  s'en 
gorger. 

le  vis  un  iour  un  poiffon  de  quelque  lo  ou  1 2  pieds 
de  longueur,  &  gros  à  proportion,  pafler  tout  ioignant 
noftre  Nauire  :  on  me  dit  que  c'eftoit  un  Requiens, 
poiffon  fort  friant  de  chair  humaine,  c'eft  pourquoy  il 
ne  fait  pas  bon  fe  baigner  où  il  y  en  a,  pour  ce  qu'il 
ne  manque  pas  d'engloutir  lesperfonnes  qu'il  peut  at- 
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traper,  ou  du  moins  quelque  membre  du  corps^  qu'il 
coupe ayfement  auec  fes  3 .  4.  5 .  &  6.  rangées  de  dents 
qu'il  a  en  gueule  fort  aiguës  &  dangereufes  y  comme 
auoit  la  tefte  de  celuy  que  i'ay  veu  à  Paris  dans  un  ca- 
binet de  pièces  rares,  dont  la  veuë  me  fift  croire  ce  qu'on 
dit  de  ce  poiflbn  que  n'eftoit  qu'il  luy  conuient  tour- 
ner le  ventre  &  la  tefte  de  cofté  pour  prendre  fa  proye, 
à  caufe  que  comme  un  Efturgeon,  il  a  fa  gueule  fous 
un  long  mufeau,  il  deuoreroit  tout  :  mais  il  luy  faut 
du  temps  à  fe  tourner,  &  par  ainfi  il  ne  faift  pas  tout 
le  mal  qu'il  feroit  s'il  auoit  fa  gueule  autrement  dif- 
pofée. 

En  quelque  endroit  de  la  mer  vers  l'Isle  de  Terre 
neufue,  l'un  de  nos  Mattelots  herponna  une  Dorade 
que  les  habitans  voifms  du  Peru  tenoient  ancienne- 
ment pour  un  Dieu  &  l'adoroient,  à  caufe  de  fa  rare 
beauté  qui  furpaffe  celle  de  tous  les  autres  poiffon^de 
la  mer;  car  il  femble  que  la  nature  fe  foit  particulière- 
ment deleâée  &  ait  pris  plaifir  à  l'embellir  de  fes  di- 
uerfes  &  viues  couleurs  :  de  forte  qu'il  esblouit  pres- 
II  que  la  veuë  des  regardans,  en  fe  diuerfifiant  &  chan-  1 34 
géant  comme  le  Caméléon,  &  félon  qu'il  approche  de 
fa  mort  il  fediuerfifie&fe change  en  fes  viues  couleurs. 
Iln'auoitpasplus  de  3  pieds  de  longueur,  &  fa  na- 
geoire qu'il  auoit  deffus  le  dos,  luy  prenoit  depuis  la 
tefte  iufqu'à  la  queue  toute  dorée  &  couuerte  comme 
d'un  or  très  fin  :  comme  auffi  la  queue,  fes  aislerons 
ou  nageoires,  excepté  que  par  fois  ilparoiffoit  de  petites 
taches  de  la  couleur  d'un  très  fin  azur,  &  d'autres  de 
vermillon,  puis  comme  d'un  argenté;  le  refte  du  corps 
eftoit  tout  doré,  argenté, azuré,  vermillonné,  &  dedi- 
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uerfes  autres  couleurs  :  il  n'eftoit  pas  guère  large  fous 
le  ventre  ny  fur  le  dos;  mais  il  eftoit  haut  &  bien  pro- 
portionné à  fa  grandeur  :  nous  le  mangeafmes  &  le 
trouuafmes  très  bon,  finon  qu'il  eftoit  un  peu  fec. 
Quand  il  fut  pris  il  fe  iotioit  à  noftre  vaifleau  car  le  na- 
turel de  ce  poiflbn  fuit  volontiers  les  Nauires,  àPentour 
defquels  il  fe  iotie,  mais  on  en  void  *  peu  en  la  merde 
Canada. 

Nous  tirafmes  auiïi  de  la  mer  un  poiftbn  mort  long 
d'un  pied,  reffemblant  à  une  perche  qui  auoit  la  moi-, 
tié  du  corps  entièrement  rouge;  mais  aucun  de  nos 
gens  ne  pu  dire  ny  iuger  quel  poiflbn  ce  pouuoit  eftre  : 
i'ay  auflî  quelquefois  veu  voler  hors  de  Peau  des  petits 
poiflbns,  enuiron  la  longueur de4 ou  5  pieds*,  fuyans 
de  plus  gros  poiflbns  qui  les  pourfuiuoient,  car  Dieu  le 
Créateur  qui  les  a  créés  petits,  leur  donne  de  petites 
aisles  pour  fe  pouuoir  garantir  des  plus  grands,  mais 
leur  vol  eftauffi  bref  comme  leurs  aisles  font  facilement 
1 3  5  defeichées,  &  pour  un  fur-  ||  croy  de  mal-heur,  penfans 
fe  fauuer  en  Pair  il  y  a  fouvent  des  oyfeaux  aux  aguets, 
qui  les  furprennent  en  volant,  &  par  ainfi  ils  ne  font 
point  afleurez  ny  en  Pair  ny  en  la  mer,  non  plus  que 
l'homme  de  bien  qui  eft  perfecuté  par  tout  de  fes  enne- 
mys,  pendant  que  le  mefchant  vit  en  repos,  &  ioûit 
de  la  fubftance  des  petits. 

Nos  Mattelots  herponnerent  un  gros  Marfoin  fe- 
melle, qui  en  auoit  un  autre  petit  dans  le  ventre,  le- 
quel fut  lardé  &  rofty  en  guyfe  d'un  leuraut,  puis 
mangé  auec  fa  mère,  qui  fe  trouuerent  très  bons  & 
nous  confolerent  fort  pour  eftre  las  de  falines  &  priués 
de  rafraifchiflemens. 
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Du  grand  Ban,  De  Vlsle  aux  oy féaux.  Des  Ele- 
phansde  mer  6  de  la  Baye  de  Gafpey.  —  Céré- 
monies des  Mattelots  es  monts  nojlre  Dame,  & 
du  grand  fleuue  S.  Laurens, 

Chapitre  III. 

Entre  la  partie  occidentale  du  Canada  &  nous,  il  y 
a  un  lieu  en  mer  qui  s'appelle  le  grand  Ban,  oîi  nombre 
de  vaifleaux  tant  François  que  eftrangers,  vont  faire  la 
pefche  de  Moluës  tous  les  ans,  comme  vers  la  terre 
ferme  &  Isles  d'icelle.  Ce  grand  Ban,  font  hautes 
montagnes  afiifes  en  la  profonde  racine  des  abifmes 
des  eaux,  lefquelles  s'esleuent  prés  de  la  furface  de  la 
mer,  iufques  à  90.  60. 40.  &  3o.  braffées  d'eauë,  peu 
plus  ou  moins,  félon  que  la  fonde  fe  rencontre  tombant 
fur  lefdites  montagnes  ou  à  coflé. 

Il  On  le  tient  de  forme  ouale,  long  de  plus  de  fix  i36 
vingts  lieues,  d'autres  difent  de  260.  de  large,  paffé  le- 
quel on  ne  trouue  plus  de  fond  non  plus  queparde-çà, 
bien  qu'il  ne  foi t  esloigné  de  la  plus  prochaine  terre, 
qui  eft  le  Cap  de  Raze  tenant  à  l'Isle  de  Terre  neufiie, 
que  de  3o.  ou  40.  lieues  au  plus. 

Auantquede  venir  à  ce  grand  Ban  de  25 .  à  3o.  lieues 
loin,  il  fe  voit  certains  oyfeaux  par  troupes,  qui  s'appel- 
lent marmets,  qui  donnent  une  certaine  cognoiflknce 
au  Pilote,  qu'il  n'eft  pas  loin  de  l'efcore  ou  bord  dudit 
Ban,  &  qu'il  eft  temps  de  tenir  le  plomb  preft,  pour 
fonder  de  fois  à  autre,  iufqu'à  ce  que  l'on  paruienne  à 
cefte  efcore  où  l'on  trouue  fond.  Et  pour  une  autre 


—  i36  — 

certaine  marque  que  l'on  eft  fur  le  Ban^  eft  le  nombre 
infini  d'oyfeaux  que  l'on  y  voit,  qui  font  comme  fau« 
quets,  maupoules,  huans,  mauues  &  quelques  autres 
qui  n'en  bougent  prefque,  pour  ce  qu'ils  y  trouuent 
de  quoy  viul^,  &  non  en  pleine  mer. 

Or  ie  m'efmerueille,  auec  plufieurs  autres,  où  ils 
peuuent  faire  leurs  nids&  efclore  leurs  petits^  eftans  fi 
esloignez  de  la  terre,  finon  qu'ils  quittent  la  mer  &  fe 
retirent  à  la  mefme  terre  au  temps  qu'ils  font  prefts  à 
faire  leurs  œufs.  Il  y  ena  quiaffeurent  après  Pline,  que 
fept  iours  auant  &  fept  iours  après  le  Solftice  d'Hy uer 
la  mer  fe  tient  calme,  &  pendant  ce  temps-là  les  Al- 
cyons (ce  font  oyfeaux  qui  prefagerent  par  leur  prife 
la  Q)uronne  Royale  de  Jerufalem  appartenir  à  Gode- 
froy  Duc  de  Lorraine)  font  leurs  nids,  leurs  œufs  &  ef- 
cloent  leurs  petits,  &  que  la  nauigation  en  eft  beau-  || 
1 3y  coup  plus  affeurée  :  mais  d'autres  ne  l'affeurent  neant- 
moins  que  de  la  mer  de  Sicile,  c'eft  pourquoy  ie  laifle 
la  chofe  à  décider  à  plus  fagequemoy:  feulement  ie 
dis  que  lefus-Chrift  le  Dieu  de  paix  voulut  naiftreau 
monde  au  temps  que  tout  eftoit  tranquille  fur  la  terre, 
car  le  Temple  de  lanus  eftoit  fermé  à  Rome,  &  la  mer 
dans  fon  calme. 

Nous  prifmes  à  Gafpey  un  de  fes*fauquets  auec  une 
longue  ligne  à  lain  de  laquelle  y  auoit  des  entrailles 
de  moluës  fraifches,  qui  eft  l'inuention  dont  on  fe  fert 
pour  les  prendre.  Nous  en  prifmes  encor  un  autre  de 
cettefaçon;  un  de  ces  fauquets  grandement  affamé,  vol- 
tigeoit  à  Tentour  de  noftre  Nauire  cherchant  quelque 
proye;  l'un  de  nos  Mattelots  aduifé,  luy  prefenta  un 
harang  qu'il  tenoit  en  fa  main,  &  l'oyfeau  affamé  y 
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defcendit  &  le  garçon  habile  le  prit  par  la  patte  &  fut 
pour  nous.  Nous  le  nourrifmes  un  affez  long- temps 
dans  un  feau  couuert,  oti  il  ne  fe  demenoit  aucune- 
ment, mais  il  fçauoit  fort  bien  pincer  du  bec  quand  on 
le  vouloit  toucher.  Plufieursappellent communément 
cetoyfeau  happefoye,  à  caufe  de  leur  auidité  à  recueillir 
&  fe  gorger  des  telles  &  foyes  des  moluës  que  Pon  iette 
en  mer  après  qu'on  leur  a  ouucrt  le  ventre,  defquels 
ils  font  fi  frians  qu'ils  fe  bazardent  à  tout  pour  en  at- 
trapper.  Ils  reflemblent  aucunement  au  pigeon,  finon 
qu'ils  font  encore  une  fois  plus  gros,  ont  les  pattes 
d'oyes  &  fe  re-  ||  paiffent  de  poiflbn,  comme  font  plu-  1 38 
fieurs  autres  efpecesd'oy féaux  qui  fuiuentles  vaîffeaux 
pefcheurs  de  moluës  pour  y  trouuer  de  quoy  viure. 

Sur  le  grand  Ban  nous  eufmes  le  plaifir  de  la  pef- 
che  d'une  quantité  de  moluës  &  quelques  gros  flétans 
qui  leur  font  une  furieufe  guerre.  Ils  font  de  la  forme 
d'un  turbot  ou  barbue^  mais  dix  fois  plus  grands,  & 
qui  ne  leur  cèdent  point  en  bonté,  grillez  par  tranches 
ou  bouillis  dans  un  chaudron.  Celaeft  admirablecom- 
bien  les  moluës  font  afpres  à  l'amorce ,  car  elles  aua- 
lent  tout  ce  qui  tombe  dans  la  mer,  bois,  fer,  pierres 
&  toute  autre  chofe  que  l'on  retrouue  par  fois  dans  leur 
ventre  quand  elles  ne  l'ont  pu  reietter.  Cette  auidité 
eft  la  caufe  principale  pourquoy  on  en  prend  fi  grande 
quantité  tous  les  ans,  car  elles  n'ont  pas  pluftoftapper- 
çeu  l'amorce  qu'elles  l'engloutiffent  ;  mais  il  faut  eftre 
Ibigneux  de  tirer  promptement  la  ligne,  autrement 
elles  ont  la  propriété  de  reuomir  lain  en  renuerfant 
leur  *  entrailles,  &  s'efchapent. 

le  ne  fçay  d'oU  en  peut  procéder  la  caufe,  mais  il 
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fait  un  continuel  temps  pluuieux,  humide  &  froid 
fur  ce  grand  Ban,  auffi  bien  en  plein  Efté  comme  en 
autre  faifon,  &  hors  de  là  on  voit  un  temps  tout  autre. 
Ces  mauuaifesqualitez  feroient  fort  ennuyeufes  fi  elles 
n'eftoient  adoucies  &  compenfées  par  la  récréation  & 
le  diverti ffement  de  la  pefche,  qui  vous  donne  d'un 
poiflbn  frais  rauiffamment  bon. 
1 39  II  Une  chofe  entr'autres  me  donnoit  de  la  peine  en 
mes  indifpofitîons,  une  grande  enuie  de  boire  un  peu 
d'eau  douce  &  nous  n'en  auions  point,  car  la  noftre 
s'eftoit  corrompue  &  empuantie  par  la  longueur  du 
temps  que  nous  eftions  en  mer,  &  fi  ie  ne  pouuois  ufer 
de  cidre,  ny  de  vin,  non  plus  que  beaucoupd'autres  ra- 
fraifchiffemens,  fans  me  trouuer  mal  du  cœur  qui  m'ef- 
toit  comme  empoifonné&  fouuent  bondiflant  contre 
les  meilleurs  viandes,  eftre  couché  ou  aflîs  me  donnoit 
quelque  allégement  lors  que  la  mer  n'eftoit  point  trop 
haute,  maiseftant  fort  enflée  nous  éfiions  bercez  d'une 
merueilleufe  façon.  O  que  ie  trouuois  les  Mattelots 
heureux  d'auoir  toufiours  bon  appétit,  eftre  gays  & 
ioyeux,  &  ne  fentir  point  ces  bondiffantes  &  empoi- 
fonnées  douleurs  du  cœur. 

Douze  ou  quinze  lieues  de  chemin  après  auoir  palTé 
le  grand  Ban,  nous  rencontrâmes  le  Ban-Auert,  ainfi 
nommé  (médirent  les  Mariniers)  pour  ce  qu'aux  mo- 
lues  qu'on  y  pefche,  il  s'y  trouue  des  petits  boyaux  qui 
remuent  comme  vers  que  ie  voulu  voir  moy-me&ne, 
pour  en  pouuoir  parler  auec  expérience  ;  &  remarquay 
de  plus,  que  ces  moluës  ont  ordinairement  une  peau 
noire  en  dedans,  &  ne  font  fi  bonnes  ny  fi  excellentes 
que  celles  du  grand  Ban. 
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Ceux  qui  partent  du  Ban  pour  entrer  au  Golphe  S. 
Laurens^  prennent  diuerfement  leur  route,  les  uns 
plus  à  droite,  &  les  autres  ||  plus  à  gauche,  félon  qu'il  140 
plaift  à  un  chacun,  car  en  cela  perfonne  n'eft  contraint 
comme  on  pourroit  eftre  à  quelque  petit  deftroit.  Nous 
palTames  tout  ioignant  le  Cap  Breton  (eftimé  fous  la 
hauteur  de  45.  à  46.  degrez  &  demy,  &  esloigné  de 
cent  lieues  du  grand  Ban)  entre  ledit  Cap  Breton  & 
risle  S.  PauUaquelle  eft  inhabitée,  &  en  partie  pleine 
de  rochers,  bouleaux,  fapinieres  &  autres  mefchants 
menus  bois,  comme  font  la  plufpart  des  terres  maigres 
&  fteriles  qu'on  appelle  terre*  neufues,  qui  font  toutes 
les  premières  qu*on  trouue  d'icy  en  Canada,  &  font 
du  Canada  mefme. 

Le  Cap  Breton  que  nous  auions  à  main  gauche,  eft 
une  grande  Isle en  forme  triangulaire  d'enuiron  80.  ou 
1 00.  lieues  de  circuit,  terre  haute  esleuée  qui  me  repre- 
fentoit  l'Angleterre  félon  qu'elle  fe  prefente  à  mon 
obieél  pendant  les  quatre  iours  que  pour  caufe  des 
vents  contraires  nousIouuiafmescontrelacofle.Neant- 
moins  on  m'a  afleuré  qu'il  y  a  en  icelle  nombre  de 
montagnes  fort  hautes,  &  des  précipices  fort  affreux, 
&  que  la  terre  y  eft  partout  couuerte  de  toutes  fortes 
d'arbres  propres  à  baftir,  &  de  fort  bons  Ports  pour 
les  Nauires,  mais  ce  qui  me  fembloit  fort  aduantageux 
pour  la  conferuation  du  pays,  &  le  Golfe  S.  Laurens, 
eft  un  Tertre  pozé  à  la  pointe  du  Cap  qui  regardel'Isle 
S.  Paul.  Il  eft  de  forme  quarrée,  fort  esleué  &  plat  par 
deflus,  ayant  la  mer  de  trois  coftez,  &  un  fofl*é  natu- 
rel qui  le  fepare  de  la  ||  terre  ferme.  Ce  lieu  femble  141 
auoir  efté  fait  par  induftrie  humaine,  pour  y  baftir  une 
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fortereffe  au  deffus  qui  feroit  imprenable^  mais  les 
chofes  ne  fe  font  qu'auec  le  temps,  il  faut  penfer  aux 
chofes  plus  necertaires  les  premières,  y  paffer  des  fa- 
milles pour  cultiuer^  &  des  Religieux  pour  trauailler 
à  la  conuerfion  des  Sauuages  que  l'on  tient  fort  fa- 
ges  dans  leur  barbarie,  &  fort  honnedes  &  pofez  en 
leurconuerfation.  Au  refte  accommodez  en  leurs  vef- 
temens  &  cheuelure  comme  les  Montagnais  &  autres 
Sauuages  de  la  Terre  neuue. 

Eftans  entrez  dans  le  Golfe  ou  grande  baye  S.  Lau- 
rens,  nous  trouuames  dés  le  lendemain  matin  ce  tant 
renommé  Rocher  que  Dieu  a  eftably  &  pozé  au  mi- 
lieu de  ce  Golfe,  pour  la  retraite  d'une  infinie  multi- 
tude d'oyfeaux  de  diuerfes  efpeces  qui  le  couurent 
partout  en  telle  quantité  qu'on  ny  fçauroit  prefque 
pofer  le  pied ,  fans  marcher  fur  lefdits  oyfeaux,  fur  leurs 
nids,  ou  fur  leurs  œufs. 

Gefte  volière  ainfi  eftablie  par  la  diuine  prouidence,- 
eft  esloignée  dix-fept  ou  18.  lieues  du  Cap  Breton,  & 
fous  la  hauteur  d'enuiron  47.  degrez  &  trois  quarts. 
Il  eft  plat  au  deffus  un  peu  en  talus,  coupé  alentour* 
comme  une  muraille,  de  circuit  enuiron  une  petite 
lieuë,  en  forme  ouale& difficile  à  monter.  Nousauions 
propofé  d'y  aller  quérir  des  oyfeaux  s'il  eut  fait  calme, 
mais  la  mer  un  peu  trop  agitée  nous  en  empefcha  & 
142  priua  de  ce  contentement. 

Quand  il  y  fait  vent  les  oyfeaux  s'esleuent  facile- 
ment de  terre,  autrement  il  y  a  de  certaines  efpeces 
qui  ne  peuuent  prefque  voler,  &  qu'on  peut  ayfement 
affommer  à  coup  de  battons,  comme  auoient  faits  les 
Mattelots  d'un  autre  Nauire,  qui  auant  nous  en 
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auoient  emplis  leur  Chalouppe,  &  plufieurs  tonneaux 
de  leurs  œufs  ;  mais  ils  y  penferent  tomber  en  foibleffe 
pourla  puanteur  extrême  des  ordures  defdits  oyfeaux, 
me  dit  un  honnefte  homme  qui  eftoit  en  la  compagnie. 

Ces  oyfeaux  comme  il  eft  croyable,  ne  viuent  que 
de  poiflon,  &  bien  qu'ils  foientde  diuerfes  efpeces,  les 
uns  plus  gros,  les  autres  plus  petits,  ils  ne  font  pour 
l'ordinaire  plufieurs  trouppes,  ains  comme  une  ar- 
mée efpaifle  volent  enfemblemcnt  au  deffus  de  l'Isle 
&  es  enuirons,  &  ne  s'efcartent  que  pour  s'égayer,  ef- 
leuer&  fe  plonger  dans  la  mer.  11  y  auoit  plaifîrà  les 
voir  librement  approcher  &  voler  à  l'entour  de  noftre 
vaiffeau,  &  puis  fe  plonger  pour  un  long  temps  dans 
Peau  cherchant  leur  proye. 

Leurs  nids  font  tellement  arrangez  dans  l'Isle  félon 
leurs  efpeces  qu'il  n'y  a  aucune  confufion,  ains  un 
très  bel  ordre. 

Les  grands  oyfeaux  font  arrangez  plus  proche  de 
leurs  femblables,  &  les  moins  gros  ou  d  autres  efpeces 
auec  ceux  qui  leur  conuiennent,  &  de  tous  en  fi  grande 
quantité,  qu'à  peine  le  pourroit-on  iamais  per-  [|  fua-  i43 
der  à  qui  ne  l'auroit  veu.  l'en  mangeay  d'un  que  les 
Mattelots  appellent  Guillaume  ou  autrement  Tan- 
geux,  &  ceux  du  pays  Apponath,  de  plumage  blanc 
&  noir,  &  gros  comme  un  canard,  auec  une  courte 
queue  &  de  petites  aisles  qui  ne  cedoit  en  bonté  à 
aucun  gibier  que  nous  ayons  par  deçà,  ce  font  de 
bons  pefcheurs  pour  les  poiflbns,  qui*  prennent  & 
portent  fur  leurs  Isles  pour  manger.  11  y  en  a  d'une 
autre  efpece  plus  petits  que  les  autres  &  font  appeliez 
Godels^  mais  les  plus  grands  nommez  Margaux  d'un 
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plumage  tres-blanc  font  en  un  canton  de  l'Isle  feparez 
des  autres^  &  très  difficilles  à  prendre  pour  ce  qu'ils 
mordent  comme  chiens  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Proche  de  la  mefme  Isle,  il  y  en  a  une  autre  plus 
petite  &  prefque  de  la  mefme  forme  fur  laquelle  quel- 
qu^uns  *  de  nos  Mattelots  eftoient  montez  en  un  autre 
voyage  précèdent,  lefquels  m'affeurerent  y  auoir  trouué 
fur  le  bord  de  la  mer  des  poiflbns  fort  grands  &  gros 
comme  un  bœuf,  &  qu'ils  en  tuèrent  un  de  plufîeurs 
coups  de  leurs  armes  par  deiîous  le  ventre  &  la  gorge, 
ayans  auparauant  frappé  en  vain  uneinfinitéde  coups 
fur  les  autres  parties  de  fon  corps  fansl'auoirpû  blel- 
fer  pour  la  dureté  de  fa  peau,  bien  que  d'ailleurs  il 
foit  quafi  fans  defience ,  &  fi  maflif  &pefant  que  l'on 
peut  fauter  deffus,  &  le  cheualer  fans  crainte:  car  il 
ne  peut  fe  plier,  &  fi  il  aduance  fort  peu  à  caufe  que 
fes  pieds  font  faits  en  nageoires  &  ne  s'appuye  que 
144  fur  II  certain*  mognons  qu'il  a  au  milieu  des  iambes 
qui  luy  font  fort  courtes,  il  iette  auflifa  tefte  de  cofté 
&  d'autre  en  marchant,  qui  fait  que  de  fa  dent  il  peut 
offenjcer  ceux  qui  ne  fe  tiennent  pas  alTez  derrière.  On 
dit  qu'il  y  en  a  une  grande  quantité  en  l'Isle  de  Sable 
qui  eft  à  quelque  60.  lieues  dans  la  mer,  &  qu'il  s'y 
trouue  aufli  force  taureaux  &  des  vaches  que  les  Ef- 
pagnols  y  defchargerent  en  un  débris  qui  leur  arriua 
paffant  par  là,  dont  nos  gens  de  Lacadie  font  à  prefent 
leur  profit. 

Ce  poiffon  eft  appelle  par  les  Efpagnols  Maniti,  & 
par  d'autres  Hippotame,  c'eft  à  dire,  cheual  de  riuiere, 
&  pour  moy  ie  le  prends  pour  l'Eléphant  de  mer; 
car  outre  qu'il  reffemble  à  une  grofle  peau  enflée,  il 
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a  encore  deux  pieds  qui  font  ronds,  auec  quatre  ongles 
faiâs  comme  ceux  d'un  Eléphant;  à  fes  pieds  il  a 
aufli  des  aillerons  ou  nageoires,  auec  lefquelles  il  nage, 
&  les  nageoires  qu'il  a  fur  les  efpaules  s'eflendent  par 
le  milieu  iufques  à  la  queue. 

Il  eft  de  poil  tel  que  le  loup  marin ,  fçauoir  gris, 
brun,  &  un  peu  rougeaftre,  il  a  la  tefte  petite  comme 
celle  d'un  bœuf,  mais  plus  defcharnée,  &  le  poil  plus 
gros  &  rude ,  ayant  deux  rangs  de  dents  de  chaque 
cofté,  entre  lefquelles  y  en  a  deux  en  chacune  part, 
pendant  de  la  mâchoire  fuperieure  en  bas,  de  la  for- 
me de  ceux* d'un  ieune  Eléphant,  defquelles  cet  ani- 
mal s'ayde  pour  grimper  fur  les  rochers  (à  caufe  de 
ces  dents,nos  ||  Mariniers  l'appellentla  befteà  la  grand  145 
dent).  lia  les  yeux  petits,  &  les  oreilles  courtes,  ilefl 
long  de  vingt  pieds,  &  gros  de  dix,  &  eft  fi  lourd  qu'il 
n'eft  poffible  de  plus.  La  femelle  rend  fes  petits  comme 
la  vache,  sur  laterre,  auflî  a-elle  deux  mammelles  pour 
les  allaifter:  en  le  mangeant  il  femble  pluftoft  chair 
que  poiffon,  quand  il  eft  frais,  vous  diriez  que  ce  fe- 
roit  veau  :  &  d'autant  qu'il  eft  des  poiffons  ceélafes,  & 
portans  beaucoup  de  lard,  nos  Bafques  &  autres  Ma- 
riniers en  tirent  des  huiles  fort  bonnes,  comme  de  la 
Baleine,  &  ne  rancit  point*,  ny  nefent  iamais  le  vieil  ; 
il  a  certaines  pierres  en  la  tefte,  defquelles  on  fe  fert 
contre  les  douleurs  de  la  pierre,  &  contre  le  mal  de 
cofté.  On  le  tuë  quand  il  paift  de  l'herbe  à  la  riue  des 
riuieres  ou  de  la  mer,  on  le  prend  auiïi  auec  les  retz 
quand  il  eft  petit;  mais  pour  la  difiiculté  qu'il  y  a  à 
l'auoir,  &  le  peu  de  profit  que  cela  apporte,  outre  les 
hazards  &  dangers  oh  il  fe  conuiendroit  mettre,  cela 
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faid  qu'on  ne  fe  met  pas  beaucoup  en  peine  d'en  chaf- 
fer.  Noftre  P.  lofeph  me  dit  auoir  veu  les  dents  de  ce- 
luy  qui  fut  pris ,  &  qu'elles  eftoient  fort  groffes  & 
longues  à  proportion. 

Le  lendemain  nous  eufmes  laveuë  de  la  montagne, 
que  les, Matelots  ont  fumommée  Table  de  Roland,  à 
caufe  de  fa  hauteur,  &  les  diuerfes  entre-coupures  qui 
font  au  fommet  d'icelle.  Puis  peu  à  peu  nous  appro- 
chafmes  des  terres  iufques  à  Gafpey,  qui  eft  efiimé 
fous  la  hauteur  de  48.  degrés  deux  tiers  de  latitude, 
où  nous  pofafmes  l'anchre  pour  quelques  iours.  Cela 
145  nous  II  fut  une  grande  confolation;  car  outre  la  necef- 
fité  que  nous  auions  de  nous  approcher  du  feu,  à 
caufe  des  humiditez  de  la  mer,  Pair  de  la  terre  nous 
fembloit  merueilleufement  fouëf  ;  toute  cette  baye  ef- 
toit  tellement  pleine  de  Baleines,  qu'à  la  fin  elles  nous 
eftoient  fort  importunes,  &  empefchoient  noftre  repos 
par  leur  continuel  tracas,  &  le  bruit  de  leurs  efuents. 
Nos  Mattelots  y  pefcherent  grande  quantité  de  hou- 
mars,  truites,  macreaux,  moluës,  &  autres  diuerfes 
efpeces  de  poiflbns,  entre  lefquels  y  en  auoit  de  fort 
laids,  qui  nous  font  icy  incognus. 

Cette  Baye  de  Gafpey  peut  auoir  à  fon  entrée  trois 
à  quatre  lieues  de  largeur,  qui  fuit  à  Norroueft  enui- 
ron  4.  ou  5.  lieues,  oU  au  bout  il  y  a  une  riuiere,  qui 
va  affez  auant  dans  les  terres,  oix  ie  penfay  aller  dans 
une  chalouppe  auec  quelques  Mattelots,  qui  y  furent 
quérir  une  barque  qu'on  y  auoit  cachée  dés  l'année 
précédente. 

Toute  cette  contrée  eft  fort  montagneufe,  haute 
&  prefque  par  tout  couuerte  de  mefchant  bois,  qui 
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faift  cognoîftre  la  fterilité  de  la  terre  &  qu*on  n*en 
pourroit  à  peine  tirer  aucun  profit.  Il  y  a  feulement 
.  un  petit  îardin  deuant  la  rade,  en  lieu  un  peu  esleué, 
que  les  Mattelots  cultiuent  quand  ils  font  là  arriuez, 
&  y  fement  de  Pozeille  &  autres  petites  herbes,  qui 
leur  feruentà  faire  du  potage,  en  faifant  leur  pefche 
&  la  feicherie  de  moluës  fur  le  gallay. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  &  confolatif  après,  la 
pefche  &  la  chafre,qui  y  eft  médiocrement  bonne,  eft 
un  beau  ruiffeau  d'eau  douce,  ||  très-bonne  à  boire,  147 
qui  fe  defcharge  au  port  dans  la  grand  mer,  de  defius 
les  hautes  montagnes  qui  font  à  roppofite,fur  lefom- 
met  defquelles  me  promenant  par  fois,  pour  contem- 
pler de  l'autre  cofté  l'embouchure  du  grand  fleuue  S. 
Laurens,  par  où  nous  dénions  paffer  pour  Tadouffac, 
i'y  vis  quelques  lapins  &  perdrix ,  comme  celles  que 
i'ay  veuës  du  *  depuis  dans  le  païs  des  Hurons  :  & 
comme  ie  defirois  m'employer  toufiours  à  quelque 
chofe  de  pieux  &  qui  me  fournit  d'un  renouuellement 
de  ferueurà  la  pourfuite  de  mon  deflein,  ne  pouuans 
planter  d'autres  Croix,  l'en  grauois  auec  la  pointe  d'un 
coufteau  dans  l'efcorce  des  plus  grands  arbres,  auec 
des  noms  de  Iesus,  pour  marque  que  nous  prenions 
pofleflîon  de  cefte  terre  au  nom  de  lefus-Chrift  noftre 
Maiftre ,  ou  le  feul  &  vray  Dieu  feroit  dorefnauant 
adoré. 

Nos  gens  ayans  mis  ordre  à  toutes  leurs  affaires  & 
difpofé  un  grand  efchafaut  pour  la  pefche  de  la  moluê 
qu'ils  auoient  hautement  pris  fur  un  particulier  pef- 
cheur  arriué  le  premier,  ils  laifferent  noftre  Nauire 
au  port  pour  leur  feruir,  &  nous  embarquâmes  dans 

10 
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une  pinace  nommée  la  Magdelaine  pour  Tadouflac , 
mais  le  vent  &  la  marée  nous  furent  tellement  con- 
traires, que  nous  fufmes  trois  iours  à  pouuoir  doubler 
le  Cap^  &  puis  le  temps  fe  remit  au  beau,  nous  donna 
moyen  de  ranger  toufiours  la  cofte  à  main  gauche^  & 
en  fuitte  les  monts  noftre  Dame^  qui  contiennent  en- 
uiron  vingt  cinq  lieues  de  longueur,  pour  lors  encore 
en  partie  couuerts  de  neige,  bien  qu'il  n*y  en  eut 
148    II  plus  par  tout  ailleurs. 

Or  les  Mattelots  qui  ne  demandent  ordinaire- 
ment qu'à  rire  &  fe  recréer,  pour  adoucir  &  charmer 
aucunement  les  trauaux  qu'ils  fouffrent  en  voyageant, 
font  icy  des  cérémonies  dignes  de  leur  efprit  à  l'en- 
droit des  nouueaux  venus,  &  lefquelles  les  Religieux 
n'ont  encore  pu  abolir.  Un  d'entr'eux  contrefaift  le 
Preftre,  qui  feint  de  les  confeffer  en  marmotans  quel- 
que *  mots  entre  fes  dents,  puis  les  baptize  à  fa  mode 
en  leur  verfant  fur  la  tefte  une  grande  platée  d'eau 
frefche,  les  prefche,  les  exhorte  &  leur  faift  tant  de 
mal  que  pour  en  eftre  bien  toft  quitte,  ils  font  con- 
traints de  fe  rachepter  de  quelque  bouteille  de  vin, 
ou  d'eau  de  vie,  à  difcretion.  Que  fi  on  penfe  faire  le 
rétif  on  empire  d'autant  fon  marché,  car  cinq  ou  fix 
Mattelots  empoignent  le  galant,  &  le  plongent  la 
tefte  la  première  dans  un  grand  bacquet  plein  d'«au, 
conmie  ie  vis  faire  à  un  grand  garçon,  qui  ne  vouloit 
obeTr  à  la  loy,  laquelle  porte ,  que  comme  le  tout  fe 
fai£l  félon  leur  couftume  ancienne  &  par  récréation, 
ils  ne  veulent  pas  qu'aucun  fedefdaigne  de  paffer  par 
icelle,  ains  gayement  &  de  bonne  volonté  s'y  fouf- 
mettre,  i'entends  les  perfonnes  feculiers  &  de  medio- 


-  147  — 

cre  condition  aufquels  feuls  on  faî£l  obferuer  la  loy . 

L'Isle  d'Anticosly,  où  Ton  tient  qu'il  y  a  des  ours 
blancs  monftrueufement  grands  &  qui  deuorent  les 
hommes  comme  en  Noruegue^eft  longued'enuiron  3  5 . 
ou  40,  lieues,  fous  la  hauteur  de  5o.  degrez.  Nous  l'a- 
uions  à  main  droiâe,  qui  eft  au  Nordeft  de  Gafpey, 
&  en  II  fuitte  des  terres  plates  couuertesde  fapinieres  149 
&  autres  petits  bois,  iufques  à  la  rade  de  Tadouffac. 

Cette  Isle  auec  le  Cap  Gafpey  oppofite,  font  l'em- 
bouchure de  cet  admirable  fleuue,  que  nous  appel- 
Ions  de  fainfl  Laurens,  admirable  en  ce  qu'il  eft  l'un 
des  plus  beaux  fleuues  du  monde,  ancien  &  non  pas 
du  nouueau  où  il  y  en  a  encores  de  plus  grande  ef- 
tenduê  félon  que  nous  en  apprend  l'hiftoire  &  les 
perfonnes  qui  ont  grandement  voyagé  en  ce  païs,  qui 
nous  ont  efté  de  long-temps  incognus.  l'ay  veu  & 
parlé  à  des  ieunes 'hommes  dans  les  contrées  Cana- 
diennes, qui  m'ont  afleuré  auoir  voyagé  aux  Molu- 
ques  &  vers  les  Antipodes,  &  n'y  auoir  veu  aucune 
Riuiere  comparable  à  celle  du  Canada,  donc  celles  du 
nouueau  monde  font  les  plus  grandes  du  monde,  & 
celle  de  faind  Laurens  la  plus  grande  du  Canada. 

11  a  à  fon  entrée  à  ce  qu'on  peut  iuger,  prés  de  25. 
à  3o.  lieues  de  largeur,  plus  de  deux  cens  bradées  de 
profondeur,  &  plus  de  800.  lieues  de  cognoiiîance,  & 
au  bout  de  400.  lieues,  elle  eft  encore  aufti  large  que 
les  plus  grands  fleuues  que  nous  ayons  dans  l'Europe, 
remplie  (par  endroits)  d'Isles  &  de  Rochers  innume- 
rables,  &  pour  moy  ie  peux  affeurer  que  l'endroit  le 
plus  eftroia  que  i'ay  veu  paffe  la  largeur  de  3  ou  4 
fois  la  riuiere  de  Seine,  &  ne  penfe  point  me  tromper  ; 
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mais  ce  qui  efl  plus  admirable^  quelqu'uns  *  tien- 
nent que  cette  riuiere  prend  Ton  origine  de  l'un  des 
lacs^  qui  fe  rencontrent  au  fil  de  fon  courant,  ce  que 
ie  ne  puis  comprendre  &  n'y  a  point  d'apparence. 
1 5o  II  Mais  pour  le  lac  de  Skekaneronons^  il  ace  me  fem- 
ble  deux  defcharges  oppofites^  l'une  qui  produit  une 
grande  riuiere^  qui  fe  va  rendre  dans  le  grand  Lac  des 
Hurons,  &  l'autre  beaucoup  plus  petite,  qui  prend 
fon  cours  du  cofté  de  Kebec,  &  fe  perd  dans  un  Lac 
qu'elle  rencontre  à  7.  ou  8.  lieues  de  la  fource.  Ce 
fut  par  ce  chemin  là  que  mes  Sauuages  me  ramenè- 
rent des  Hurons  pour  rctrouuer  noilre  grand  ileuue 
des  Algoumequins,  qui  conduit  par  les  Sauts  à  Kebec. 


Du  port  de  TadoufaCj  &  de  la  riuiere  du  Sague- 
nay.  Village  de  Canadiens.  Infolence  des  Sauna- 
ges dans  noftre  barque.  De  Plsle  aux  alloûettes. 
Marfouins  blancs.  Cap  de  tourmente ,  &  du  Saut 
appelle  de  Montmorency. 

Chapitre  IIII. 

Continuans  noftre  route,  nous  paflames  deuant  le 
Bic,  c'eft  une  montagne  fort  haute  &  pointue,  qui  pa- 
roift  par  deffus  toutes  les  autres  &  qu'on  defcouure  en 
beau  temps  de  plus  de  dix  à  quinze  lieuës  loin.  De 
là  nous  allâmes  pofer  l'anchre  à  la  rade  de  Tadouflac, 
i5 1  qui  eft  à  une  lieuë  du  port,  &  prés  de  80.  ou  cent  jj 
lieuës  de  l'embouchure  de  la  riuiere,  puis  le  lendemain 
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matin  à  lafaueur  de  la  marée  nousdoublafmes  la  pointe 
auxvaches&entraûnes  au  port^  quied  iufquesoù  peu- 
uent  allerles  grands  vaifTeaux,  où  on  tient  des  barques 
&  chalouppes  exprès  pour  les  defcharger  &  porter  le 
tout  à  Kebec,  où  il  y  a  de  là  encor  enuiron  40.  ou  5o. 
lieues  par  la  riuiere,  car  d'y  penfer  aller  par  terre  c'eft 
ce  qui  ne  fe  peut  efperer,  ou  du  moins  femble  il  im- 
poflîble,  pour  eftre  le  pays  tout  remply  de^  hautes 
montagnes^  rochers  &  précipices  efpouuentables. 

Ce  lieu  de  Tadouffac  eft,  comme  une  ance  de  terre 
à  l'entrée  de  la  riuiere  du  Saguenay,  où  il  y  a  une 
marée  fort  eftrange  pour  fa  viteffe^  où  quelquefois  il 
vient  des  vents  impétueux,  qui  ameinent  de  grandes 
froidures  :  c'eft  pourquoy  il  y  fait  plus  de  froid  qu'en 
plufieurs  autres  lieux  plus  esloighez  du  Soleil  de  quel- 
que degré. 

Ce  port  (fous  la  hauteur  de  48.  degrez  deux  tiers) 
eft  petit,  &  n'y  pourroit*  qu'enuiron  20.  ou  25.  vaif- 
feaux  au  plus,  la  grand  riuiere  en  ceft  endroit  a  de 
large  enuiron  6.  à  7.  lieues,  il  y  a  de  l'eau  affez,  & 
eft  à  l'abry  de  la  riuiere  du  Saguenay,  &  d'une  pe- 
tite Isle  de  rochers,  qui  eft  prefque  coupée  de  la  mer^ 
le  refte  font  montagnes  hautes  esleuées  où  il  y  a  peu 
de  terre,  mais  force  rochers  &  fables  remplis  de  bois, 
comme  fapins  &  bouleaux,  puis  une  petite  prairie  & 
une  foreft  aiîez  aggreable,  mais  de  petite  eftenduë. 

Tout  ioignantla  petite  Islederochers  àmain  droifte 
tirant  à  Kebec,  eft  la  très-belle  &  pro- 1|  fonde  riuiere  1 52 
du  Saguenay,  bordée  de  deux  coftez  de  hautes,  fte- 
riles  &  affreufes  montagnes,  parmy  lefquelles  habi- 
tent les  Etechemins  en  affez  petit  nombre,  pour  auoir 
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efté  prefque  tous  tuez  en  diuerfes  guerres  &  rencon- 
tres^ qu'ils  ont  eues  avec  les  Canadiens  deuant  lef- 
quels  ils  n'ozent*  plus  paroiftre  à  prefent,  &  fe  tien- 
nent cachez. 

Cefteriuiereeftd'uneprofondeurincroyable,  comme 
de  1 5o.  à  200.  brafifées^  &  contient  demi  lieue  de  large 
en  des  endroits,  &  un  quart  en  fon  entrée,  oU  il  y  a 
un  courant  fi  grand,  qu'il  eft  trois  quarts  de  marée 
couru  dedans  la  riuiere  qu'elle  porte  encore  dehors  : 
c'eil  ce  qui  fai£l  grandement  appréhender,  ou  que  fon 
courant  ne  reiette  &  empefche  d'entrer  au  port,  ou 
que  la  forte  marée  n'entraifne  dans  la  riuiere,  comme 
il  eft  une  fois  arriué  au  fieur  du  Pont  graué*,  lequel 
s'y  penfa  perdre  à  ce  qu'il  nous  dit,  pour  ce  qu'il  n'y  pu 
prendre  fonds,  ny  ne  fçauoit  comment  en  fortir,  car 
fes  anchres  ne  luy  purent  feruir,  ny  toutes  les  induf- 
tries  humaines,  il  n'y  eut  que  la  feule  affiflance  parti- 
culière de  Dieu,  qui  le  fauua  &empefcha  de  fe  brifer 
contre  les  montagnes  &  rochers. 

Entre  le  port  &  la  rade,  au  lieu  appelle  la  pointe 
aux  vaches,  eftoit  dreffé  au  haut  d'une  terre  esleuée 
un  village  de  Canadiens,  fortifié  de  fortes  pallifiades 
pour  la  crainte  de  leurs  ennemis  qui  tenoient  la  cam- 
pagne. Pendant  que  noftre  Nauireefloitlà,  attendant 
le  vent  &  la  marée  propre  pour  entrer  au  port,  iedef- 
cendis  à  terre,  pour  vifiter  ce  village,  &  entray  partout 
1 53  II  dans  les  Cabanes  des  Saunages  lefquels  ie  trouuois 
affez  courtois  pour  n'auoir  rien  appris  de  noftre  cour- 
toifie,  &  m'afleant  auprès  d'eux  îe  prenois  plaifir  à 
leurs  petites  façons  de  faire,  &  à  voir  trauailler  les 
femmes,  les  unes  à  matachier  &  peinturer  leurs  robes 
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&  les  autres  à  coudre  leurs  efcuellesd'efcorces,&  faire 
pluûeurs  autres  petites  ioliuetez  auec  des  pointes  de 
porcs  efpics,  teintes  en  rouge  cramoify  que  ie  trouuois 
admirables. 

A  la  vérité  ie  trouuay  leur  manger  de  fort  mau- 
uaife  grâce  &  defgoutant  iufques  au  dernier  points 
comme  n'eftant  accouftumé  à  ces  mets  fauuages^quoy 
que  leur  courtoifie  &  ciuilité  non  fauuage  m'en  offrit, 
comme  aufli  d'un  peu  d'eau  de  riuiere  à  boire^  qui 
eftoit  là  dans  un  chaudron  fort  mal  net,  de  quoy  ie 
les  remerciay  humblement,  car  outre  que  ie  n'auois 
point  de  foif ,  il  n'y  auoit  guère  d'appétit  à  une  eau 
il  mal  nette,  bien  que  le  Sauuage  qui  n'auoic  autre 
chofe  à  me  prefenter,  ne  fut  guère  content  de  mon 
refus,  non  plus  que  moy  de  ne  le  pouuoir  contenter. 
le  demande  neantmoins  pardon  à  noftre  Seigneur  de 
ne  l'auoir  pas  fatisfait,  &  confefTe  mon  peu  de  morti- 
fication en  une  chofe  ou  on  penfoit  m'obliger  &  tel*- 
moigner  de  la  beneuolence. 

Toutes  mes  vifites  faites,  ie  m'en  allay  au  port  par 
le  chemin  de  la  foreft  auec  quelques  François  que  i'a- 
uois  de  compagnie:  mais  à  peine  y  fufmes  nous  ar- 
riuez  &  entrez  ||  dans  noftre  barque,  qu'il  penfa  nous  154 
y  arriuer  une  difgrace.  Ce  fut  que  le  principal  Capi- 
taine des  Saunages  nommé  la  Foriere,  efiant  venu 
nous  voir  dans  noftre  barque  &  peu  content  du  petit 
prefent  de  figues  que  noftre  Capitaine  luy  auoit  fait, 
au  fortir  du  vaiffeau  les  ietta  dans  la  riuiere  par  def- 
pit,  &  aduifa  fes  Saunages  d'entrer,  tous  fil  à  fil  dans 
noftre  Barque,  &  d'en  emporter  toutes  les  marchan- 
difes  qui  leur  faifoient  befoin,  &  de  les  payer  à  leur 
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volonté,  fans  fe  foucierdumefcontentementdes  Fran- 
çois, puis  qu'on  ne  Pauolt  pas  contenté. 

Ils  y  entrèrent  donc  tous  auec  tant  d'infolence  & 
debrauade,  qu'ayanseux-me&nes  ouuerts  les  coutils 
&  tiré  hors  de  deffous  les  tillacs  ce  qu'ils  voulurent, 
ils  n'en  donnèrent  pour  lors  de  pelleteries  qu'à  leur 
volonté,  fans  que  perfonne  leur  ofaft  contredire  ny 
refifter.  Le  mal  pour  nous  fut,  d'y  en  auoir  laiffé  en- 
trer trop  à  la  fois,  veu  le  peu  de  gens  que  nous  ref- 
tions,  car  nous  n'y  eilions  pour  lors  que  fix  ou  fept, 
le  refte  de  l'équipage  ayant  efté  enuoyé  ailleurs  pour 
affaires,  c'en  ce  qui  fit  filer  doux  à  nos  gens,  &  les 
laifTer  faire  de  peur  d'eftre  aflommez  ou  iettez  dans 
la  riuiere  comme  ils  en  cherchoient  l'occafion,  fi  tant 
foit  peu  on  les  eut  voulu  mal  traiter. 

Le  foir  tout  noftre  équipage  eftant  de  retour,  les 
Sauuages  ayans  crainte,  ou  marris  du  tort  qu'ils 
auoient  fait  aux  François,  tindrent  confeil  &  adui- 
i55  ferent  entr'eux,  en  ||  quoy  &  de  combien  ils  les  pou- 
uoient  auoir  trompez,  &  s'eftans  cottifez  apportèrent 
autant  de  pelleteries  &  plus  que  ne  valoit  leur  lar- 
recin  &  toute  la  fraude  qu'ils  auoient  faite,  ce  que 
l'on  receut  auec  promeffe  d'oublier  tout  le  paffé,  &  de 
continuer  toufiours  dans  l'amitié  ancienne,  &  pour 
alTeurance  de  paix  on  tira  deux  volées  de  canon,  & 
puis  on  leur  fit  boire  un  peu  de  vin,  ce  qui  les  con- 
tenta fort,  &  nous  encor  plus  :  car  à  dire  vray,  on 
craint  plus  de  mefcontenter  les  Sauuages  (àcaufedes 
pelleteries)  qu'ils  n'ont  d'offencer  les  François. 

Ce  Capitaine  Saunage  m'importuna  fort  pour  auoir 
noftre  Chapelet  &  la  Croix  qu'il  appelloit  Iefus,&me 
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faifoit  figne  qu'il  leporteroit  à  fon  col,  mais  n'en  ayant 
point  d'autre  il  nie  le  fallut  refufer  à  mon  grand  re- 
gret, car  ce  bon  homme  me  teûnoignoit  aflez  d'ami- 
tié, &  femble*  quelque  deuotion  à  cette  Croix,  de  la- 
quelle ie  ne  me  pouuois  deffaire  qu'en  me  priuant 
d'un  obiet  qui  me  confoloit  fort  parmy  mes  autres 
Qoix. 

Pendant  que  nous  fufmes  là,  on  pefcha  grande 
quantité  de  harangs  &  des  petits  ouiiins  que  nous 
amaflions  fur  le  bord  de  la  riuiere  &  les  mangions 
en  guife  d'huiflres.  Ce  font  poiffons  ou  petites  huif- 
tres  iailnes  &  rougeatres  enfermées  dans  une  efcaille 
affez  tendre,  prefque  rouge  &  bleue  ayant  des  poin- 
tes comme  un  gros  marron  enfermé  dans  fa  coque 
verte. 

Quelqu'uns  croyent  en  noftre  Europe  que  ||  le  ha-  i56 
rang  frais  meurt  à  l'inftant  qu'il  fort  de  fon  élément, 
mais  ils  fe  trompent,  car  i'en  ay  veu  fauter  vifs  fur 
le  tillac  un  affez  long-temps  &  mouroient.  Les  loups 
marins  fe  gorgeoient  auffi  par  fois  en  nos  filets  de 
harangs  que  nous  y  preniotis,  fans  les  en  pouuoir 
empefcber,  &  eftoient  fi  fins  &  rufez  qu'ils  fortoient 
leurs  tefies  hors  de  l'eau  pour  fe  donner  garde  d'eftre 
furpris,  &  voir  de  quel  cofté  eftoient  les  pefcheurs, 
puis  rentroient  dans  l'eau,  &  pendant  la  nui£l  nous 
oyons  fouuent  leurs  voix,  qui  reffembloient  prefque 
à  celles  des  chats-huants,  chofe  contraire  à  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  dit  &  efcrit,  que  les  poifibns  n'a- 
uoient  point  de  voix. 

A  une  petite  lieuë  de  là  fur  le  chemin  de  Kebec, 
eft  l'Isleaux  alloûettes,  ainfi  nommée  pour  le  nombre 
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infiny  qui  s'y  en  trouue  tous  les  ans,  enuiron  le  mois 
de  Septembre,  comme  d'autres  fortes  de  gibiers  &  co- 
quillages. L'on  me  donna  l'une  de  fes  alloûettes  en 
vie  laquelle  auoit  fon  petit  capuce  en  tefte  comme 
celles  d'icy,  mais  elle  eftoit  un  peu  plus  petite,  &  de 
plumage  plus  grifade  &  releué,  elles  font  d'un  mefme 
manger  que  les  noflres,  &  ne  différent  en  rien  ^u 
goufl  comme  i'ay  peu  fçauoir  par  le  grand  nombre 
qui  s'en  efl  mangé  là  durant  que  i'y  eflois. 

Cette  Isle  n'eft  prefque  couuerte  que  de  fable,  qui 

fait  que  l'on  en  tuë  un  grand  nombre,  car  donnant  à 

fleur  de  terre,  le  fable  en  tuë  plus  que  ne  feit  la  pou- 

157  dre  de  plomb,  ||  tefmoin  celuy  qui  en  tua  trois  cens 

&  plus  d'un  feul  coup  d'arquebuze. 

Proche  de  là  eft  l'Isle  aux  Heures,  ainfi  nommée 
pour  y  en  auoir  efté  pris  au  commencement  qu'elle 
fut  defcouuerte,  mais  à  préfent  ils  y  font  bien  rares. 
Sur  ce  mefme  chemin  de  Kebec^  nous  trouuâmes  auCQ 
en  diuers  endroits  plufieurs  grandes  trouppes  de 
marfoins,  blancs  comme  neige  par  tout  le  corps, 
lefquels  proches  les  uns  des  autres,  fe  ioûoient,  &  fe 
fousleuans  hors  de  l'eau,  monflroient  enfemblement 
une  partie  de  leurs  grands  corps,  qui  me  fembloient 
gros  quatre  fois  comme  les  noirs,  &  à  caufe  de  cette  pe- 
fanteur  &  que  ce  poiffon  n'eft  bon  que  pour  en  tirer 
de  l'huile,  l'on  ne  s'amufe  point  à  cette  pefcherie.  Par 
tout  ailleurs  nous  n'en  auons  point  veu  de  blancs  ny 
de  û  gros;  car  ceux  de  la  mer  font  noirs,  &  bons  à 
manger,  &  beaucoup  plus  petits. 

Il  y  a  aufli  en  chemin  des  échos  admirables  qui 
répètent  tellement  les  paroles,  &  û  diftindement 
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qu'ils  n'en  obmettent  une  feule  fyllabe,  &  diriez  pro- 
prement que  ce  foient  perfonnesqui  contrefont  ou  ré- 
pètent tout  ce  que  vous  dites  &  proferez. 

Il  nous  efl  arriué  aucunefois  que  noflre  pinace  ap- 
pellée  la  Realle^  demeuroit  à  fec  de  baffe  mer^  &  fal- 
loit  que  nous  attendiffîons  la  marée  pour  nous  re- 
mettre fur  pieds^  qui  eftoit  caufe  que  nous  auancions 
fi  peUj  &  puis  les  Mattelota  non  plus  que  ceux  qui 
gouuemoient  fe  foucioient  affez  peu  d'arriuer  ||  û  i58 
toft  à  Kebec  où  ils  n'y  trouuoient  pas  mieux  leur 
compte  que  là. 

Nous  paffames  ioignant  l'Isle  aux  Coudres^  la- 
quelle peut  contenir  enuiron  une  lieuë  &  demie  de 
long^  où  on  tient  qu'il  y  a  quantité  de  lapins,  per- 
drix &  autre  gibier  en  faifon^  elle  eft  quelque  peu  ef- 
leuée  par  le  milieu,  de  forme  prefque  fur-ouale  & 
baiffe  tout  autour,  ie  latrouuois  affez  agréable  à  caufe 
des  bois  dont  elle  eft  couuerte,  diffante  de  la  terre  du 
Nord  d'enuiron  dôftiie  lieuê,  qui  eft  la  largeur  d'un 
des  bras  de  la  riuiere. 

De  l'Isle  aux  Coudres,  coftoyans  la  terre,  nous  fuf- 
mes  au  Cap  de  Tourmente,  diftant  de  Kebec  7.  ou  8. 
lieues  :  il  eft  ainii.  nommé  d'autant  que  pour  peu  qu'il 
Éaiffe  de  vent,  la  mer  s'y  esleue  comme  fi  elle  eftoit 
pleine.  En  ce  lieu  l'eau  commence  à  eftre  douce,  & 
les  terres  &  prairies  y  font  affez  bonnes  &  capables 
d'une  bonne  habitation  pour  du  beftail,  à  faute  de  la- 
quelle, de  mon  temps,  les  hyuemans  de  Kebec  y  al- 
loientamaffer  le  foin  pour  le  beftail  de  l'habitation. 
A  deux  lieues  de  là  nous  trouuafmes  l'Isle  Dorleans 
qui  peut  auoir  enuiron  cinq  ou  fix  lieues  de  longueur 
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en  pluûeurs  Isles  qu'elle  comprend,  esloignée  d'une 
bonne  grande  lieuë  de  Kebec. 

Ces  Isles  font  belles  &  agréables  pour  la  diuerfité 
des  bois,  prairies,  vignes,  &  noyers  qu'il  y  a  en  quel- 
ques endroits,  puis  pour  le  plaiûr  de  la  chaffe,  &  du 
gibier  qu'il  y  a  en  abondance,  de  manière  que  l'oîi 
iSg  peut  dire  à  ||  bon  droit  que  c'eft  icy  le  commencement 
du  beau  &  bon  pays,  de  la  grande  riuiere  :  car  en  tout 
le  deçà  on  ne  trouue  qu'un  très -panure  &  mierable 
pays,  fec,  fterile,  montagneux  &  plein  de  rochers,  à 
la  referue  du  Cap  Breton. 

Au  bout  de  l'Isle  du  cofté  du  Nord  une  lieuë  &  de- 
mie de  Kebec,  il  y  a  un  Saut  ou  cheute  d'eau  appelle 
de  Montmorency,  qui  tombe  auec  grand  bruit  &im- 
petuofité  de  20.  ou  25.  brafles  de  haut  dans  le  fleuue 
qui  le  reçoit  d'une  riuiere  venant  des  montagnes  que 
l'on  voit  dans  les  terres,  mais  esloignée  de  pluûeurs 
lieux .  *  Comme  c'eftoit  le  premier  que  nous  trouuames 
ie  l'admirois  &  regardois  îbuuent  pendant  qu'un  doux 
zephir  enflant  £auorablement  nos  voiles  nous  portoit 
à  Kebec,  où  nous  arriuames  la  veille  de  S.  Pierre  & 
S.  Paul  fur  les  cinq  heures  du  foir  en  très  bonne 
fanté  &  alTez  bien  mouillez  d'une  pluye  qui  nous 
tomboit  du  Ciel,  dequoy  nous  louâmes  Dieu  &  pri- 
mes port  au  lieu  accoutumé. 
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Il  De  Kebec.  Demeure  des  Recoîîeâs,  Du  peu  de  i6o 
progrés  que  les  François  y  ont  faiâs  pour  le 
temporel^  &  la  cauje  qui  a  retardé  la  conuerjion 
des  Sauuages. 

Chapitre  V. 

Ayans  pofé  l'anchre,  &  mis  ordre  à  ce  qui  nous  con- 
cemoitj  nous  defcendifmes  à  terre^  faluamesles  Chefs 
de  l'habitation  qui  nous  eftoient  venu  receuoir  au 
Port^  &  nous  entrâmes  dans  la  Chapelle^  oti  nous 
rendîmes  aâions  de  grâce  à  noftre  Seigneur  de  fa  di- 
uine  afliftance^  &  en  fuitte  pouffez  d^un  defir  extrême 
de  voir  nos  Frères  dans  leur  petit  Conuent,  nous  pen- 
lames  prendre  congé  du  fieur  de  Champlain  pour 
nous  y  rendre  au  pluftoft,  mais  fa  charité^  outre  les 
pluyes  continuelles  &  l'obfcurité  du  temps^  nous  en 
empefcherent,  &  nous  retint  à  coucher  iufques  au 
lendemain  matin  que  nous  y  fufmes  conduits  par  un 
des  Matelots  de  l'habitation. 

Il  fembloit  que  cette  affeâion  nous  eut  fai£l  naiflre 
des  aisles  aux  pieds  tant  nous  allions  vide,  &  ne 
peniions  défia  plus  à  tous  nos  maux  paffez.  Mon 
Dieu^  il  *  bien  vray,  voftre  ioug  eft  doux  &  fuaue  à 
ceux  qui  ont  bonne  volonté,  &  n'eft  pénible  qu'à  ceux 
Il  qui  n'ont  pointd'affeélion  pourvoftre feruice.  Nous  i6i 
trouuames  tous  nos  Religieux  en  très-bonne  fanté 
Dieu  mercy,  lefquels  tres-ioyeux  de  noftre  venue,  & 
nous  au  réciproque  de  leur  bonne  difpofition,  après 
le  Te  Deuniy  &  les  aftions  de  grâces  accoutumées  : 
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rendues  à  noftre  Sauueur  dans  noAre  Chapelle,  nous 
receumes  la  charité  &  bon  accueil  que  nous  pouuions 
efperer  de  fi  bons  Religieux^  difcourumes  de  noftre 
voyage^  &  en  quelle  contrée  nous  pourrions  dauan- 
tage  auancer  la  gloire  de  noftre  Seigneur^  après  quoy 
nous  primes  refolution  le  P.  lofeph,  le  P.  Nicolas  & 
moy  de  paffer  aux  Hurons,  comme  au  meilleur  en- 
droit &oti  il  y  auoit  plus  à  profiter  pour  fon  feruice. 

Et  en  attendant  que  les  barques  montaûent  à  la 
Traifte^  ie  conûderoy  tous  les  enuirons  de  noflre  pe- 
tit Conuent,  &  la  maifon  de  Kebec,  baftie  fur  le  bord 
d'un  delfaroit  du  fleuue  fainft  Laurens^  qui  n'a  en  cet 
endroit  qu'enuiron  une  petite  demie  lieuë  de  largeur, 
au  pied  d'une  montagne^  au  fommet  de  laquelle  eftle 
petit  fort  de  bois  bafty  pour  la  deffence  du  païs.  Cette 
maifon  de  Kebec  eft  à  prefent  un  affez  beau  logis,  en- 
uironné  d'une  muraille  en  quarré^  auec  deux  petites 
tourelles  aux  coins  d'enhaut  que  l'on  y  a  faiftes  de- 
puis peu  pour  la  feureté  du  lieu,  mais  au  bout  du 
compte  il  eft  tres-&cile  de  prendre  le  fort  &  la  maifon 
fans  canon,  car  il  n'y  a  rampars  ny  murailles^  qui 
vous  puifTe  empefcher  d'emporter  le  tout  à  coups  de 
main. 

Il  y  a  un  autre  logis  au  deffus  de  la  terre  haute  en 
162  lieu  fort  commode^  qui  y  a  e(té  bafty  par  le  ||  deâun£l 
Hébert,  où  fa  femme  &  fes  enfans  nourriffent  quantité 
de  beftail,  qu'il  y  auoit  faift  paffer  de  France.  Ils  ont 
aufti  un  grand  defert  ioignant  leur  maifon,  auquel 
ils  font  tous  les  ans  quantité  de  bled  d'Inde  &  des 
pois,  qui  fe  traitent  par  après  aux  Saunages  pour  des 
pelleteries.  le  vis  un  ieune  ponmiier,  qui  auoit  efté 


apporté  de  Normandie,  chargé  de  fort  belles  pommes, 
&  des  jeunes  plantes  de  vignes,  qui  y  eftoient  très- 
belles,  &  tout  plein  d'autres  petites  chofes ,  qui  tef- 
moignoientla  bonté  de  la  terre. 

Noflre  petit  Conuent  confacré  en  l'honneur  de 
Dieu  &  de  Nodre  Dame  des  Anges,  ed  à  demi  lieuë 
de  là,  en  un  tres-bel  endroit,  &  autant  agréable  qu'il 
s'en  puiffe  trouuer,  bafty  fur  une  petite  riuiere,  que 
nous  appelions  de  S.  Charles,  &  les  Montagnais  Ca- 
birecoubat,  à  raifon  qu'elle  tourne  &  fai£l  plufieurs 
pointes,  par  laquelle  les  barques  peuuent  aller  de 
pleine  mer  iufqu'au  premier  Saut,  affez  esloigné  au 
delà  de  noftre  Conuent,  &  les  Chalouppes  en  toutes 
(aifons.  En  balTe  mer ,  il  y  a  un  bon  iet  de  pierre  de 
noflre  maifon  à  la  riuiere,  mais  au  flux  de  pleine 
Lune,  le  chemin  en  eft  racourcy,  car  elle  s'enfle  de 
plus  de  1 5 .  pieds  de  hauteur,  &  s'eflend  par  confequent 
au  large.  l'ay  admiré  l'inftinft  naturel  de  quelques 
petits  cochonets  (fauf  refpeft)  que  l'on  nourriffoit 
proche  de  là,  lefquels  auoient  une  parfaire  cognoif- 
fance  des  flux  &  reflux,  car  quand  ils  vouloient  paf- 
fer  dans  la  prairie  ils  attendoientfur  le  bord  de  l'eau 
que  la  marée  fut  baffe,  puis  paffoient,  &  defirant  re- 
II  tourner  à  la  maifon  (car  perfonne  n'en  prenoit  foin  1 63 
&  fe  conduifoient  d'eux  mefmes)  ils  venoient  de  mef- 
me  fe  rendre  fur  le  bord  de  l'eau,  &  repaffoient  après 
le  reflux,  &non  iamais  au  flux,  pluftoft  ils  atten- 
doient  là  de  pied  coy  tous  enfemble  la  plus  bafle  eauë. 
Puis  que  ie  vous  ay  parlé  de  ces  petits  animaux  il 
£aut  que  ie  vous  die  encor  ce  petit  mot  en  gênerai, 
qu'ils  font  fociables  &  veulent  compagnie.  Après  que 
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tous  euflent  efté  mangé  un  excepté,  cet  un  ayant 
perdu  fes  compagnons,  s'acofta  d'une  afnefle,  qui 
auoit  perdu  fon  afnon,  &  viuoit  vagabonde  parmy  les 
bois  tout  PEfté,  tantoft  vers  Kebec,  puis- vers  noftre 
Conuent,  fansauoirde  retraite, qu'au  fondes  neiges, 
que  nos  Religieux  la  referroient  dans  une  petite  ef- 
table.  Ces  panures  belles  bien  diffemblables,  &  d'ef- 
peces  bien  différentes  prirent  telle  amitié  parenfem- 
bles,  que  depuis  iamais  elles  ne  fe  feparerent,  fi  vous 
en  voyez  Pune  vous  eftiez  afleuré  de  voir  l'autre  à 
trois  pas  de  là  :  l'en  ay  moy  mefme  veu  faire  des  ga- 
geures auec  de  nouueaux  venus,  qui  l'ont  admiré 
auec  moy,  &  confeffé  que  nous  fommes  bien  mife- 
rables  nous  autres,  de  nous  entre-quereller  &  viure  en 
difcorde,  tandis  que  les  animaux  moins  femblables^ 
s'aflbcient  &  viuent  en  paix,  tefmoin  la  chate  qui  en 
l'an  1634.  alai£la  deux  fourisau  Royaume  deNaple, 
fi  l'hiftoire  que  j'en  ay  leu  eft  véritable. 

Noftre  petite  riuiere,  que  l'appelle  petite  en  com- 
paraifon  de  la  .grande,  produit  une  douce  manne  aux 
164  Saunages,  du  bon  poiflbn  &  l'an- ||  guille  en  Au- 
tomne, de  laquelle  ils  font  fecherie  pour  leur  proui- 
fion  d'Hyuer,  pendant  que  les  neiges  grofliflent  pour 
l'Eslan.  Les  petites  prairies  qui  la  bordent  font  ef- 
maillées  en  Efté  de  plufieurs  belles  fleurs,  particulière- 
ment de  celles  que  pour  eftre  tres-rouges  &  efcla- 
tantes,  nous  auons  furnommées  Cardinales,  &  des 
Matagnons,qui  portent  quantité  de  fleurs  en  une  tige, 
qui  a  prés  de  fix,  fept  à  hui£l  pieds  de  haut,  def- 
quelles  les  Saunages  mangent  l'oignon  cuit  fous  la 
cendre,  ou  en  fagamité.  Nous  en  auions  apporté  un 
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plain  baril  en  France^  auecdes  plantes  de  Cardinales, 
comme  fleurs  rares  &  rauiffantes,  mais  elles  n'y  ont 
point  proffité,  ny  paruenuês  à  la  perfeftion  qu'elles 
ont  dans  leur  propre  climat,  &  à  la  fin  nous  font  man- 
quées. 

Noftre  iardin  eft  auflî  très-beau  &  d'un  bon  fond 
de  terre,  car  les  plantes  de  vignes,  toutes  nos  her- 
bes &  racines  y  viennent  très-bien,  &  mieux  qu'en 
beaucoup  de  iardins  que  nous  auons  en  France,  & 
n'eftoit  le  nombre  infiny  de  moufquites  &  coufms, 
qui  s'y  relrouuent  comme  en  tout  autre  endroit  du 
Canada  pendant  l'Efté,  le  ne  fçay  fi  on  pourroit  ren- 
contrer un  meilleur  &  plus  agréable  feiour,  car  outre 
la  beauté  &  la  bonté  de  la  contrée  auec  le  bon  air, 
noftre  logis  eft  fort  commode  en  ce  qu'il  contient,  ref- 
fembant*  neantmoins,  pluftoft  une  maifon  de  No- 
blefle  des  champs,  que  non  pas  à  un  Monaftere  de 
frères  Mineurs,  ayant  efté  contraints  de  le  baftir  de 
la  forte,  tant  à  caufe  de  noftre  pauureté,  que  pour  fe 
fortifier  en  tout  cas,  ||  contre  les  Saunages,  s'ils  vou-  i65 
loient  nousoffencer,  ou  voiler  nos  ornemens. 

Le  corps  de  logis  eft  au  milieu  de  la  court  comme 
un  donjon,  puis  les  courtines  &  rampars  faitsde  bois, 
auec  quatre  petits  baftions  de  mefme  eftoffe,  aux  qua- 
tre coins,  esleuez enuiron  de  1 1 .  ou  i5.  pieds  de  raiz 
dechauflée,  fur  lefquels  nos  Religieux  ont  dreffé  des 
petits  iardins  à  fleurs  &  à  fallades,  d'où  ils  peuuent  al- 
ler à  noftre  Chappelle  baftie  de  pierres,  au  deffus  de 
la  maiftreffe  porte  du  Conuent,  enuironné  d'un  beau 
foflé  naturel,  qui  circuit  après  tout  l'alentour  de  la 
maifon  &  du  iardin  auec  le  verger,  qui  eft  d'aflez 

II 
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grande  eftenduë  tout  fermé  de  palliflades  de  pieux. 

Nous  auons  deuant  la  porte  de  noftre  Conuent  une 
autre  grande  eftendue  de  terre,  qui  nous  a  efté donnée 
en  efchange  par  le  fieur  Hébert  pour  d'autres  terres 
que  nous  auions  desfrichées  proche  de  l'habitation. 
Elle  s'eftend  en  longueur  depuis  noftre  Conuent  iuf- 
qu'au  lieu  appelle  la  Gribane  &  la  prairie,  au  delà 
d'icelle  le  long  de  la  riuiere  S.  Charles.  Et  en  lar- 
geur la  longueur  de  quatre  arpens  fans  comprendre  le 
iardin  du  P.  Denis,  contenant  un  arpent  ou  enuiron, 
deferté&  labouré,  clos&  fermé  de  palliflades  de  pieux, 
fituéenuiron  le  milieu  du  chemin  de  noftre  Conuent, 
à  l'habitation  proche  une  fontaine. 

La  quantité  de  framboiziersqui  font  aux  terres  de- 
uant noftre  Conuent,  y  attirent  tant  de  tourterelles 
en  la  faifon,  que  c'eft  un  plaifir  d'y  en  voir  des  arbres 
i66  tout  couuerts.  Les  chafleurs  ||  de  l'habitation  y  vont 
auflî  fouuent  giboyer  &  chafler,  comme  en  un  tres-bon 
endroit  &  oîi  ils  ont  le  canart  &  l'outarde  &  tout 
plein  d'autre  gibier,  auec  l'anguille,  qui  ne  leur 
manque  pas  en  la  faifon,  dont  les  Saunages  nous 
faifoient  quelquefois  part. 

Si  nos  Religieux  veulent  aller  de  noftre  Conuent 
de  Kebec,  *ou  ceux  de  Kebec  venir  chez  nous,  il  y  a  à 
choifir  de  chemin,  par  terre  ou  par  eau,  félon  le  temps 
&  la  faifon,  qui  n'eft  pas  une  petite  commodité,  de 
laquelle  les  Saunages  fefçauentaufli  feruir  pour  nous 
venir  voir,  &  inftruire  auec  nous  du  chemin  du  Pa- 
radis. 

Tellement  que  tout  bien  pris  &  confideré,  tous  les 
baftimens  de  la  nouuelle  France,  ne  confiftoient  (au 
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temps  que  i'y  eftois)  qu'au  petit  fort,  à  la  maifon  des 
marchands,  à  celle  de  la  vefue  d'Hebert,&  à  noftrc 
petit  Conuent.  Du  depuis  on  en  a  commencé  un  pour 
les  RR,  PP.  Jefuites,  &  quelques  autres  baftimens, 
pour  d'autres  familles,  defquelles  ie  ne  me  fuis  point 
informé,  &  ne  parle  que  de  ce  dequoy  ie  fuis  affeuré, 
pour  ne  me  point  mefpreodre. 

Mais  pour  ce  que  beaucoup  ont  défi  ré  fçauoir  la 
propre  fituation  du  païs,  le  R.  P.  le  Jeune  a  fupputé 
de  combien  le  Soleil  fe  leuoit  pluftoft  fur  Porifon  de 
Paris,  que  fur  celuy  de  Kebec,  &  a  trouué ,  que  c'eftoit 
de  6.  heures  &  un  peu  dauantage,  c*eft  à  dire  qu'à 
Paris,  on  a  le  iour  enuiron  6.  heures  &  un  quart  pluf- 
toft qu'à  Kebec  :  fi  bien  que  quand  un  Dimanche  nous 
contons  5.  heures  du  matin,  on  n'eft  encor  à  Kebec, 
qu'à  10.  heures  3.  quarts  du  Samedy  au  foir,  &  s'ils  ||  167 
ont  à  Kebec  8.  heures  du  matin,  nous  auons  à  Paris 
2 .  heures  &  1 .  quart  après  midy .  On  tient  au  ffi ,  que  ce 
lieu  de  Kebec  eft  par  les  46.  degrez  &  demy  de  latitude 
plus  Sud  que  Paris,  de  prés  de  2.  degrez,  &  en  mefme 
paralelle  de  la  ville  de  la  Rochelle,  &  nonobflant  ces 
approches  du  Soleil,  quideuroient  auoir  rendu  Kebec 
plus  chaud  que  Paris  de  ces  2.  degrez,  l'Hyuer  y  eft 
neantmoins  plus  long  &  le  païs  plus  froid,à  caufede 
fon  aflîetîe  &  de  la  difpofition  du  lieu,  couuert  par 
tout  de  bois  &  forefts,deplufieurs  centaines  de  lieues 
d'eftenduës,&ducoftédu  Nord  enuiron  5.  ou6. lieues 
de  nous,  d'une  grande  chaifne  de  Montagnes,  d'oti  il 
vient  un  vent  de  Nor-oueft  qui  nous  faitprefque  tran- 
fir  de  froid  quand  il  donne,  car  il  n'y  a  froid  plus  cruel 
&  infupportable  que  celuy  du  vent,  comme  nous  l'ex- 
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perimentons  fouuent,  allans  par  la  campagne  auec 
nos  pieds  nuds^  que  i'ay  eu  gellés  plufieurs  &  diuerfes 
fois^  &  toufiours  en  voyageant  &  obeïffantjcar  ces  ma- 
ladies là,  ne  s'aquierent  point  au  coin  du  feu,  ny  en- 
ueloppé  dans  fa  couuerture. 

Nous  habitons  aufïî  les  bords  de  2.  fleuues,  dont 
l'un  eft  eftimé  incomparablement  plus  grand  qu'au- 
cun qui  foit  en  l'Europe,  &  l'autre  eft  fouuent glacé,  & 
tout  gelé,  voyla  (comme  on  dit)  les  vrayes  caufes  & 
alimens  du  froid  qui  fe  pourront  amender  en  decou- 
urant  terres  &  habitans  le  païs,  car  les  bois  qui  en- 
gendrent les  frimas  &  les  gelées,  diminuans,  dimi- 
nueront les  froids,  comme  il  fe  voit  par  expérience  en 
la  maifon  de  la  dame  Hébert,  oti  les  terres  fontpluf- 
toft  defchargées  de  neiges  &  le  froid  moindre,  qu'à 
1 68    celles  ||  de  noftre  Conuent  plus  referrez  dans  les  bois. 

Quelques  particuliers  mal  affectionnés  ont  eu  fort 
bonne  grâce  de  dire,  que  les  Religieux  y  ont  bien  peu 
aduancé  pour  le  fpirituel,  ie  voudrois  bien  voir  qu'ils 
y  euffent  plus  faiél  pour  le  temporel,  car  au  contraire 
que  nous  leurs  ayons  nuis,  il  nous  defplaifoit  allez  de 
voir  que  toutes  leurs  plus  grandes  merueilles  fefont 
toufiours  paffées  en  parolles  &  promeffes,  &  prefque 
point  d'effe£l,  iufque  là,  que  les  anciennes  focietez 
depuis  plus  de  vingt  années  en  ça  qu'ils  ont  poffedé  le 
païs  pour  l'habiter  &  faire  valoir,  n'y  ont  pas  enfemen- 
cé  un  feul  arpent  de  terre.  Il  n'y  a  eu  que  nos  Religieux 
pour  efprouuer  la  terre,  &  la  feuUe  &  unique  famille 
Hébert  qui  y  a  faicl  trauailler,  tellement  que  fi  on  eut 
manqué  une  feule  année  d'y  porter  des  vivres  de 
France  tous  les  François  de  l'habitation  euffent  pery 
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de  faim,  comme  il  penfa  arriuer  lorfque  les  Anglois 
s'en  rendirent  maiftres,  auquel  temps  ceux  qui  com- 
mandoient  à  Kebec ,  euffent  bien  defiré  nous  faire 
fouffrir  les  premiers,  &  tirer  fi  peu  de  bled  d'Inde  qui 
nous  reftoit  de  noftre  iardin^  après  en  auoir  faiél  de 
bonnes  aumofnes  aux  plus  neceffiteux,  &  voyla  leur 
charité,  qui  nous  vouloit  faire  porter  la  peine  deûe  à 
leur  négligence  &  peu  de  foin. 

Mais  fi  nous  voulons  pénétrer  plus  auant  &  voir  de 
quel  genre  de  deuotion  ils  fe  font  portez  à  la  conuer- 
fion  des  Saunages,  nous  trouuerons  que  nous  n'auons 
eu  aucun  plus  grand  empechemens  que  de  la  part 
des  François,  car  outre  la  mauuaife  vie  de  plufieurs, 
la  plufpart  ne  defiroient  pas  en  effeél,  qu'il  s'y  fit 
aucune  conuer- 1|  fion  tant  ils  apprehendoient  qu'elle  1 69 
ne  diminuât  le  trafique  du  caftor,  feul  &  unique  but 
de  leur  voyage.  O  mon  Dieu,  le  fang  me  gelle  quand 
ie  rentre*  en  moy-mefme, & confidere qu'ils faifoient 
plus  d'eftat  d'un  caftor  que  du  falut  d'un  peuple  qui 
vous  peut  aymer. 

Et  l'indeuotion  eft  arriuée  iufques  là  qu'une  per- 
fonné  de  condition  (Catholique  de  profeffion)  interef- 
féedans  le  party,  nous  dit,  au  P.  Nicolas,  &  à  moy, 
que  fi  nous  penfions  rendre  les  Canadiens  &  Monta- 
gnais  fedentaires  proches  de  nous,  comme  nous  en 
auions  le  deffein  pour  les  pouuoir  commodément  inf- 
truire  &  maintenir  dans  noftre  créance,  qu'ils  les  en 
chafleroient  à  coups  de  baftons,  &  les  feroient  retirer 
au  loin  hors  de  toute  cognoiflance  de  leur  traite,  & 
voylacomme  nous  eftions  fauorifez,&quel  fecours  nous 
pouuions  efperer  de  perfonnes  fi  peu  fentans  le  bien. 
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Il  eft  pourtant  neceffaire,  &  toutes  les  autres  na- 
tions ChrefUennes  qui  ont  fubiugué  des  païs  infidelles 
l'ont  ainfi  pratiqué ,  que  les  peuples  que  l'on  veut 
inftruire  en  la  Loy  de  Dieu,  foient  réduits  à  viure  en- 
femble  en  baftiffans  des  bourgs,  villes  &  villages  fous 
de  bons  Chefs,  autrement  comment  voudroient  ils 
qu'on  les  rendit  iamais  Chreftiens,  les  Religieux  peu- 
uent-ils  toufiours  courir  auec  eux  Hyuer  &  Efté,  les 
bois  &  les  montagnes,  &  quelques  fois  en  des  pays 
fort  esloignez,  chargez  de  leurs  ornemens  &  petites 
170  commoditez,  ce  feroit  vouloir  rendre  ||  les  Religieux 
autant  Sauuages  que  les  Saunages  mefmes,  &  s'ils  ne 
pourroient  iamais  longtemps  perfeuerer  dans  cette 
fatigue,  ny  les  Sauuages  deuenir  gueres  autres  que 
touliours  barbares,  les  Religieux  les  venans  à  quitter, 
puis  que  les  François  mefmes,  mieux  inftruits  &  esle- 
uezdans  l'Efcole  de  la  Foy,deuiennent  Sauuages  pour 
fi  peu  qu'ils  viuent  auec  les  Sauuages,  &  perdent  pref- 
que  la  forme  du  Chreftien,  fi  cela  eft,  comme  il  eft 
vray  femblable,  pourquoy  voudroit  on  que  l'on  ha- 
fardat  imprudemment  le  faint  Baptefme  à  des  per- 
fonnes  qu'on  fçait  affeurement  (eftans  errans  comme 
ils  font)  qu'ils  ne  pourroient  viure  en  Chreftiens,  l'ex- 
périence nous  la  *  fait  voir  en  ce  que  la  plufpart  des 
Sauuages  que  nos  Frères  ont  baptifez  en  Canada,  & 
puis  renuoyez  hyuerner  entre  leurs  parens  pour  y  pro- 
fiter, y  ont  au  contraire  prefque  oublié  la  pratique  du 
Chreftien,  &  fuffent  deuenus  derechef  Sauuages  fans 
le  foin  que  l'on  a  pris  de  les  redreffer  :  Et  c'eft  pour- 
quoy ie  dis  que  l'on  ne  fera  iamais  grand  profit,  fi  on 
ne  fuit  noftre  premier  deffein,  qui  eft  de  les  rendre 
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fedentaires,  &y  entremesler  parmy  eux,  des  familles 
de  bons  &  vertueux  Catholiques,  pour  leur  monftrer 
la  pratique  &  l'exemple  des  chofes  qu'ils  auront  ap- 
prifes  des  Religieux,  &  qu'ils  ont  peine  deconceuoir 
en  leurefprit,  fansceft  exemple  exercée  *  des  bons  fe- 
culiers  parmy  la  mefnagerie. 

C'eft  donc  à  noftre  très  grand  regret  &  ||  defplaifir,  171 
que  les  chofes  n'y  ont  pas  fi  heureufement  auancées 
comme  nos  efperances  nous  promettoient  foiblement 
fondées  fur  des  colonies  de  bons  &  vertueux  Catho- 
liques que  les  Marchands  y  deuoient  eftablir,  fuiuant 
les  promeffes  qu'ils  en  auoient  fait  au  Roy  en  prenant 
le  traité,  &  par  ainfi  les  Pères  Recolleds  ont  fait  beau- 
coup (n'eftant  point  affifté  &  au  contraire  contrarié) 
d'en  auoir  baptifé  plufieurs,  &  difpofé  un  grand  nom- 
bre qui  ne  demandent  qu'un  peu  de  fecours,  à  faute 
duquel  nousauons  efté  contraints  de  différer  le  faint 
Baptefme  de  beaucoup,  &  d'attendre  l'aflîftance  & 
faueur  que  Meffieurs  les  nouueaux  affociez  nous  font 
efperer  pour  le  maintenir  &  conférer  auecfruift. 

Les  chofes  ne  fe  font  pas  trop  tard  quand  elles  fe  font 
bien.  On  tient  que  nos  Pères  des  Indes,  ont  employé 
iufques  à  treize  ou  quatorze  années  auant  que  d'auoir 
pu  conuertir  le  Royaume  de  Voxu  ,  &  qu'on  a  efté 
prés  de  38.  ans  auant  que  de  rien  faire  au  paysdu  Bre- 
lil;  c'eft  le  Jardin  de  Dieu,  duquel  les  fruiéls  meurif- 
fent  en  leur  temps,  quand  ils  font  arroufez  de  la  bene- 
diftion  du  Très-Haut,  que  nous  deuons  attirer  en 
nos  âmes  par  la  patience  &  la  perfeuerance,  au  bien 
encommencé. 
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172  II  Du  Cap  de  Viâoire^  &  comme  nous  nous  achemi- 

names  au  pays  des  Hurons.  Du  gouuernement 
des  Sauuages  allans  en  voyages.  Comment  ils 
cabanent  6  tirent  du  feu  de  deux  petits  bajlons, 
&  des  trauaux  que  nous  fouffrimes  en  chemin. 
Auec  Pimportunité  des  moufquites  &  confins. 

Chapitre  VI. 

Apres  auoirefté  rafraîchis  par  quelques  iours  auec 
nos  frères,  &  ioûy  de  leur  douce  conuerfation  dans 
noftre  petit  Conuent,  nous  montâmes  auec  les  barques 
par  le  mefme  fleuue  S.  Laurens  pour  la  traite  du  Cap 
de  Viéloire^  d'où  il  y  a  de  Kebec  enuiron  cinquante 
lieues.  On  nous  fepara  dés  l'entrée  chacun  dans  une 
barque  particulière  pour  y  contenir  les  Mattelots  en 
leur  deuoir  &  prendre  foin  des  prières  qui  fe  font  foir 
&  matin  en  tous  les  bords  où  les  Catholiques  domi- 
nent, le  defagreois  allez  au  Capitaine  de  mon  vaif- 
feau  dans  ce  foin,  car  eftant  de  la  prétendue  y  il  eut 
bien  defiré  ou  que  nous  enflions  aflîfté  à  fes  Pfeaumes, 
ou  que  nous  fuflions  defcendus  à  la  proue,  &  luy 
auoir  le  deflus  qui  eftoitdeu  à  l'Eglife^  mais  ie  ne  le 

173  pu  trouver  bon  &  tifmes  *  chacun  fa  par-  ||  tie  à  la 
poupe  en  paix,  &  fans  diflention,  car  hors  l'intereft 
de  la  Religion,  il  eftoit  bonnette  homme,  accommo- 
dant &  coufindu  fieurde  Caen,  lors  noftre  Admirai. 

Par  tout  le  chemin  nous  eûmes  la  récréation  d'une 
très-belle  veuë,  d'un  beau  païfage,  &  la  confolation 
d'un  temps  fort  doux,  où  nous  vimçs  les  tçrrçs  par 
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tout  plattes^  belles,  unies^  un  peu  fablonneufes  neant- 
moins  couuertes  de  très-beaux  bois ,  la  riuiere  fort 
poiflbnneufe,  &  par  tout  grande^  large  &  profonde 
plus  qu'aucune  de  noftre  Europe. 

Dans  l'entretien  de  mespenfées,  ilm'arriuoit(d'un 
fi  bel  obieft)  de  grands  fouhaits  d'y  voir  des  villes  & 
villages  baftis,  &  où  l'air  &  la  chaffe  font  également 
bonnes,  mais  ces  penfées  n'enfantoient  en  moy  que 
des  regrets  de  mon  impuifl'ance.  Tous  les  foirs  onpofoit 
l'anchre,&  aux  heures  du  iour  que  les  vents  nous  ef- 
toient  contraires  on  faifoit  alte,  &  pendant  ce  temps  là 
ons'alloitpromenerfurlagreve,&danslesboisclairs& 
ouuerts^qui  nous  eftoientd'unefinguliereconfolation. 

Nous  paflames  aux  trois  riuieres  que  ie  contem- 
play  curieufement  pour  eftre  un  feiour  fort  agréable 
&  charmant.  Les  François  ont  nommé  ce  lieu  les 
trois  riuieres,  pour  ce  qu'il  fort  des  terres  une  aflez 
belle  riuiere,  qui  fe  vient  defcharger  dans  le  grand 
fleuue  de  fainél  Laurens  par  trois  principales  embou- 
cheures,  caufées  par  plufieurs  petites  ||  Isles  qui  fe  174 
rencontrent  à  l'entrée  de  ce  fleuue,  &  puis  nous  trou- 
uames  le  Lac  S.  Pierre  qui  contient  enuiron  fix  ou 
fept  lieues  de  longueur  &  trois  ou  quatre  de  large  par 
endroits,  &  prés  de  quatre  braffes  de  profondeur,  du- 
quel l'eau  eft  prefque  dormante  &  fort  poiflbnneux, 
enuironné  de  petites  collines,  ruiffeaux  &  petites  ri- 
uieres qui  s'y  defchargent  &  rendent  le  lieu  agréable 
&  plein  d' Isles  ou  Isletes. 

A  l'iffuë  du  Lac,  nous  entrâmes  peu  après  au  port 
du  Cap  de  Vidoire,  &  y  pofames  l'anchre  le  iour  de 
la  fainfte  Magdelene  enuiron  les  fix  &  fept  heures 
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du  foir,  où  défia  s'eftoient  cabanez  le  long  du  riuage, 
grand  nombre  de  Sauuagesde  diuerfes  Nations  pour  la 
traite  des  caftors  auec  les  François.  Cette  contrée  eft 
très-belle  &  autant  plaifante  qu'aucune  qui  foit  en 
tout  le  Canada^  iufques  à  la  riuiere  des  prairies^  d'oîi 
il  y  a  d'icy  enuiron  douze  lieues,  &  de  Kebec  plus  de 
foixante.  On  voit  du  port  fix  ou  fept  Isles  toutes  de 
front,  couuertes  de  beaux  arbres  d'une  égale  hauteur, 
qui  couurent  le  Lac  S.  Pierre  &  la  riuiere  des  Ignier- 
honons  (nation  Hyroquoife)  qui  fedefcharge  icy  dans 
le  grand  fleuue,  vis  à  vis  du  port,  beau,  large  &  fort 
fpacieux. 

La  traite  eftant  faite  &  les  Hurons  prefts  à  partir, 
nous  les  abordâmes  en  la  compagnie  du  fieur  de  Caen 
gênerai  de  la  flotte,  lequel  nous  fit  accepter  chacun 
pour  un  canot  moyennant  quelque  petit  prefent  de 
175  haches,  ||coufteaux,  &  canons  ou  petits  tuiaux  de 
verre  qu'on  leur  donna  pour  noftre  defpence.  Toute 
la  diflSculté  fut  de  nous  voir  fans  armes  qu'ils  euflent 
defiré  en  nous  pluftoft  que  toute  autre  chofe,  pour 
guerroyer  leurs  ennemis,  mais  conmie  les  efpées  &les 
moufquets  n'eftoient  pas  de  noftre  gibier,  nous  leur 
fifmes  dire  par  le  Truchement  que  nos  armes  efloient 
fpirituelles ,  auec  lefquelles  nous  les  inftruirions  & 
conferuerions  à  l'encontre  de  leurs  ennemis  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu,  &  que  s'ils  vouloient  croire 
nos  confeils,  les  Diables  mefmes  ne  leur  pourroient 
plus  nuire;  Cette  refponfe  les  contenta  fort,  &  nous 
eurent  dans  une  très  haute  eftime,  tenansà  faueur  de 
nous  auoir  comme  nous  de  les  accompagner  &  de 
feruiren  une  fi  belle  occafion. 
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Le  voyage  de  la  France  icy,  nous  auoit  efté  bien 
pénible,  mais  fans  comparaifon  celuy  que  nous  al- 
lions entreprendre  quoy  que  plus  court,  nous  le  de- 
uoit  eftre  beaucoup  dauahtage  pour  tant  de  péril  *  emi- 
nens  qui  vous  auoifinent  en  chemin,  tous  les  iours 
de  la  mort.  Nous  inuoquames  fur  nous  la  grace  du 
S.  Efprit,  raflîftance  de  la  Vierge  &  des  Sainfts,  puis 
nous  primes  congé  des  Chefs  de  la  traite,  &  nous  ren- 
dimes  auec  nos  petits  paquets  dans  les  cabanes  de  nos 
Hurons  tout  prefts  à  partir  &  fe  mettre  en  campagne. 

Or  la  raifon  pour  laquelle  il  nous  fallut  neceflaire- 
ment  feparer  &  nous  mettre  cha-  ||  cun  dans  un  ca-  176 
not  à  part  fut  pour  ce  qu'ils  font  fort  petits  &  qu'il 
n'y  peut  *  à  chacun  que  cinq  ou  fix  perfonnes  auec  les 
marchandifes.  Mes  hommes  eftoient  cinq  en  nombre 
&  ie  faifois  le  fixiefme,  l'un  feruoit  de  gouuerneur  que 
i'auois  derrière  mon  dos  tellement  prés  de  moy,  qu'a- 
uec  le  bout  de  fon  grand  auiron  il  m'attrapoit  fouuent 
le  fommet  de  la  tede  que  ie  tenois  baiffée  le  plus  que 
ie  pouuois  pour  euiter  ces  rencontres,  heureux  qu'il 
ne  me  frappoit  pas  à  dedein.  l'eftois  quafi  en  ploton 
aflis  à  codé  d'un  nageur,  puis  deux  autres  nageurs 
eftoient  affis  deuant  moy  à  codé  l'un  de  l'autre,  &  le 
cinquiefme  barbare  tenoit  le  deuant  du  Nauire,  qui 
dans  l'occafion  fe  tenoit  debout,  les  iambes  au  large 
&  l'auiron  en  main  pour  euiter  aux  dangers  de  quel- 
ques périlleux  paflages,  &  en  ceft  équipage  nous  fu- 
mes conduis  iufques  dans  leur  pays,  fans  plus  reuoir 
nos  Frères  en  chemin  que  les  deux  premières  foirées 
que  par  hazard  nous  cabanames  auec  le  P.  Jofeph, 
mais  pour  le  P.  Nicolas  ie  ne  le  trouuay  pour  la  pre- 
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miere  fois,  qu'à  deux  cens  lieues  de  Kebec,  à  la  nation 
que  nous  appelions  les  Ebicerinys  ou  Sorciers,  &  les 
Hurons  Squekaneronons. 

Noftre  premier  gifte  fut  à  Ix  riuiere  des  prairies, 
qui  e(l  à  cinq  lieues  au  defTous  du  Saut  fainà  Louis, 
où  nous  trouuames  defià  d'autres  Sauuages  cabanez, 
qui  faifoient  feftin  d'un  grand  ours  qu'ils  auoient 
177  pourfuivy  &  pris  dans  la  riuiere  comme  il  ||  penfoit 
fe  fauueraux  Isles  voifines  :  Ces  barbares  fiaifans  bonne 
chère,  fe  refioûiflbient  honneftement,  chantoient  tous 
enfemblement,  puis  alternatiuement,  d'un  chant  fi 
doux  &  agréable  que  i'en  demeuray  tout  eflonné  & 
rauy  d'admiration:  de  forte  que  depuis  ie  n'ay  rien 
ouy  de  plus  armonieux  entr'eux  ;  car  leur  chant  ordi- 
naire eil  alTez  mal  gracieux. 

Nous  cabanames  affez  proche  d'eux  &  fifmes  chau- 
dière à  la  Huronne,  mais  pour  ce  coup  ie  ne  pu  encor 
manger  de  leur  fagamité,  pour  ce  qu'elle  me  fembloit 
trop  fade  &  defgouftante ,  &  me  fallut  ainfi  coucher 
fansfouper,  car  ils  auoient  mangé  en  chemin  tout  le 
petit  fac  de  bifcuit  que  i'avois  pris  aux  barques  pour 
mon  voyage,  fans  s'informer  s'il  me  feroit  befoin  ou 
non,  comme  gens  qui  n'ont  pas  grand  foucy  du  len- 
demain, &  puis  me  voyant  fi  délibéré  &  contant* 
dans  ma  mifere,  ils  croyoient  que  leur  fagamité  me 
fembleroit  bonne  à  la  lin  du  compte,  &  par  ainfi  qu'il 
n'y  auoit  pas  grand  danger  de  s'accommoder  pour 
m'incommoder  de  mon  bifcuit,  duquel  ils  firent  place 
nette  le  mefme  iour  de  noftre  partement. 

Noftre  lit  fut  la  terre  nuë  drefle  à  l'enfeigne  de  la 
Lune,  auec  une  pierre  pour  mon  cheuet  plus  que  n'a- 
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uoîent  les  Sauuages,  qui  n'ont  accouftumé  d'auoirla 
tefte  plus  haute  que  les  pieds  :  noftre  cabane  fut  faite 
de  deux  rouleaux  d'efcorces  pofées  fur  quatre  petites 
perches  picquées  en  terre  &  accommodées  ||  en  pen-  178 
chans  au  deffus  de  nous.  Le  matin  venu  on  fit  chau- 
dière pour  partir,  mais  ie  m'abflins  encor  de  la  faga- 
mité  pour  cette  féconde  fois,  iufques  à  la  troifiefme 
qu*eftant  deuenu  fort  foible  &  abbatu,  ie  commençay 
d'en  manger  un  petit  &  de  m'y  accouflumer  en  me 
faifant  violence. 

Mais  pour  ce  que  la  façon  de  faire  des  Sauvages  & 
leur  manière  de  s'accommoder  allans  en  voyage  eft 
prefque  toufiours  de  mefme,  ie  vous  diray  fuccinâe- 
ment  cy  après  leur  méthode,  &  comme  ils  s'y  gou- 
uernentj  après  que  i'auray  donné  un  petit  mot  d'auis 
à  ceux  qui  font  à  faire  de  longs  voyages  auec  eux,  &  fe 
mettre  fous  leur  conduite  plus  affeurée  dans  le  pays 
que  celle  des  François,  qui  n'oferoient  encor  d'eux- 
mefmes  fe  hafarder  par  les  bois  &  s'esloigner  de  l'ha- 
bitation fans  guide. 

Il  fe  faut  donc  refoudre  dés  le  commencement  à  la 
patience  &de  foufifrir  beaucoup,  pour  ce  qu'à  toute 
heure  les  fuiets  s'en  prefentent.  Il  fe  faut  auffi  eftu- 
dier  à  la  douceur  &  monftrer  une  face  ioyeufe  &  mo- 
deftement  contante,  &  chanter  par  fois  des  Hymnes, 
&  Cantiques  fpirituels,  tant  pour  fa  propre  confola- 
tion,  le  foulagement  de  fes  peines,  que  pour  le  con- 
tentement &  édification  de  ces  Saunages, qui  prennent 
un  fingulier  plaifir  d'ouyr  chanter  les  louanges  de 
noftre  Dieu  pluftoft  que  des  chanfons  profanes,  con- 
tre lefquelles  ie  leur  ay  veu  quelquesfois  monftrer  de 
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179  la  répugnance.  O  bon  ||  Jefus,  qui  condamne  les  mau- 
vais Chreftiens  chanteurs  de  chanfons  diflbluës  & 
mondaines. 

Sur  tout  fi  on  a  quelquefois  de  l'impatience,  il  la 
faut  eftouffer  au  dedans  de  foy-mefme  fans  la  faire  pa- 
roiftre  au  dehors,  &  n'eftre  point  fongear*,  chagrin, 
turbulent,  non  plus  qu'efuenté,  pour  ce  qu'ils  mef- 
prifent  fort  ces  mauuaifes  qualitez,  en  un  bon  efprit, 
comme  nous  en  un  homme  qui  s'eftime  fage. 

Une  ou  deux  bouteilles  d'eau  de  vie  feroient  fort 
neceflaires  pour  fe  fortifier  le  cœur  en  chemin, def- 
quelles  il  faudra  faire  part  à  ces  Saunages,  auec  un  tel 
mefnage  toutesfois  qu'elles  puifTent  durer  iufques  à 
la  fin  du  voyage,  car  on  fe  fent  quelques  fois  fi  foible  & 
abbatu  du  cœur ,  que  faute  de  cette  regale,  on  fouflfre 
de  grandes  débilitez  &  afTadifiemens  d'efiomach.  Paf- 
fant  par  les  Nations  qu'on  trouue  en  chemin,  il  eft 
fort  à  propos  qu'on  leur  traite  toufiours  quelque  petit 
morceau  de  poiffon,  ou  viande,  pour  feftiner  au  foir 
après  le  trauail,  car  pour  ces  petites  courtoifies&  li- 
béral itez,  on  reçoit  fouuent  d'eux  de  beaucoup  plus 
grandes  :  Ils  vous  nourriffent  au  refte  du  temps,  ils 
portent  vos  pacquets  &  vos  bardes,  vous  exemptent 
de  nager,  &  vous  ayment,  refpeélent,  &  cheriffent 
comme  Capitaines  &  bons  amys,  &  fi  dauanture  vous 
tombez  malades  en  chemin  ils  vous  porteroient  fur 

i8o  leurs  efpaules  pluftoft  que  ||  vous  abandonner,  &  auec 
tout  cela  on  patit  encore  affez ,  c'eft  pourquoy  on  a 
befoin  de  leur  amitié  &  qu'ils  vous  ayent  en  quelque 
eftime,  fi  on  y  veut  faire  fruiél  &  auoir  du  contente- 
ment auec  eux. 
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Les  dangers  &  périls  qu'on  rencontre  en  chemin 
font  fi  grands  &  frequens  qu'ils  ne  fe  peuuent  pref- 
que  expliquer^  car  premièrement  en  quatre-vingt  ou 
cent  fauts  qu'il  y  a  delà  riuiere  des  prairies  aux  Hu- 
rons,  il  y  en  a  une  quantité  que  l'on  ne  fe  hafarderoit 
iamais  fi  la  fage  conduite  des  Sauuages  ne  vous  en 
donnoit  l'afleurance.  Il  faut  aduoûer  que  le  marcher 
pieds  nuds &  fans  fandales^  comme  i'ai  fait  partout 
le  voyage,  allant  &  venant,  à  l'imitation  de  noftre  Se- 
raphique  Père  fainél  François,  &des  premiers  Re- 
ligieux de  noftre  Sacré  Ordre,  qui  ont  parcouru  toute 
la  terre  habitable  en  cet  eftat,  m'eftoit  d'une  grande 
peine,  contraint  d'ainfi  faire  à  caufe  qu'eflant  fur 
terre  nous  rencontrions  fouuent  des  rochers,  des  lieux 
fangeux,  &  des  arbres  tombez  qu'il  nous  falloit  à 
toute  heure  eniamber,  &  nous  faire  quelquesfois  paf- 
fage  auec  la  tefte  &  les  mains  par  les  bois  toffus,  hail- 
liers  &  broffailles,  fans  (entier,  ny  chemin,  mais  ie  ne 
fçay  fi  on  pourroit  fouffrir  une  plus  rude  mortifica- 
tion que  des  mauuais  vents  de  l'eftomach  que  fes  falles 
gens  rendent  prefque  continuellement  dans  leurs  ca- 
nots, qu'en  guyfe  de  pots  de  chambre  ils  fe  feruoient 
de  leurs  ef- 1|  cùelles  à  potage,  ce  qui  feroit  capable  de  1 8 1 
fe  defgputerdu  tout  de  fi  defagreables  compagnies,  fi 
on  ne  fe  mortifioit  pour  l'amour  d'un  Dieu,  &  la 
gloire  d'un  Paradis  qui  mérite chofe  plus  grande. 

La  piqueuredes  moufquites  coufins  &  moucherons 
defquels  il  y  a  de  trois  ou  quatre  fortes,  comme  ie  di- 
ray  à  la  fin  de  ce  Chapitre,  eft  un  autre  tourment  fi 
grand  qu'il  femble  autant  de  petits  Démons,  defquels 
ie  penfay  perdre  la  veuë ,  comme  l'en  fus  offencé  au 
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vifâge,  aux  ïambes  &  aux  mains  ^  fans  m*en  pouuoir 
garantir  pour  diligence  que  i'y  apportafl'e^  c^eft  pour- 
quoy  eftre  chauflé,  &  auoir  de  bons  gands,  &  un 
voile  fur  la  face  eut  efté  bien  neceffaire.  S'il  faifoit  de 
la  pluye  ou  des  orages.,  nous  ne  pouuions  nous  en 
deffendre,  ny  le  iour  ny  la  nuift,  car  alors  elle  nous 
tomboit  à  plomb  fur  le  dos,  &  nous  couloit  par  deffous 
comme  de  petits  torrens  au  panchant  des  montagnes, 
mais  le  pis  eft  qu'elle  nous  oftoit  le  moyen  de  faire 
chaudière  &  prendre  noftre  refeftion. 

G)mme  apprentif  la  peine  m'en  eftoit  double,  car 
ne  fçachant  encor  la  langue  fmon  fort  peu  de  mots,  ie 
ne  pouuois  qu'à  peine  déclarer  mes  penfées  &  manî- 
fefter  mes  neceffitez  :  Dieu  feul  eftoit  celuy  en  qui  ie 
me  confolois,  &  à  l'humanité  de  mes  Saunages  qui  fe 
manifeftoit  aflezdans  la  compaflion  qu'ils  auoientde 
182  II  moy  &  à  l'affiftance  qu'ils  m'apportoient ,  mais  ce 
qu'ils  pouuoient  eftoit  bien  peu  de  chofe,  fmon  leur 
bonne  volonté  qui  me  contentoit  fort,  &  m'encoura- 
geoit  à  la  patience,  laquelle  i'apprenois  d'eux  mieux 
qu'en  Efchole  du  monde,  de  manière  que  ie  peu  *  dire 
auec  vérité  que  i'ay  trouué  plus  de  bien  en  eux  que  ie 
ne  m'eftois  auparauant  imaginé,  ny  moy,  ny  beau- 
coup d'autres  :  car  vous  diriez  icy  parlant  d'un  Sau- 
uage  que  c'eft  parler  d'une  befte  brutte,  d'un  loup  ra- 
uiffant,  ou  d'une  perfonne  fans  efprit,fans  raifon& 
fans  humanité ,  comme  un  tas  de  mefchans  coquins 
qu'on  laiffe  impunément  viure  entre  les  Chreftiens,  ce 
qui  n'eft  point  entre  les  Saunages  qui  ont  tous  de  l'hu- 
manité enuers  ceux  qui  ne  leur  font  point  ennemis, 
foient  eftrangers  ou  autres. 
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L'heure  de  fe  cabaner  venue,  mes  Sauuages  cher- 
cboient  une  place  propre  pour  y  pafler  la  nuicl,  où  ai- 
fement  fe  pût  trouuer  du  bois  fec  à  faire  du  feu,  finon 
ils  s'accommodoient  où  la  neceffité  les  contraignoit, 
quelquesfois  bien,  &  quelquesfois  mal,  félon  les  occur- 
rences. Le  lieu  choifi  on  y  portoit  le  canot,  nos  pac- 
quets  &  tout  ce  qui  eftoit  de  noftre  équipage,  puis 
tous  fe  mettoient  en  befongne  &  trauailloient  à  ce  qui 
eftoit  necelTaire  pour  le  logement.  Les  uns  alloient 
chercher  du  bois  fec,  &  moy  auec  eux,  les  autres  fept 
ou  huiftper-||ches  pourdrefler  la  cabane,  &  d'autres  i83 
prenoient  le  foin  de  batre  le  fuzil  &  mettre  la  chau- 
dière fur  le  feu,  qu'ils  attacboient  en  un  bafton  piqué 
en  terre,  pendant  qu'un  autre  cherchoit  deux  pierres 
plçittes  pour  concafler  le  bled  d'Inde  fur  une  peau  ef- 
tendue  contre  terre,  dequoy  on  faifoit  la  fagamité. 

L'hoftellerie  drcflée  &  les  roulleaux  d'efcorces  ef" 
tendus  fur  la  charpente,  qui  penchoit  en  voûte,  on 
ferroit  les  pacquets  le  long  de  la  cabane  contre  les  bois, 
&  le  canot  en  dehors,  puis  un  chacun  prenoit  place 
le  dos  appuyé  contre  les  facs  &  la  marchandifeà  l'en- 
tour  du  feu  qu'on  eftendoit  de  long  afin  qu'un  chacun 
y  pût  participer,  &  en  prendre  pour  petuner  tandis 
que  la  chaudière  bouïlloit. 

La  fagamité  eftant  cuite  toufiours  fort  claire,  on 
drelfoit  à  chacun  fon  potage  dans  les  efcuelles  d'efcor- 
ces que  pour  ce  fuiet  nous  portions  quant  &  nous* 
auec  chacun  une  cuilliere  de  bois  grande  comme  un 
petit  plat^  de  laquelle  on  fe  fert  à  manger  cette  menef- 
tre  foir&  matin,  qui  font  les  deux  fois  feulement  que 
l'on  fait  chaudière  par  iour,  fçauoir  quand  on  eft  ca- 
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bané  au  foir,  &  au  matin  auant  partir.  Si  nous  eftions 
par  trop  preffés  de  partir,  on  la  faifoit  deux  heures 
auant  iour^  que  tout  endormy  on  m'efueilloit  pour 
manger,  ou  feulement  fur  le  midy,  ou  bien  on  atten- 
doit  iufqu'au  foir,  fans  rien  manger  de  tout  le  iounque 
cette  feule  fois. 
184  II  Lorfque  nous  nous  rencontrions  deux  mefnages 
en  un  mefme  gifte,  ce  qui  arriuoit  fouuent,  nous  nous 
cabaniops  par  enfemble ,  Pun  faifant  un  des  codez  de 
la  cabane  couuert  de  fes  efcorces ,  &  l'autre  s^accom- 
modoit  de  l'autre,  &  chacun  faifoit.fa  chaudière  à  part, 
puis  tous  enfemblement  les  mangions  Tuneaprés l'au- 
tre fans  aucun  débat  ny  contention,  car  ils  ont  cela 
de  bon  qu'ils  ne  fe  font  aucun  reproche,  &  ne  difent 
point  mon  difner  eft  meilleur  que  le  voftre,  vous  eftes 
trop  grand  train  au  prix  de  nous  qui  fommes  peu,  car 
en  toutes  chofes  ils  s'accordent  admirablement  bien , 
&  font  leur  petit  feftin  comme  les  repas  d'une  trouppe 
de  bons  Religieux ,  où  Ton  n'entend  qu'une  voix  de 
paix  ou  un  filence  religieux. 

Pour  moy  qui  n'auois  pas  encore  le  cœur  bien  fait 
à  toutes  ces  faufl'es,  ie  me  contentois  pour  l'ordinaire 
de  la  fagamité  des  deux  qui  m'agreoit  dauantage,  bien 
qu'à  l'une  &  à  l'autre  il  y  eut  toufiours  des  falletez  & 
ordures  à  caufe  en  partie  qu'on  fe  feruoit  tous  les 
iours  de  nouuelles  pierres  &  affez  mal  nettes  pour 
concaffer  le  bled. 

D'efcumer  le  pot  iamais  il  ne  s'en  parle  non  plus 
que  de  lauer  la  viande,  ou  le  poiflbn,  auant  de  le 
mettre  au  pot.  Ils  traitèrent  un  morceau  de  venaifon 
à  la  petite  Nation,  mais  comment  penfez  vous  qu'ils 
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le  coupperent,  ce  fut  de  le  tenir  contre  terre  auecleurs 
pieds  falles,  &  à  mefure  qu'ils  en  couppoîent  quelque 
pièce  ils  la  iettoient  dans  la  chaudière  fans  autre  fel 
que  le  fable  qui  y  tenoit  attaché.  ||  Les  efcuelles  def-  i85 
quelles  nous  nousferuions  n'eftoient  iamais  nettoyées 
que  du  doigt  qui  efluyoit  le  reftedela  fagamité,  dont 
aucunes  ne  pouvoient  fentir  bien  bon,  qui  feruoient 
à  tomber  de  Peau  dans  leur  Canot,  &  pour  boire  & 
manger  comme  i'ay  dit.  Pay  admiré  l'honnefteté  de 
leur  aâion  en  tombant  de  Peau  fur  terre,  car  outre 
qu'ils  fe  retiroient  à  l'efcart,  ils  s'acroupiflbient  auec 
beaucoup  de  modeftie  à  l'exemple  des  anciens  hommes 
d'Egypte,  qui  en  faifoientde  mefme,  plus  ciuils  & 
honneftes  que  les  femmes  des  uns  &  des  autres,  qui 
fe  tiennent  debout  en  femblable  néceffité  fans  fe  beau- 
coup efcarter. 

Ils  faifoient  par  fois  chaudière  de  bled  d'Inde  non 
concaffé,  &  bien  qu'il  fut  toufiours  fort  dur,  pour  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  le  faire  cuire  entier,  il  m'agreoit 
dauantage  au  commencement,  pour  ce  que  ie  le  pre- 
nois  grain  à  grain,  &  par  ainfi  ie  le  mangeois  nette- 
ment &  à  loifir  en  marchant  &  dans  noftre  Canot.  Aux 
endroits  de  la  riuiere  &  des  lacs  où  ils  penfoient  auoir 
du  poiflbn,  ils  y  laiffoient  traifner  après  leur  Canot, 
une  ligne  à  lain,  de  laquelle  ils  accommodoient  de  la 
peau  de  grenouille  efcorchée,  auec  quoy  ilsprenoient 
du  poiflbn,  qui  feruoit  à  donner  gouft  à  la  fagamité, 
mais  quand  le  temps  ne  les  preflbit  point  trop,  comme 
lorfque  nous  defcendimes  pour  la  trai£le,  le  foir  ayans 
cabane,  une  partie  d'eux  alloit  tendre  leurs  rets  dans 
le  fleuue  ou  es  lacs  aufquels  ils  faifoient  par  fois  de  fort 
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bonnes  prifes,  comme  de  brochets,  efturgeons,  poif- 

1 86  fons  blancs  &  des  car  ||  pes,  qui  ne  font  neantmoîns 
telles,  ny  fi  bonnes,  ny  fi  groffes  que  les  noftres  de 
deçà,  puis  plufieurs  autres  efpeces  de  poiflbns  qu'on 
ne  cognoit  point  icy. 

Le  bled  d'Inde  que  nous  mangions  en  chemin,  ils 
Palloient  quérir  de  deux  en  deux  iours  au  fond  des 
bois  &  en  des  certains  lieux  efcartez,  où  ils  l'auoient 
caché  en  defcendans,  dans  de  petits  facs  d'efcorces  de 
bouleau,  car  autrement  ce  leur  feroit  trop  de  peine 
de  porter  toufiours  quant  &  eux  tout  le  bled  ou  les 
farines,  qui  leur  font  neceffaire  *  pour  leur  voyage,  & 
m'eftonnois  grandement  comme  ils  pouuoient  fi  bien 
remarquer  tous  les  endroits  où  ils  l'auoient  caché  fans 
fe  mefprendre  aucunement,  bien  qu'il  fuft  fouvent  fort 
esloigné  du  chemin,  &  bien  auant  dans  les  bois,  fous 
quelques  mottes  ou  enterré  dans  le  fable. 

La  manière  &  l'inuention  qu'ils  auoient  à  tirer  du 
feu,  &  laquelle  eft  pratiquée  par  tous  les  peuples  fau- 
uages  &  barbares,  eft  telle  &  fi  admirable  qu'elle  ne 
fe  peut  affez  admirer,  &  louer  le  diuin  Autheur  d'une 
telle  merueille.  Ils  prenoient  deux  battons  de  bois  de 
faulx,  tillet  ou  d'autre  efpece,  fecs  &  légers,  puis  en 
accommodoient  un,  d'enuiron  la  longueur  d'une  cou- 
dée ou  peu  moins ,  &  efpais  d'un  doigt  ou  enuiron, 
&  ayans  fur  le  bord  de  fa  largeur  caué  de  la  pointe 
d'un  coufteau  ou  de  la  dent  d'un  caftor,  une  bien  pe- 
tite foffette,  auec  un  petit  cran  à  cofté,  pour  faire  tom- 
ber à  bas  fur  quelque  bout  de  mefche  ou  chofe  propre 
à  prendre  feu,  la  poudre  réduite  en  feu  qui  deuoit 

187  tomber  ||  du  trou,  ils  mettoient  la  pointe  d'un  autre 
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bafton  du  mefme  bois,  gros  comme  le  petit  doigt  ou 
peu  moins,  dans  ce  trou  ainfi  commencé ,  &  eftans 
contre  terre  le  genoûilfurle  bout  du  bafton  large,  ils 
tournoient  l'autre  entre  les  deux  mains  fi  foudaine- 
ment&  fi  long-temps,  que  les  deux  bois  eftans  bien 
efchauffez,  la  poudre  qui  en  fortoit  à  caufe  de  cette 
continuelle  agitation  fe  conuertiflbit  en  feu,  duquel 
ils  allumoient  un  bout  de  leur  corde  feiche,  qui  con- 
ferue  le  feu  comme  meiche  d'arquebufe:  après  auec 
un  peu  de  menu  bois  fec,  ils  faifoient  du  feu  pour 
faire  chaudière. 

Mais  il  faut  noter  que  tout  bois  n'eft  pas  propre  à 
faire  du  feu,  ains  du  particulier,  &  que  nous  pouuons 
rencontrer  icy.  Or  quand  ils  auoient  de  la  difficulté 
d'en  tirer,  ils  deminçoient  dans  ce  trou  un  petit 
charbon,  ou  un  peu  de  bois  fec  en  poudre,  qu'ils  pre- 
noient  à  quelque  fouche  :  s'ils  n'auoient  un  bafton 
large,  comme  i'ay  dit,  ils  en  prenoient  deux  ronds,  & 
les  lioient  enfemble  par  les  deux  bouts,  en  la  manière 
d'une  nauette  de  Teffier,  &  eftans  couchez  le  genoûil 
deflus  pour  les  tenir  en  eftat,  mettoient  entre  deux  la 
pointe  d'un  autre  petit  bafton  du  mefme  bois,  qu'ils 
tournoient  par  l'autre  bout  entre  les  deux  mains 
comme  ci-deflus. 

Nos  Montagnais,  à  ce  qu'on  dit,  fe  feruent  d'une 
autre  forte  de  fufil,  qui  n'eft  neantmoins  faiél  comme 
les  noftresrils  ont  pour  mefche  la  peau  de  la  cuifle 
d'un  Aigle  auec  du  duuet  qui  prend  feu  aifement,  ils 
battent  deux  pierres  de  mine  enfemble  comme  nous 
faifons  une  pierre  ||  à  fuzil,  auec  un  morceau  de  fer  ou  1 88 
d'acier  :  au  lieu  d'allumettes  ils  fe  feruent  d'un  petit 
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morceau  de  tondre,  c'eft  un  bois  pourry  &  bien  fei- 
ché  y  qui  brusle  aifement  &  incefTamment  iufques  à 
tant  qu'il  foit  confommé,  ayant  pris  feu  ils  le  mettent 
dans  de  l'efcorce  de  cèdre  puluerifée,  &  foufflant  dou- 
cement cette  écorce  s'enflamme.  Voilà  comme  ils  font 
du  feu. 

Pourreuenir  à  noftre  voyage,  nous  ne  faifions  chau- 
dière que  deux  fois  le  iour,  qui  eftoit  peu  pour  moy, 
en  ce  temps  encor  mal  accouflumé  à  cefle  manière  de 
viande,  car  i'en  ufois  à  chafque  fois  fi  peu  que  les  deux 
repas  ne  meritoient  pas  le  nom  d'un  bien  petit,  c'eft 
pourquoy  i'eftois  toufiours  fort  foible  fans  auoir 
moyen  de  me  fortifier,  patiffant  plusque  mesSauuages, 
qui  eftoient  accouftumez  à  cette  façon  de  viure,  ioint 
que  petunans  aflez  fouuent  durant  le  iour,  cela  les 
confoloit,  le%  fortifioit  &  leur  amortiffoit  aucunement 
la  faim  &  non  pas  à  moy,  qui  n'en  ay  iamais  voulu 
ufer  peur  d'une  habitude  onereufe,  de  laquelle  on  ne 
fe  fait  pas  quitte  quand  on  veut,  &  fçay  des  perfon- 
nes  extrêmement  marries  d'en  auoir  iamais  ufé,  pour 
ce  qu'il  nuyt  plus  icy  pris  en  fumée  qu'il  ne  profite  à 
des  perfonnes  qui  ont  autre  chofe  à  difner,  ou  qui  ne 
font  point  incommodées  des  humiditcz  du  cerueau , 
car  alors  il  defeiche  médiocrement  pris ,  mafché,  ou 
en  fumée. 

L'humanité  de  mon  hofte  eftoit  remarquable,  en  ce 
que  n'ayant  pour  toute  couuerture  &  habillement, 
i8q  qu'une  peau  d'ours  aflez  petite,  ||  encor  m'en  faîfoit 
il  part  de  la  moitié,  la  nui£l  quand  il  pleuuoit,  fans 
que  ie  l'en  priafle,  &  mefme  me  difpofoit  la  place  au 
foir  oU  iç  deuois  repofer  la  nuift,  auec  quelques  petits 
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rameaux  de  cèdre,  ou  à  faute  d'iceux  fa  petite  natte  de 
ioncs,  qu'il  auoit  accouftumé  de  porter  en  de  longs 
voyages:  &  compatiflant  à  mes  trauaux  défia  affez 
grands,  il  m'exemptoît  de  nager  &de  tenir  Pauiron, 
qui  n'eftoit  pas  me  defcharger  d'une  petite  peine,  ou- 
tre le  feruice  qu'il  me  rendoit  de  porter  mes  pacquets 
par  tous  les  Sauts ,  bien  qu'il  fîiil  defià  aflez  chargé  de 
fes  marchandifesj  &  à  fon  tour  du  Canot  qu'il  portoit 
fur  fon  efpaule,  parmy  de  fi  fafcheux  &  pénibles  che- 
mins, où  il  luy  falloit  faire  diuers  voyages. 

Un  iour  ayant  pris  le  deuant  comme  eftoit  ma 
couftume  pendant  que  mes  Sauuages  defchargeoient 
le  Canot  &  portoient  les  marchandifes  au-delà  des 
Sauts,  ie  me  trouuay  à  l'improuifte  efgaré,  en  une 
grande  eftenduë  de  terre  tremblante  fous  mes  pieds, 
proche  d'un  lac^  que  nous  deuions  pafler:  eftonné  de 
cefte  nouueauté,  ie  m'en  retiray  fort  doucement  &  à 
petits  pas,  fur  un  rocher  qui  eftoit  là  auprès,  peur  de 
plus  grand  inconuenient,  cariln'y  auoit  point  là  lieu 
de  feureté  pour  moy.  Il  y  a  plufieurs  Autheurs,  qui 
afTeurent  qu'il  y  a  des  Islesqui  flottent  fur  les  eaux, 
&  mefme  Hérodote  faift  mention  d'une  femblable , 
fituée  prés  la  ville  Botis,  non  loing  du  Nil,  mais  on 
s'en  peut  donner  de  garde,  comme  de  celle-cy,  car 
comme  elles  ne  font  pas  tout  à  faifl  deftachées  de  la 
Il  terre  ferme, finon  quelqu'unes,  au  premier  pas  on  190 
s'en  peut  tirer  &  fe  mettre  en  chemin  afleuré. 

Nous  rencontrions  auftî  par  fois  de  furieux  bour- 
biers, defquels  nous  receuions  de  grandes  incommo- 
ditez  &  des  peines  nompareilles  d'en  pouuoir  for- 
tir,  que  les  iambes  toutes  embourbées,  comme  il  ar- 
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riuaà  un  certain  François,  lequel  s'il  n'eufteu  les  iam- 
bes  efcarquillées  au  large  eut  enfoncé  iufques  aux 
oreilles,  comme  il  enfonça  iufques  aux  reins.  On  a 
auffi  bien  de  la  peine  de  fe  faire  paffage  auec  la 
tefte  &  les  mains  parmy  les  bois  touffus,  où  il  s'y 
en  rencontre  auflî  grand  nombre  de  pourris  &  tom- 
bez les  uns  fur  les  autres,  qu'il  faut  eniamber  & 
monter  par  deffus,  fans  craindre  la  fuitte&  l'impor- 
tunité  d'un  nombre  fans  nombre  de  moufquites  & 
confins,  qui  vous  font  une  continuelle  &  très  cruelle 
guerre,  pire  que  celle  des  loups,  qui  fe  contentent  de 
la  première  brebis,  &  non  ces  animaux  de  la  pre- 
mière piqueure. 

le  fuis  auffi  comme  aQeuré  que  fans  l'eflamine ,  qui 
mecouuroit  la  face  &  le  vifage,  que  i'eftois  pour  en 
perdre  la  velie,  comme  i'en  fus  playé  par  toutes  les 
parties  defcouuertes  fans  y  auoir  pu  apporter  de  re- 
mède non  plus  que  plufieurs  François,  qui  en  deuin- 
drent  aueugles  pour  plufieurs  iours,  tant  efl  pefliferé 
&  veneneufe  la  piqueure  de  ces  petits  démons,  à  qui 
n'a  encor  pris  l'air  du  païs. 
Ces  beflioles  ne  paroiflent  neantmoins  pas  tou- 
1 9 1  fiours,  mais  au  temps  le  plus  chaud,  &  lors  ||  qu'il  ne 
faid  point  de  vent,  autrement  qui  en  pourroit  iamais 
fouffrir  l'importunité  &  les  morfures  malignes,  qui 
rendent  les  perfonnes  femblables  à  des  lépreux,  laids 
&  hideux  à  ceux  qui  les  regardent.  le  ne  fçay;  car 
pour  moy  ie  confefTe,  que  c'efl  le  plus  rude  martyre 
que  i'ai  fouffert  dans  le  païs,  la  faim  &  la  foif,  la  laffi- 
tude  &  la  fièvre ,  ne  font  rien  en  comparaifon.  Ces 
petites  befles  ne  vous  font  pas  feulement  la  guerre 
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pendant  le  iour,  mais  mefme  la  nuiél  elles  fe  iettent 
dans  vos  yeux,  elles  entrent  dans  voftre  bouche,  paf- 
fent  par  deffous  vos  habits,  &  perce*  mefme  l'eftoffe 
qui  ioinft  voftre  chair,  de  leur  long  efguillon,  Iç  bruit 
vous  en  eftauflî  fort  inportun,  car  ildefrobe  fouuent 
voftre  attention,  vous  empefche  de  prier  Dieu  ,  de 
lire,  d'efcrire  &  de  faire  vos  exercices  auec  quelque 
repos,  fe  fourrent  partout,  &  principallement  dans 
les  chambres,  oîi  le  vent  ne  domine  point,  c'eft  ce  qui 
nous  obligeoitd'y  brusler  fouuent  de  l'encens,  la  fu- 
mée duquel  les/aifoit  raflbir,  &  puis  reuenoient  de 
plus  bel  qu'auparauant. 

Il  y  en  a  de  trois  ou  quatre  fortes,  dont  les  uns 
s'appellent  en  Montagnais  fentimeou,  en  Huron  ta- 
chiey  ou  tefchey,  &en  François  confins,  ce  font  ceux 
qui  ont  ces  longs  efguillons  très  déliez  &  menus.  11  y 
en  a  encore  d'une  autre  efpece  au  païs  de  nos  Mon- 
tagnais, que  ie  n'ay  point  veu  chez  nos  Hurons,  ny 
par  toutes  leurs  contrées.  Ci  petites,qu'à  peine  les  peut- 
on  voir,  mais  importunent  &  mordent  comme  petits 
diablotins,  qui  eft  le  nom  propre  que  leur  donnent 
les  Montagnais,  à  fçauoir  mani-  ||  touchis;  les  Fran-  192 
cois  mouches-quilles  ou  mouchequites,  qui  ne  vien- 
nent que  vers  le  mois  d'Aouft,  &  n'ont  pas  longue 
durée. 

Au  païs  des  Hurons,  à  caufe  qu'il  eft  defcouuert 
&  habité,  il  y  a  peu  de  ces  coufins,  iinon  aux  forefts  & 
lieux  où  les  vents  ne  dominent  point ,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'Efté,  car  en  autre  faifon  il  ne 
s'en  voit  nulle  part,  non  pas  mefme  dans  les  fapi-. 
niers,  c'eft  pourquoy  ne  les  craignez  point. 
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Suitte  de  noftre  voyage  aux  Hurons.  De  la  na- 
tion des  Ebicerinys.  De  celle  de  bois  6  des 
cheuetix  releue:(.  Comme  ils  chantent  les  ma- 
lades^ &  de  la  manière  que  les  femmes /e  gouuer- 
nent  ayant  leur  mois. 

Chapitre  Vil. 

Nous  pafTames  par  plufieursnationsSauuages,mais 
nous  y  arreftames  affez  peu  à  chacune,  aux  unes  une 
nuiftj&aux  autres  quelques  heures  feulement,  pour 
toufiours  aduancer  chemin,  finon  aux  Ebicerinys  & 
Sorciers,  où  nous  feiournamesdeux  iours  entiers,  tant 
pour  nous  repofer  de  la  fatigue  du  chemin,  que  pour 
traider  auec  eux  de  la  marchandife  de  nos  Hurons, 
pour  de  leurs  pelleteries. 

La  rencontre  que  nous  fifmes  icy  du  P.  Nicolas, 
193  pour  eftre  la  première  depuis  noftre  par  ||  tement  de 
Kebec,  nous  obligea  puiffamment  de  nous  entreca- 
reffer  &  nous  refioûir  en  noftre  Seigneur  de  cefte  heu- 
reufe  entreueuë,  laquelle  fut  fuiuie  d'un  feftin  que  ce 
bon  Père  ordonna  à  la  façon  du  païs,  qui  me  fembla 
excellent  au  delà  de  toute  la  bonne  chère,  que  i'ay 
iamais  faicl  en  noftre  Europe,  mais  pour  ce  que  la 
merueille  ne  s*eft  pas  portée  iufques  dans  un  tel  excès, 
que  ie  doiue  appréhender  de  le  dire;  figurez  vous  quels 
pouuoient  eftre  les  mets  de  ce  feftin,  un  peu  de  poif- 
fon  blanc,  auec  des  citrouilles  du  païs,  le  tout  cuit 
enfemblement  en  de  l'eau  pure,  fans  autre  fauffe  que 
du  bon  appétit,  qui  ne  pouupit  manquer  à  un  homme. 
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qui  auoit  tres-mal  fouppé  &  encor  plus  mal  couché^ 
mouillé  deffus  &  deflbus  d'un  grand  orage^  qui  nous 
auoit  duré  toute  la  nuift.  Pour  de  la  boiffon  il  ne  s'en 
parle  point  que  de  la  belle  eau  claire  du  Lac,  qui  eftoit 
làdeuant  noftre  cabane,  non  plus  que  de  linge,  de 
pain  &  de  fel^  qui  ne  leur  font  point  en  ufage,  ny 
beaucoup  d'autres  chofes  que  noftre  Europe  nous 
fournit  abondamment. 

Les  François  appellent  ordinairement  les  Ebice- 
rinys  le  peuple  forcier^  non  qu'ils  le  foieiit  tous,  mais 
pour  ce  que  c'eft  une  nation, qui  faift  particulière  pro- 
feflîon  de  confulter  le  diable  en  leur  neceflîté.  Lorf- 
qu'ils  le  veulent  communiquer  &  apprendre  quelque 
chofe  de  luy^  c'eft  ordinairement  dans  une  petite  tour 
d'efcorces,  qu'ils  dreffent  à  Pefcart  dans  les  bois,  ou  au 
beau  milieu  de  leurs  cabanes,  &  là  eftans  enfermez, 
ils  inuoquent  leur  démon  &  ||  reçôiuent  fes  oracles  194 
plus  fouuent  faux  que  vrays.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
feignent  luy  parler,  &  auoir  fa  communication,  pour 
eilre  eftimez  Pirotois  &  Magiciens ,  qui  ne  luy  par- 
lent pas  pour  tout,  *  &  ne  predifent  que  bourdes  & 
menfonges,  car  le  diable,  pour  fe  faire  plus  eftimer,  fe 
fai£l  rechercher,  &  nefe  familiarifepointà  tous. 

Ces  Sorciers  font  fort  couftumiers  de  donner  des 
iorts,  &  caufer  de  certaines  maladies,  à  ceux  contre 
lefquels  ils  ont  quelque  hayne,  qui  ne  fe  peuuent 
guérir  que  par  d'autres  forts  &  remèdes  extraordi- 
naires, dont  il  y  en  a  du  corps  defquels  ils  font  fortir 
des  grands  ferpens  &  des  longs  boyaux,  &  quelque- 
fois feulement  à  demy,  puis  rentrent,  qui  font  toutes 
chofes  diaboliques  &  inuentées  par  art  magique,  à 
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cela  prés^  &  excepté  la  communication  qu'ils  ont  auec 
les  démons,  ie  les  trouuois  aflez  bonnes  gens,  fort 
humains  &  courtois  en  leur  conuerfation,  &  d'un 
efprît  capable  de  quelque  chofe  de  bon,  s'ils  eftoient 
cultiuez  &  inftruiéls  en  la  loy  de  Dieu. 

Pour  leurs  habits  &  leur  cheuelure,  ils  les  portent 
à  la  mode  des  Algoumequins  courans,  mais  ie  me  fuis 
fort  eftonnéde  voir  des  hommes  entr'eux,  porter  en 
tefte  un  petit  capuce  rond,  comme  celuy  d'un  Cha- 
noine, faid  de  petites  lanières  de  fourrures,  larges 
d'un  trauers  de  doigts,  proprement  affemblez  &  cou- 
fus  iufques  au  bas  du  col,  puis  efparpirfe'es  à  l'entour 
des  efpaules,  qui  leur  battoient  enuiron  un  pied  de 
195  long  en  guife  ||  d'un  petit  camaïl  :  ie  ne  fçay  qui  leur 
en  a  donné  l'inuention  ny  fur  quel  modelle  ils  les  ont 
pris,  car  auant  noftre  arriuée  aux  Hurons,  ils  en  por- 
toient  des-ià  &  puis  les  noftres  font  plus  profonds  & 
quarrez,  tant  y  a  qu'ils  eftoient  fort  bien  faifts. 

Auec  ce  petit  capuce  qui  ne  leur  fert  qu'en  hyuer  & 
pour  de  longs  voyages,  quelques  uns  s'accommodent 
encores  de  certaines  manches  de  caftors  qui  leur  pren- 
nent par  derrière  les  efpaules  attachez  d'une  petite 
cordelette,  &  des  bas  de  chauffes  attachez  à  leur  cein- 
ture qui  leur  feruent  contre  le  grand  froid  du  Nord 
qui  eft  tel  qu'on  n'en  pourroit  fupporter  les  atteintes 
fans  fes  deffences  defquelles  ils  fe  feruent  quand  ils 

voyagent. 

Quelques  uns  portent  des  bonnets  de  chanure  & 
d'efcorce  du  bois  ati  fort  bien  tiffus  ou  ils  façonnent 
deux  manières  de  cornes  au  deffus  qu'ils  croyent  leur 
donner  bonne  grâce  ;  car  plus  les  chofes  font  defgui- 
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fées  plus  ils  les  ediment  riches  &  belles^  c'eftce  qui  a 
donné  fuie£l  à  nos  Marchands  François  de  bigarer  les 
capots  qu'ils  leur  trai£lent  de  diuerfes  couleurs^  de 
houlpes  &de  faulx  paflemens. 

On  dit  que  les  Arrabes  ont  quelque  choTe  d'appro- 
chans  de  nos  Sorciers  tant  en  leur  vie  que  en  leurs 
veftemens,  en  leur  vie  en  ce  qu'ils  font  prefque  tous 
errants,  &  en  leurs  veftemens  en  ce  qu'ils  n'ont  pref- 
que aucune  conformité  &  s'accommodent  chacun  félon 
que  la  pauureté  leur  permet,  Tun  eft  ||  tout  nud  &  196 
l'autre  un  peu  couuert.  Quelques  Arrabes  portent  des 
Turbans,  quelques  autres  des  capuces  qui  les  fait  fem- 
bler  des  mafques  tant  ils  font  mal  faids  &  grotefque- 
ment  accommodez. 

Il  y  a  une  certaine  Nation  entre  eux  lefquels  on  ap- 
pelle Arrabes  à  barrette,  non  qu'ils  en  portent  tous, 
mais  les  chefs  feulement.  Ce  nom  leur  eft  venu  de  ce 
qu'un  de  nos  Religieux  ayant  par  megarde  perdu  fa 
calotte  vers  le  fleuue  Jourdain  un  Arrabe  l'ayant  ra- 
malTée  la  porta  à  fon  Capitaine  difant  qu'elle  venoit 
d'un  franc  (s'Is* appellent  indifféremment  fane*  toutes 
les  nations  Chreftiennes,  François, Efpagnols, Italiens 
&  autres  qui  ne  font  point  nays  fuiets  &  efclaues  du 
grand  Turc).  Ce  Capitaine  fit  eftat  de  cette  calotte  & 
s'en  feruit  une  année  entière,  après  quoy  il  la  rendit 
au  Gardien  de  noftre  Conuent  de  Jerufalem,  mais  à 
la  charge  de  luy  en  rendre  une  neuue,  &  tous  les  ans 
retourne  porter  fa  barette  pour  en  rauoir  une  autre, 
laquelle  couftume  a  tellement  prévalu  qu'on  n'oferoit 
luy  auoir  refufé,  le  bonheur  eft  qu'il  n'y  a  que  le  Chef 
à  contenter ,  car  ceux  de  fa  troupe  portent  de  hauts 
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bonnets  pointus  ou  piramidales  &  non  ronds  Si  cor- 
nus comme  ceux  de  nos  BifTeriniens. 

Dans  ce  village  des  Ebicerinys ,  ie  perdis  tous  les 
mémoires  que  i'auois  dreffés,  des  païs  &  chemins  que 
i'auois  obferués  depuis  noftre  embarquement  de 
Dieppe,  &  ne  m'en  apperceus  qu'à  la  rencontre  de 
deux  Canots  fauuages,  de  la  nation  de  bois,  nation 
jQ«  fort  II  esloignée  &  auant  dans  les  terres  vers  la  mer 
du  Su,  à  mon  aduis,  ils  font  dependans  des  cheueux 
releuez  &  comme  une  mefme  nation,  auflî  font  ils 
nuds  entre  les  hommes,  comme  l'enfant  fortant  du 
ventre  de  fa  mère,  dequoy  mes  Hurons  fembloient 
auoir  horreur,  bien  qu'ils  ne  fuflent  gueres  plushon- 
neftes  eux  mefmes,  car  dans  noftre  Canot  ils  ne  fai- 
foient  non  plus  difficulté  de  fe  tenir  nuds,  &  pour 
chofe  que  ie  leur. en  die,  ils  me  refpondoient,que 
c'eftoit  pour  leur  commodité,  &  pour  n'eftre  emba- 
raffés  de  rien  en  nageant  non  pas  mefme  de  leur 
brayer. 

Ces  gens  de  bois,  auoient  à  leur  col  de  petites  fraî- 
zes  de  plumes  blanches,  &  leurs  cheueux  accommodez 
de  mefme  parure.  Leur  vifage  eftoit peint  partout  de 
diuerfes  couleurs  en  huyle  fort  ioliuement,  les  uns 
l'auoient  d'un  cofté  tout  vert  &  de  l'autre  rouge,  autres 
fembloient  auoir  tout  le  vifage  couuert  de  paffemens 
naturels  parfaitement  bien  faifts,  &  autres  tout  autre- 
ment, car  chacun  a  liberté  de  s'accommoder  comme 
il  veut,  &  de  fuiure  la  mode  auflî  folle  &  de  moindre 
coutange  que  celle  d'icy.  Mes  Hurons  fe  fardoient  aufli 
le  iour  qu'ils  deuoient  arriver  en  quelque  nation , 
mais  ils  v  eftoient  un  peu  groflîers,  &  n'auoient  pas 
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cefle  gentilleffe  ny  l'inuention  de  plufieurs  petites 
ioliuetez  qu'auoientces  gens  de  bois. 

Le  lendemain  après  midy  nous  trouvafmes  un  vil- 
kge  d'Algoumequins,  auquel  nous  ||  repofames  enui-  ,  ^^g 
ron  trois  heures,  pendant  lequel  temps,  il  fe  fift  une 
cbanterie  de  malade  dans  une  cabane,  auec  tant  de 
bruit  de  la  voix,  du  fon  des  tortues  &  du  frappement 
de  certains  battons,  queie  nefçauois  qu'en  iuger,  car 
i'eftoîs  encore  nouueau  dans  le  païs.  A  la  fin  ie  fus  cu- 
rieux de  m'approcher  &  voir  par  la  fente  de  la  cabane 
que  ce  pouuoit  eftre,  là  où  ie  vis  (ainfi  que  i*ay  veu  du 
depuis  par  plufieurs  fois  aux  Hurons,  pour  fembla- 
bles  occafions)  dix  ou  douze»  hommes ,  my  partis  en 
deux  bandes,  affis  contre  terre  &  arrangez  des  deux 
codez  de  la  cabane  &  deuant  chacune  bande  eftoit  une 
longue  perche  platte,  large  de  trois  ou  quatre  doigts, 
couchée  de  long  fur  la  terre  à  leurs  pieds  fur  lefquelles* 
ils  frappoient  continuellement  auec  chacun  un  baf- 
ton  en  main,  à  la  cadence  du  fon  des  tortues  &  des 
cbanfons,  qu'ils  entonnoient  &  pourfuiuoient  alter- 
natiuement,  d'un  ton  le  plus  haut  qu'ils  pouuoient, 
penfanspar  là,  d'autant  pluftoft  obtenir  ce  qu'ils  defi- 
roient,  que  plus  ils  feroient  de  bruit. 

Loki  ou  Médecin  eftoit  au  haut- bout  auec  fa  grande 
tortue  en  main,  qui  battoit  la  mefure,  &  commençoit 
les  chanfons  que  les  autres  pourfuivoient  à  pleine  tefte, 
mais  auec  tant  d'ardeur  qu'il  fembloit  qu'ils  deuffent 
s'efgorger,  fuoient  de  peine  &eftouffoient  de  chaleur. 
Pendant  ce  fabbat,  cette  harmonie  de  démons,  deux 
femmes  tenoient  un  petit  garçon,  pleurant  couché 
tout  nud  le  ventre  en  haut  fur  la  ||  terre,  vis  à  vis  de    igq 
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Loki,  lequel  de  temps  en  temps,  à  quatre  pattes  s'ap- 
prochoit  de  l'enfant  auec  des  cris  &  hurlemens  comme 
d'un  furieux  taureau^  puis  le  fouffloit  au  ventre,  & 
après  edant  retourné  à  fa  place,  recommençoientleur 
tintamarre  &  chariuari,  qui  finit  par  un  feflin,  qui  fe 
difpofoit  pendant  la  cérémonie  au  bout  de  la  cabane: 
de  fçauoir  que  deuint  l'enfant,  &  s'il  futgueryou  non, 
fi  on  yadioufla  encore  quelque  autre  façon  de  faire, 
ie  n'en  ay  rien  fçeu  du  depuis,  pour  ce  qu'il  nous  fal- 
lut partir  incontinent  après  auoir  repeu,  traifté  &  un 
peu  repofé. 

De  cette  nation,  nous  allâmes  cabaner  en  un  vill^e 
d'AndatahouatSy  que  nous  difons  cheueux  ou  poils 
leué,  qui  s'eftoient  venus  camper  proche  la  mer  douce, 
à  deffeinde  traifter  auec  les  Hurons  &  autres  qui  re- 
tournoient de  la  traifte  de  Kebec,  &  fufmes  deux 
iours  à  negotier  auec  eux,  pendant  lefquels  îe  fus  vi- 
liter  la  plufpart  de  leurs  cabanes,  pour  apprendre  leur 
façon  de  faire,  &  qu'elle  eftoit  leur  humeur,  mais  ie 
les  trouuay  un  peu  trop  ferieux,  &  affez  peu  courtois, 
comme  gens  qui  ne  demandoient  qu'à  bien  vendre  & 
^'acheter  à  bon  prix. 

Ils  auoient  leurs  cheueux  parfaitement  bien  re- 
leuez,  peignez  &  agencez  fur  le  front,  plus  droits  que 
ne  fou loient  autrefois  porter  nos  Courtifans,  cela  leur 
donnoit  aflez  bonne  grâce  auec  le  refte  de  leur  Mata- 
chias,  mais  la  nudité  entière  de  leurs  corps,  de  la- 
200  quelle  ils  n'ont  ||  ny  honte  ny  vergongne,  m'eftoitd'un 
grand  defplaifir,  qui  m'empechoit  de  les  voir  libre- 
ment. Neantmoins  ils  ont  telle  habitude  à  cela,  que 
les  femmes  &  filles  traiftent  &  demeurent  parmy 
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euXj  auec  la  mefme  liberté  que  s'ils  eftoient  vertus  , 
fans  que  l'on  puiffe  appercevoir^' que  cela  faffe  de  mau- 
uais  effe6ls  fur  elles. 

le  vis  la  mefme  nuiâ  une  quantité  de  Sauuages.pei- 
cher  l'anguille  à  la  clarté  du  feu,  en  un  coin  du 
grand  Lac^  duquel  ils  tiroient  à  chaque  coup  un  de 
ces  longs  poiffonsj  qui  emplirent  à  la  fin  leur  canot, 
c'eftoit  une  façon  de  pefcher  que  ie  n'auois  encore 
point  veuëj  &  laquelle  neantmoins  eft  fort  pratiquée 
parnosMontagnais,  depuis  la  my-Aourt  iufques  à  la 
Touflainfts,  comme  celle  des  loups  marins  en  May  & 
Juin^  à  fept  lieues  de  Kebec. 

Les  Saunages  &  SauuagefTes  du  Brefil  &  de  tous 
les  païs  circonuoifms  ne  fe  feruent  non  plus  de  vefte- 
mens  que  nos  Cheueux  releuez  &  demeurent  nuds, 
hommes&  femmes  comme  les  enfans  fortans  du  ventre 
de  leur  mère.  Mais  les  femmes  &  filles  des  Cheueux 
releuez  plus  honneftes  &  vergongneufes,  ont  un  petit 
cuir  à  peu  près  grand  comme  une  feruiette,  duquel 
elles  fe  couurentles  reins  iufques  au  milieu  des  cuif- 
fes  &  tout  le  refte  du  corps  eft  defcouuert,  à  la  façon  de 
nos  Huronnes. 

Il  y  a  un  grand  peuple  en  cette  nation  &  ||  la  pluf-  201 
part  des  hommes  font  grands  guerriers,  chaffeurs,  & 
pefcheurs.  le  vis  là  beaucoup  de  ieunes  femmes  qui 
faifoient  des  nattes  de  ioncs  grandement  bien  tiffuës 
&  embellies  de  diuerfes  couleurs,  qu'elles  traittoient 
après  pou^  d'autres  marchandifes  à  des  barbares  de 
diuerfes  nations  qui  abordoient  en  leur  bourgade.  Ils 
font  errants,  finon  quelqu'uns  d'entr'eux  qui  baftif- 
fentdes  villages  au  milieu  des  bois,  pour  la  commo- 
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dite  qu'ils  trouuent  d'y  baftir  &  les  fortifier,  &  tous 
enfemble  font  la  guerre  à  une  autre  nation  nommée 
Aflîftagueronon,  qui  veut  dire  gens  feu  :  car  en  langue 
Huronne  Affifta  îignifie  de  feu  &  Eronon  fignifie 
Nation.  Ils  font  esloignez  d'eux  à  ce  qu'on  tient,  de 
neuf  ou  dix  iournées  de  Canots,  qui  font  enuiron 
deux  cens  lieues  &  plus  de  chemin  :  ils  vont  par  troup- 
pes  en  plufieurs  régions  &  contrées,  esloignées  de 
plus  de  cinq  cens  lieues,  comme  il  eft  ayfé  à  coniec- 
turer  en  ce  qu'on  en  a  veu  quelquesfois  à  la  traite  de 
Kebec,  &  puis  de  là  fe  tranfporter  par  les  Nations  ini- 
ques au  delà  de  celles  des  Puants,  qui  fait  d'un  lieu 
à  l'autre  plus  de  cinq  cens  lieues  de  pays,  oti  ils  trafi- 
quent de  leurs  marchandifes,  &  en  changent  pour  des 
pelleteries,  peintures,  pourceleines,  &  autres  fatras 
defquels  ils  font  fort  curieux  pour  s'accommoder. 

En  gênerai  le  pays  des  Algoumequins  defquels  ils 
font  alliez  &  font  partie  quand  à  l'eftenduë  tirant  de 
202  l'Orient  à  l'Occident,  ||  au  rapport  du  fieur  de  Cham- 
plain,  contient  prés  de  450.  lieues  de  longueur  & 
deux  cens  par  endroits  de  largeur  du  Midy  au  Sep- 
tentrion, fous  la  hauteur  de  quarante  &  un  degré  de 
latitude,  iufques  à  quarante  huifl  &  49. 

Cette  terre  eft  comme  une  Isle  que  la  grande  ri- 
uiere  de  faind  Laurens  enceint,  pafTant  par  plufieurs 
Lacs  de  grandes  eftenduës,  fur  le  riuage  defquels  ha- 
bitent plufieurs  Nations,  parlans  diuers  langages,  au- 
cuns ont  leur  demeure  arreftée,  &  autres  non.  Entre 
lefquels  on  en  remarque  quelqu'unes  qui  fe  percent 
le5  narines  aufquelles  ils  pendent  des  patinotres* 
bleues,  qui  peuuent  eftre  pierreries,  &  d'autres  qui 


fe  decouppent  le  corps  par  rayes  &  compartimens^,  où 
ils  appliquent  du  charbon  &  autres  couleurs  qui  leur 
demeurent  pour  toufiours. 

Les  femmes  de  toutes  ces  Nations  vîuent  fort  bien 
auec  leurs  maris,  &  particulièrement  celles  des  Che-  x 
ueux  releuez,  lefquelles  ont  cette  couftumeentr'elles, 
qu'ayans  leur  mois,  elles  fe  feparent  d'auec  leurs  maris 
&  les  filles  d'auec  leurs  pères  &  mères,  &  autres  pa- 
rens,  &  fe  retirent  en  de  certaines  petites  cabanes  ou 
huttes  qu'on  leur  accommode  en  ce  lieu  efcarté  &  ef- 
loignéde  leur  village,  où  elles  feiournent  &  demeurent 
feules  tout  le  temps  de  ces  incommoditez,  fans  auoir 
aucune  compagnie  d'hommes,  lefquels  leur  portent  de 
viures,&cequi  leureft  neceflaire  iufques  à  leur  retour, 
fi  elles  mefmes  ||  n'en  portent  fuffifamment  pour  leur  2o3 
prouifion  neceflaire,  comme  elles  font  ordinairement, 
ou  de  leurs  compagnes. 

Entre  les  Hurons  &  autres  peuples  fedentaires,  les 
femmes  ny  les  filles  ne  fortent  point  de  leur  maifon 
ou  village  pour  femblables  incommoditez;  mais  elles 
font  leur  manger  en  de  petits  pots  à  part  pendant  ce 
temps  là,  &  ne  permettent  à  perfonne  d'en  manger, 
ny  de  prendre  fes  repas  auec  elles  :  de  forte  qu'elles 
femblent  imiter  les  Juifues,  lefquelles  s'eftimoient 
immondes  pendant  le  temps  de  leurs  fleurs.  le  n'ay 
pu  apprendre  d'où  leur  eftoit  venue  cette  couftume 
de  fefeparer  ainfi,  quoy  que  ie  l'eftime  pleine d'hon- 
nefteté ,  &  louable  en  ce  que  elles  mefmes  nous  en 
aduertifloient  (auec  un  peu  de  honte  pourtant)  peur 
que  mangeaffîons  de  leur  meneftre  qu'elles  croyoient 
nous  deuoir  caufer  de  l'incommodité,  au  contraire  de 
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celles  d'icy  qui  n*en  font  pas  plus  nettes,  &  s'en  tai- 
fent  neantmoins.  O  pauvreté,  mifère  &  infirmité  du 
corps  humain^  que  tu  es  fuiet  à  de  maux  &  incom- 
moditez^  plus  que  les  animaux  de  la  terre  mefme,  & 
cependant  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'humilier,  &  luy 
faire  fentir  la  baffeffe  &  le  mefpris ,  que  mérite  une 
carcafTe  infefle,  que  *  veut  eftre  vénérée  comme  une 
DeefTepar  les  fols  amoureux  de  ce  temps. 


2Q .  Il  De  nojlre  arriuée  au  pays  des  Hurons.  Comme 
une  multitude  de  Sauuages  me  vindrent  au  de^ 
liant  y  &  la  façon  que  te  fus  receUy  traiâé  &  gou^ 
uerné  en  la  cabane  de  mon  Sauuage. 

Chapitre  VIII. 

Puis  qu'auec  l'aflidance  de  noflre  Dieu  auquel  ie 
rend  grâces  infinies^  nous  fommes  arriuez  fi  prés  du 
pays  de  nos  Hurons^  il  eft  dorefnauant  temps  que 
ie  commence  à  en  traiter  plus  amplement,  &  de  la 
façon  de  faire  de  fes  habitans .  non  à  la  manière  de 
certaines  perfonnes^  lefquelles  defcriuans  leurs  bif- 
toires,  nedifent  ordinairement  que  les  chofes  princi- 
pales^ &  les  enrichirent  encore  tellement^  que  quand 
on  en  vient  à  l'expérience,  on  n'y  voit  plus  la  face  de 
l'Autheur  :  car  i'efcris  non  feulement  les  chofes  prin- 
cipales, comme  elles  fe  font  paflées,  mais  aufli  les 
moindres  &  plus  petites,  auec  la  mefme  naifueté  & 
fimplicité  que  i'ay  accouftumé. 

C'eft  pourquoy  ie  prie  le  Lefteur  d'auoir  pour 
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agréable  ma  manière  de  procéder,  &  d'excufer  fi  pour 
mieux  faire  comprendre  l'humeur  de  nos  Saunages, 
i*ay  efté  contraint  d*inferer  icy  plufieurs  chofes  qui 
fembleront  inciuiles  &  extrauagantes,  d'autant  que 
Ton  II  ne  peut  pas  donner  une  entière  cognoiHance  2o5 
d'un  pays  effranger,  ny  ce  qui  eft  de  fon  gouueme- 
ment,  qu'en  faifant  voir  auec  le  bien,  le  mal  &  l'im- 
perfe£lion  qui  s'y  retrouue:  autrement  il  ne  m'euft 
fallu  defcrire  les  mœurs  des  Saunages,  s'il  ne  s'y 
trouuoit  rien  de  Saunage,  mais  des  mœurs  polies  & 
ciuiles,  conune  les  peuples  qui  font  cultiuez  par  la 
Religion  &  pieté,  ou  par  des  MagiArats  &  Sages,  qui 
par  leurs  bonnes  loix  euffent  donné  quelque  forme 
aux  mœurs  fi^  difformes  de  ces  peuples  barbares,  dans 
lefquels  on  void  bien  peu  reluire  la  lumière  de  la  rai- 
fon,  &  la  pureté  d'une  nature  efpurée. 

Deux  iours  auant  noftre  arriuée  aux  Hurons,  nous 
trouuafmes  la  mer  douce,  fur  laquelle  ayans  trauerfé 
d'Isle  en  Isle,  &  pris  terre  au  pays  tant  defiré  par  un 
iourde  dimanche  feAe  fain£l  Bernard,  enuiron  midy, 
que  le  foleil  donnoit  à  plomb  ;  le  me  profterné  de- 
uant  Dieu,  &  baifé  la  terre  en  laquelle  ce  Souuerain 
Monarque  m'auoit  amené  pour  annoncer  fa  parole  & 
fes  merueilles  à  un  peuple  qui  ne  le  cognoiflbit  point, 
&  le  prié  de  m'aflîfter  de  fes  grâces,  &  d'eftre  par  , 
tout  mon  guyde  pour  faire  toutes  chofes  félon  fes  di- 
uines  volontez,  &  au  falut  de  ce  peuple;  puis  mes 
Saunages  ayans  ferré  leur  canot  dans  un  bois  qui  ef- 
toit  là  auprès,  me  chargèrent  de  mes  bardes  &  pac- 
quets  qu'ils  auoient  toufiours  auparauant  portez  par 
les  Sauts,  car  la  longue  dîftance  qu'il  y  auoit  de  là  au 
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206  bourg,  &  la  quantité  de  leurs  marchan-  ||  difes  def- 
quelles  ils  eftoient  plus  que  fuffifamment  chargez^ 
ne  leur  pu  permettre  de  faire  dauantage  pour  moy, 
dans  cette  occafion. 

le  portay  donc  mon  pacquet  &  mes  hardes,  non 
fans  une  très -grande  peine^  tant  pour  la  pefanteur, 
PexcefTiue  chaleur  qu'il  faifoit,  que  pour  une  foibleffe 
&  débilité  grande  que  ie  reflentois  en  tous  mes  mem- 
bres depuis  un  long  temps,  ioint  que  pour  m'auoir 
fait  prendre  le  deuant,  comme  ilsauoientaccouflumé 
(à  caufe  que  ie  ne  pouuois  les  fuiure  qu'à  toute 
peine)  ie  me  perdis  du  chemin  &  me  trouuay  un 
long  temps  feul  égaré  dans  les  bois  &  par  les  cam- 
pagnes, fans  fçauoir  oîi  i'allois,  car  les  chemins  font 
fi  peu  battus  en  ces  pays-là  qu'on  les  perds*  ayfe- 
ment  fi  on  n'y  prend  garde,  de  prez.  A  la  tin  après 
auoir  bien  marché  &  trauerfé  pays.  Dieu  me  fit  la 
grâce  de  me  trouuer  un  petit  fentier  que  ie  fuiuy 
quelque  temps,  après  quoy  ie  rencontray  deux  fem- 
mes Huronnes  proche  d'un  chemin  croifé,  lesquelles 
s'arrefterent  tout  court  pour  me  contempler:  de  me 
parler  elles  ne  pouuoient,  ny  moy  leur  demander  le- 
quel des  deux  chemins  ie  deuois  prendre  pour  aller 
au  bourg  que  ie  pretendois,  car  ie  n'en  fçauois  pas 
mefme  le  nom,  ny  de  quel  cofté  eftoient  allez  mes 
gens,  de  quoy  elles  me  tefmoignoient  de  la  compaf- 
fion  par  leur  foupir  ordinaire,  &  hon,  &  hon.  Enfin 
infpiré  de  Dieu  ie  pris  à  main  gauche  du  cofté  de 

207  la  mer  douce,  efperant  ||d'y  rencontrer,  finon  mes 
hommes  ou  mon  village,  du  moins  quelques  pef- 
cheurs  pour  me  donner  adreffe. 
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Au  bout  de  quelque  temps  comme  i'allois  d*un 
pas  aflez  ville  ie  fus  apperceu  de  mes  Sauuages  qui 
m'attendoient  bien  en  peine  que  i'eftois  deuenu,  af- 
fis  à  Tombre  fous  un  arbre  un  peu  à  cofté  du  chemin 
dans  une  belle  grande  prairie,  ma  veuë  les  confola 
fort,  comme  leur  rencontre  me  refioûit  grandement, 
car  ie  faifois  defia  eilat  de  coucher  feul  dans  la  cam- 
pagne, &  de  viure  de  feuilles  &  de  racines,  comme 
les  anciens  Hermites,  en  attendant  raffiftance  de 
Dieu,  duquel  i'efperois  eftre  conferué  de  la  main  des 
Hiroquois  qui  couroient  pour  lors  les  frontières,  car 
ils  m'euflent  enuoyé  en  l'autre  monde  par  le  feu  & 
les  tourments,  &  m'euffent  mangé  au  lieu  des  vers, 
comme  ils  font  leurs  ennemis. 

le  m'approchay  donc  de  mes  gens,  lefquels  m'ayans 
fait  feoir  auprès  d'eux,  me  donnèrent  des  cannes  de 
Dled  d'Inde  à  fuccer  pour  me  fortifier  &  me  faire  re- 
prendre haleine;  ie  pris  garde  comme  ils  en  ufoient, 
car  cela  m'eftoit  un  peu  nouueau,  &  les  trou uay  d'un 
affez  bon  fuc,  puis  ayant  repofé  quelques*  temps  & 
repris  nouuelle  force,  nous  pourfuiuifmes  noftre 
chemin  iufques  à  un  petit  hameau,  oti  les  habitans 
nous  donnèrent  des  prunes  rouges  reflemblans  à  nos 
damas  violets,  mais  fi  rudes  &  afpres  au  gouft  que  ie 
n'en  peu  manger  du  tout,  en  lieu  ie  cueillay  un  plein 
plat  de  fezoUes  dans  leur  defert,  qui  nous  feruirent 
pour  un  fécond  feftin  dans  ||  noftre  cabane,  l'efcorce  208 
en  eftoit  defia  bien  dure,  mais  la  fauce  en  fut  encore 
plus  maigre,  car  il  n'y  eut,  ny  fel,  ny  huile,  ni 
graifle,  plus  douce  neantmoins  que  le  fiel,  &  le  vi- 
naigre, du  fils  de  Dieu  en  la  Croix. 
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Le  Soleil  commençoit  défia  à  quitter  noftre  orifon 
&  nous  priuer  de  fa  lumière,  lorfque  nous  partifmes 
de  ce  petit  hameau,  une  partie  de  nos  hommes  fe  fe- 
parèrent  après  leur  auoir  fait  la  courtoifie  de  quelques 
fers  à  flefches,  puis  mon  Sauuage  &  moy  auec  un 
autre  tinfmes  le  chemin  de  Tequeunoikuaye,  autre- 
ment nommé  Quieuindohian,  par  quelques  François 
la  Rochelle,  &  par  nous  la  ville  de  fainft  Gabriel, 
pour  eftre  la  première  ville  du  pays  dans  laquelle  ie 
fois  entré,  elle  eft  auffi  la  principale,  &  comme  la 
gardienne  &  le  rempart  de  toutes  celles  de  la  Nation 
des  Ours,  &  où  fe  décident  ordinairement  les  affaires 
de  plus  grande  importance.  Ce  lieu  eft  affez  bien  forti- 
fié à  leur  mode,  &  peut  contenirenuiron  deux  ou  trois 
cens  mefnages,  en  trente  ou  quarante  cabanes  qu'il  y 
a.  A  rapproche  de  ce  bourg  un  grand  nombre  de  Sau- 
uages  de  tous  aages ,  fortirent  au  devant  de  nous  auec 
uneacclamation,&unbruitpopulairefigrand,quei'en 
auois  les  oreilles  toutes  eftourdies,  &  fus  ainfi  conduit 
iufques  dans  noftre  cabane,  oîi  la  prefTe  y  eftoit  défia 
209  fi  grande  que  ie  fus  contraint  ||  de  gaigner  le  haut  de 
l'eftablie  pour  me  libérer  &  faire  quitte  de  leur  em- 
pefchement. 

Le  père  &  la  mère  de  mon  Sauuage  me  firent  un 
fort  bon  accueil  à  leur  mode ,  &  par  des  careffes  ex- 
traordinaires me  tefmoignerent  l'aife  &  le  contente- 
ment qu'ils  auoient  de  ma  venue,  &  me  traitèrent 
auec  la  mefme  douceur  &  amitié  de  leurs  propres  en- 
fans  ,  me  donnant  tout  fuiet  de  louer  Dieu  en  leur 
humanité  &  bienueillance.  Ils  prirent  aufti  foin  de 
mes  petites  hardes  afin  que  rien  ne  s'en  perdit,  & 
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m'aduertirent  de  me  donner  garde  des  larrons  &  trom- 
peurs, particulièrement  des  Quieunontateronons  qui 
font  les  plus  rufez  de  tous,  &  en  effet  ils  me  caref- 
foient  fort  pour  m'attraper  par  des  inuentions  qui 
feroient  leçon  à  celles  des  fins  coupeurs  de  bources 
d'icy. 

Ceft  une  chofe  digne  de  confideration  &  bien  ad- 
mirable que  les  Sauuages  n'eftans  conduits  que  de 
leur  naturel,  quelques  corrompus  qu'ils  foient,  s'en- 
tr'ayment  neantmoins  d'un  amour  fi  cordial  &  fm- 
cere,  qu'ils  s'entr'appellent  ordinairement  les  uns  les 
autres,  père,  frère,  oncle,  nepueu  ou  cou  fin,  comme 
s'ils  cftoient  tous  d'une  mefme  famille  &  parenté. 
Mon  Saunage  qui  me  tenoit  en  qualité  de  frère,  me 
donna  aduis  d'appeller  fa  mère  Sendoue,  c'eft  à  dire 
Maman,  ma  mère,  puis  luy  &  fes  frères  Ataquan,  mon 
frère,  &  le  refte  de  fes  parens  en  fuitte,  félon  les  de- 
grez  de  confanguinité,  &  eux  de  mefme  m'appelloient 
leur  parent.  La  bonne  femme  ||  difoit  Ayein,  mon  fils,  2 1  o 
&  les  autres  Ataquan,  mon  frère,  Saraffée,  mon  cou- 
fin,  Hinoittan,  mon  nepueu,  Hoûatinoron,  mon 
oncle,  Ayftan,  mon  père  :  félon  l'aage  des  perfonnes 
i'eftoisainfi  appelle  oncle  ou  nepueu,  &c.,  &  de  peu  de 
perfonnes  qui  ne  me  tenoient  en  cette  qualité  de  pa- 
rens, i'eftois  ainû  appelle  Yatoro,  mon  compagnon, 
mon  camarade,  &  de  beaucoup  Garibouanne,  grand 
Capitaine,  l'en  ufois  de  mefme  à  leur  endroit  comme 
i'ay  dit,  &  par  ainfi  nous  viuions  en  très  grand  paix 
&  douceur  d'efprit. 

Le  feftin  qui  nous  fut  fait  à  noftre  arriuée,  fut  d'un 
peu  de  bled  d'Inde  pillé,  qu'ils  appellent  Ottet,  auec 
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un  petit  morceau  de  poidon  boucanné  à  chacun^  cuit 
en  l'eau,  car  c'eft  tout  la  fauce  du  pays,  &  mes  fezoUes 
nous  feruirent  pour  le  lendemain  :  dès  lors  ie  trouuay 
bonne  la  Sagamité  qui  eftoit  faite  dans  noftre  ca- 
bane, pour  eftre  aflez  nettement  accommodée,  ien*en 
pouuois  feulement  manger  lorfqu'il  y  auoit  du  poif- 
fon  puant  demincé  parmy,  ou  d'autres  petits,  qu'ils 
appellent  Auhaitfique,  ny  auflTi  de  Leindohy,  qui  eft 
un  bled  puant,  duquel  ils  font  neantmoins  grand 
eftat  :  nous  mangions  par  fois  des  citrouilles  du  pays, 
cuites  dans  de  l'eau ,  ou  bien  fous  les  cendres  chau- 
des, que  ie  trouuois  fort  bonnes,  comme  femblable- 
ment  des  efpics  de  bled  d'Inde  que  nous  faifions  rof- 
tir  deuant  le  feu,  &  d'autres  efgrenez,  grillez  comme 
pois  dans  les  cendres:  pour  des  meures  champeftres 
2 1 1  noftre  Sauuagefle  m'en  ap-  ||  portoit  fouuent  au  ma- 
tin pour  mon  defieuner,  ou  bien  des  cannes  d'hon- 
neha  à  fuccer,  &  autre  chofe  qu'elle  pouuoit  :  &  auoit 
ce  foin  de  faire  drefTer  ma  Sagamité  la  première,  dans 
l'efcuelle  de  bois  ou  d'efcorce  la  plus  nette,  large 
comme  un  plat  baflin,  &  la  cueillier  auec  laquelle  ie 
mangeois,  grande  comme  une  fauciere,  &  longue 
comme  une  à  drelTer  potage. 

Pour  mon  département  &  quartier,  ils  me  donnè- 
rent à  moy  feul,  autant  de  place  qu'en  pouuoit  occu- 
per un  petit  mefnage,  qu'ils  firent  fortir  à  mon  occa- 
iîon,  dés  le  lendemain  de  mon  arriuée  :  en  quoy  ie  re- 
roarquay  particulièrement  leur  bonne  affeftion,  & 
comme  ils  defiroient  en  tout  de  me  contenter,  &  m'af- 
fifter  auec  toute  l'hon netteté  &  le  refpeft  deu  à  un 
grand  Capitaine  &  chef  de  guerre  tel  qu'ils  me  te- 
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noient.  Et  pour  ce  qu'ils  n'ont  point  accouftumé  de 
fe  feruirde  chcuet,  ie  me  feruois  la  nuift  d'un  billot 
de  bois,  ou  d'une  pierre  fous  ma  tefte,  &  au  refte  cou- 
ché Amplement  fur  la  natte  fans  couuerture  ny  forme 
de  couche,  &  en  lieu  tellement  dur  que  le  matin  me 
leuant,  ie  me  trouuois  tout  rompu  &  brifé  de  la  tefte 
&  du  corps. 

Le  matin,  après  eftre  efueillé,  &  prié  un  peu  Dieu, 
ie  defieunois  de  ce  peu  que  noftre  Sauuagefle  m'auoit 
apporté,  puis  ayant  pris  mon  cadran  folaire,  ie  fortois 
de  la  ville  en  quelque  lieu  à  l'efcart  pour  pouuoir 
dire  mon  office  en  paix,  &  faire  mes  petites  prières 
&  méditations  ordinaires  hors  du  bruit  :  edant  ||  en-  2 1 2 
uiron  midy  ou  une  heure,  ie  me  rendois  derechef 
à  noftre  cabane,  pour  difner  d'un  peu  de  Sagamité,  ou 
de  quelque  citrouïUe  cuitte;  après  difner  ie  lifois 
dans  quelque  petit  Hure  que  i'auois  porté,  ou  bien 
i'efcriuois,  &  obferuant  foigneufement  les  mots  de  la 
langue  que  i'apprenois,  i'en  dreflois  des  mémoires 
que  i'eftudiois  &  repetois  deuant  mes  Sauuages,  lef- 
quels  y  prenoient  plaifir  &  m'aydoient  à  m'y  perfec- 
tionner auec  une  affez  bonne  méthode,  me  difant 
fouuent,  Aniel  pour  Gabriel,  qu'ils  ne  pouuoient 
prononcer,  à  caufe  de  la  lettre  B,  qui  ne  fe  trouue 
point  en  tout  leur  langue,  non  plus  que  les  autres 
lettres  labiales,  Affehoûa  Agnonra,  &  Seatonqua: 
Gabriel,  prends  ta  plume  &  efcris,  puis  ils  m'expli- 
quoient  au  mieux  qu'ils  pouuoient  ce  que  ie  defirois 
fcauoir  d'eux. 

Et  comme  ils  ne  pouuoient  parfois  me  faire  en- 
tendre leurs  conceptions,  ils  me  les  demonftroient 


par  figures^  fimilitudes  &  démon  (Ira  tions  extérieures^ 
par  fois  par  difcours^  &  quelquefois  auec  un  bafton^ 
traçant  la  chofe  fur  la  terre  au  mieux  qu'ils  pou- 
uoient,  ou  par  le  mouuement  du  corps,  n'eftans  pas 
honteux  d'en  faire  quelquefois  de  bien  indécents, 
pour  fe  pouuoir  mieux  donner  à  entendre  par  ces 
comparaifons,  pluAoft  que  par  longs  difcours  &  rai- 
fons  qu'ils  euffent  pu  alléguer,  pour  eftre  leur  langue 
aflez  pauure  &  difeiteufe  de  mots  en  plufieurs  cbofes, 
21 3  &  particulièrement  en  ce  qui  âft  des  ||  myfteres  de 
noftre  fainfle  Religion,  lefquels  nous  ne  leur  pou- 
uions  expliquer  ny  mefme  le  Pater  Nofter,  finon  par 
periphrafe,  c'eft  à  dire,  que  pour  un  de  nos  mots,  il 
en  falloit  ufer  de  plufieurs  des  leurs:  car  entr'eux  ils 
ne  fçauent  que  c'eft  de  Sanftification,  de  Règne  ce- 
lefte,  du  tres-fain6l  Sacrement.  Les  mots  de  Gloire, 
Trinité,  S.  Efprit,  Paradis,  Enfer,  Eglife,  Foy,  Ef- 
perance  &  Charité,  &  autres  infinis,  ne  font  pas  en 
ufage  chez  eux. 

De  forte  qu'il  n'y  a  pas  befoin  de  gens  bien  fça- 
uans  pour  le  commencement;  'mais  de  perfonnes 
bien  craignans  Dieu,  patiens  &  pleins  de  charité:  & 
voyla  en  quoy  il  faut  principalement  exceller  pour 
conuertir  ce  pauure  peuple,  &  le  tirer  hors  du  péché 
&  de  fon  aueuglement. 

le  fortois  aufli  fort  fouuent  par  la  bourgade  &  les 
vifitois  en  leurs  cabanes  &  ménages,  ce  qu'ils  trou- 
uoient  trés-bon  &  m'en  aymoientdauantage,  voystns 
que  ie  traitois  doucement  &  affablement  auec  eux, 
autrement  ils  ne  m'euflent  point  veu  de  bon  œil,  & 
m'euflent  creu  fuperbe  &  defdaigneux,  ce  qui  n'eufl  * 


—  2o5  — 

pas  efté  le  moyen  de  rien  gaigner  fur  eux  ;  mais  pluf- 
toft  d'acquérir  la  difgrace  d'un  chacun^  &  fe  faire  hayr 
de  tous  :  car  à  mefme  temps  qu'un  étranger  a  donné 
à  l'un  d'eux  quelque  petit  fuiet  ou  ombrage  de  mef- 
contentement,  il  eft  auffi  toft  fçeu  par  toute  la  ville 
de  l'un  à  l'autre  :  &  comme  le  mal  eft  pluftoft  creu 
que  le  bien,  ils  vous  eftiment  tel  pour  un  temps,  que 
le  mefcontant  vous  a  defpeint. 

Il  Noftre  bourgade  eftoit  de  ce  cofté  là  la  plus  214 
proche  voifine  des  Hyroquois,  leurs  ennemis  mor- 
tels, c'eft  pourquoy  on  m'aduertiffoit  fouuent  de  me 
tenir  fur  mes  gardes,  de  peur  de  quelque  furprife  pen- 
dant que  i*allois  au  bois  prier  Dieu,  ou  aux  champs 
cueillir  des  meures  champeftres  :  mais  ie  n'y  rencon- 
tray  iamais  aucun  danger  ny  hazard  (Dieu  mercy)  il 
y  eut  feulement  un  Huron  qui  bandit  fon  arc  contre 
moy,  penfant  que  ie  fuffe  ennemy  :  mais  ayant  parlé 
il  fe  raffeura,&  me  falua  à  la  mode  du  pays,  Quoye, 
puis  il  paiîa  outre  fon  chemin,  &  moy  le  mien. 

le  vifitois  auflî  par  fois  leur  cimetière,  qu'ils  ap- 
I)ellent  Agofayé,  admirant  le  foin  que  ces  panures 
gens  ont  dë^  corps  morts  de  leurs  parents  &  amis 
deffunéls ,  &  trouuois  qu'en  cela  ils  furpafloient  la 
pieté  dés  Chreftiens,  puifqu'ils  n'efpargnent  rien  pour 
le  foulagement  de  leurs  âmes,  qu'ils  croyent  immor- 
telles-, &  auoir  befoîn  du  fecours  des  viuans.  Que  fi 
par  fois  i'auois  quelque  petit  ennuy,  ie  me  recreois  & 
confolois  en  Dieu  par  la  prière,  ou  en  chantant  des 
Hymnes  &  Cantiques  fpi rituels,  à  la  louange  de  fa 
diuine  Majefté,  lefquels  les  Saunages  efcoutoient  auec 
attention  &  contentement,  &  me  prioyent  de  chanter 
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fouuent,  principallement  après  que  ie  leur  ces  di£l, 
que  ces  chants  &  Cantiques  fpirituels  edoient  des 
prières  que  ie  faifoîs  à  Dieu  noftre  Seigneur,  pour 
leur  falut  &  conuerfion. 
2 1 5  Pendant  la  nuid  i'entendois  aufll  aucune  ||  fois,  la 
mère  de  mon  Saunage  pleurer,  &  s'affliger  grande- 
ment, à  caufe  des  illufions  du  Diable.  l'interrogeay 
mon  Saunage  pour  en  fçauoir  le  fuiet,  il  me  fît  ref- 
ponce  que  c^eftoit  le  Diable  qui  la  trauailloit,  par  des 
fonges  &  reprefentations  fafcheufes  de  la  mort  de  fes 
parens,  &  amis  deffunfls.  Cela  eft  particulièrement 
commun  aux  femmes  pluftofl  qu'aux  hommes,  à  qui 
cela  arriue  plus  rarement,  bien  qu'il  s'y  en  trouue 
aucuns  qui  en  font  fort  trauaillez,  &  en  deuiennent 
fols  &  furieux,  félon  leur  imagination,  &  la  foiblelTe 
de  leur  efprit,  qui  leur  fait  adioufter  foy,  &  faire  cas 
de  ces  refueries  diaboliques  &  d'une  infinité  de  fa- 
tras qu'il  leur  met  dans  l'efprit. 


'  Venue  du  Père  Nicolas  en  la  ville  de  fainâ  Ga- 
briel. Et  comme  le  Père  lo/eph  &  nous  fifmes 
bajlir  une  cabane.  De  noftre  pauureté  &  nourri- 
ture ordinaire^  &  du  vin  que  nous  fifmes  pour  les 
fainâes  Meffes. 

Chapitre  IX. 
Il  fe  pafla  un  aflez  long-temps  après  mon  arriuée 
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auant  que  i'euffe  aucune  cognoiflance,  ny  nouuelle 
du  lieu  où  eftoient  ar-  ||  riuez  mes  confrères,  iufques  216 
à  un  certain  iour  que  le  Père  Nicolas  accompagné 
d'un  Saunage,  me  vint  trouuer  de  fon  village,  qui 
n'eftoit  qu'à  cinq  lieues  de  nous.  le  fus  fort  refioûy  de 
fa  venue.  &  de  le  voir  plein  de  fanté  (luy  qui  eftoit 
d'une  complexion  fi  foible)  que  Dieu  luy  auoit  con- 
feruée  au  milieu  de  tant  de  trauaux  &  de  difettes 
qu'il  auoit  fouffertes  depuis  noftre  partement  de  la 
traite  iufques  à  cette  entreueuë,  auec  fon  barbare  mal 
gracieux  &  chiche  au  poiïible  en  fon  endroit,  qui  le 
faifoit  prefque  mourir  de  faim. 

Mes  Saunages  au  contraire  plus  doux  &  courtois, 
firent  voir  par  le  bon  accueil  qu'ils  firent  à  ce  bon 
Père,  &  à  tous  les  François  qui  me  vindrent  voir, 
combien  efloit  différante  leur  bonne  huqieurde  celle 
de  ce  mélancolique,  car  outre  qu'ils  les  receurentauec 
une  face  ioyeufe  &  contente,  ils  les  firent  incontinent 
feoir,  petuner  &  manger  en  attendant  le  manifique* 
feftin  du  foir  qui  fut  fait  de  farine  qu'ils  appellent  ef- 
chionque,  de  laquelle  ils  furent  tous  plus  que  fuffi- 
famment  raffafiez  &  non  point  enyurez,  car  ils  ne 
beurent  que  de  l'eau  pour  toute  boiflbn,  &  couchèrent 
fur  la  terre  nuë. 

Le  lendemain  matin  nous  primes  refolution  le 
Père  Nicolas  &  moy  auec  quelques  François  d'aller 
trouuer  le  Père  lofeph  à  fon  village  esloigné  du  noftre 
4.  ou  cinq  lieues,  car  Dieu  nous  auoit  fait  la  grâce 
que  fans  l'auoir  prémédité  nous  nous  ||  mifmes  à  la  217 
conduicle  de  trois  perfonnes,  qui  demeuroient  chacun 
en  un  village  d'égale  diftance  les  uns  des  autres,  fai- 
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fans  comme  un  triangle  ^  qui  nous  fuft  à  bon  augure 
&  une  mémoire  de  la  ires-fainéle  Trinité,  un  feul 
Dieu  en  trois  perfonne%  Pères,  Fils,  &  S.  Efprit, 
également  bons,  fages  &  puifTans. 

Or  d'autant  que  i'eftois  fort  aymé  de  Oonchiarey 
mon  Sauuage,  de  la  plufpart  de  fes  parens  &  de  tous 
ceux  de  la  bourgade,  ie  ne  fçauois  comment  Paduer- 
tir  de  noftre  deffein,  ny  quelle  excufe  prendre  pour 
luy  faire  agréer  ma  fortie,  nous  trouuames  en  fin 
moyen  de  luy  perfuader  que  i'auois  quelque  affaire 
d'importance  à  communiquer  à  noftre  frère  lofeph, 
&  qu'allant  vers  luy  il  falloit  neceffairement  que  j'y 
portaffe  tout  ce  que  i'auois,  qui  eftoit  autant  à  luy 
commeà  moy  mefme,  afin  de  prendre  chacun  cequiluy 
appartenoit,  le  bon  ieune  homme  fe  contenta  de  cefte 
raifon^  fous  efperance  de  nous  reuoir  bien  toft,  & 
ainfi  fatisfai£l,  nous  primes  congé  de  luy  &  partîmes 
pour  le  village  du  Père  lofeph. 

Nous  nous  feruimes  d'un  Saunage  pour  guide ,  & 
pour  porter  nos  paquets  moyennant  quelque  petite 
courtoifie  que  nous  luy  donnâmes,  mais  le  plaifir  fut 
d'un  François  nommé  là  Criette,  feruiteurdu  fieur 
de  Champlain,  lequel  ayant  apperceu  dans  le  bois  à 
vingt  pas  de  nous,  un  arbre  tout  couuert  de  tourte- 
relles, &  les  voulans  tirer,  il  tourna  tant  de  fois  à 
l'entour  de  l'arbre  qu'il  effara  les  oyfeaux,  &  luy 
218  mefme  s'égara,  de  forte  qu'il  nous  fallut  faire  ||  cou- 
rir noftre  Saunage  après  luy,  qui  s'enfuyoit  comme 
un  perdu  à  trauers  les  bois,  penfant  nous  fuiure  dans 
un  (entier  contraire,  &  le  ramener  au  lieu  mefme  où 
il  nous  auoit  laiffé  aflîs,  tellement  qu'il  eut  bien  de 


—  209  — 

la  peine,  n'eut  point  de  tourterelles  &  nous  fit  bien 
perdre  du  temps. 

N'ayant  pas  trouué  le  Père  lofephdans  fon  petit  ha- 
meau^ nous  le  fumes  trouuer  à  demye  lieuëde  là,  au 
bourg  de  Quieunonafcaran,  oîi  ie  ne  vous  fçaurois 
expliquer  la  ioye  &  le  contentement  que  nous  eufmes 
de  nous  reuoir  tous  trois  enfemble,  qui  ne  fut  pas 
fans  en  rendre  grâces  à  Dieu,  le  priant  de  bénir 
noftre  èntreprife  pour  fa  gloire,  &  pour  la  conuerfion 
de  ces  panures  injfidelles.  La  beauté  du  païs&  l'hon- 
nefteté  du  grand  Capitaine,chez  lequel  nouslogeames 
par  plufieurs  iours,  nous  fift  faire  esleflion  de  la  con- 
trée pour  noftre  retraite,  où  à  grand  peine  eûmes 
nous  le  loifir  de  nous  entrecarefTer,  que  ie  vis  mes 
Saunages  (ennuyez  de  mon  abfence)  nous  venir  re- 
trouuer,  ce  qu'ils  réitérèrent  par  plufieurs  fois,  & 
nous  nous  eftudions  à  les  receuoir  &  traifler  (1  hu- 
mainement &  ciuilement,  que  nous  les  gaignafmes, 
en  forte,  qu'ils  fembloient  débattre  de  courtoifie  à  re- 
ceuoir les  François  en  leur  cabane,  lors  que  la  necef- 
fité  de  leurs  affaires  les  iettoit  à  la  mercy  de  ces  Sau- 
nages, que  nous  expérimentâmes  auoir  efté  utils,  à 
ceux  qui  doiuent  traifter  auec  eux,  elperant  par  ce 
moyen  de  nous  infmuer  au  principal  deflein  de  leur 
conuerfion,  feul  motif  d'un  fi  long  &  fafcheux  voyage. 

Il  Le  defir  de  profiter  &  d'auancer  la  gloire  de  219 
Dieu,  nous  fift  refoudre  d'y  baftir  un  logement  à 
part,  &  feparé  pour  prendre  pofleftîon  de  ce  païs  au 
nom  de  lefus  Chrift,  afin  d'y  faire  les  fondions  & 
exercer  les  Minifteres  de  noftre  Miflîon  :  ce  qui  fut 
caufe  que  nous  priâmes  le  Chef,  qu'ils  appellent  Ga- 
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riboûa  Andionxra,  c^eft  à  dire,  Capitaine  &  Chef  de 
la  Police,  de  nous  le  permettre,  ce  qu'il  fiftauec  Tad- 
uis  de  fon  Confeil,  mais  auec  bien  de  la  peine,  ayans 
au  préalable  faifl  leur  poflTible  pour  nous  le  difluader, 
difans  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  que  logeaffions 
dans  leurs  cabanes  &  parmy  leurs  familles,  pour  y 
eftre  mieux  trai<flez  qu'en  un  lieu  efcarté,  où  perfonne 
n'auroit  foin  de  nous. 

Nous  obtinfmes  en  fin  ce  que  nous  defirions,  leur 
ayans  fait  entendre  qu'il  efloit  aufli  necefTaire  pour 
leur  bien;  car  eAans  venus  de  fi  loingtain  païs,  pour 
leur  faire  entendre  ce  qui  concemoit  le  falut  de  leurs 
âmes,  &  le  bien  de  la  félicité  éternelle,  auec  la  co- 
gnoiflance  d'un  vray  Dieu,  par  la  prédication  del'E- 
uangile,  il  n'eftoit  pas  poflible  d'eftre  afTez  illuminez 
du  Ciel  pour  les  inftruire,  parmy  le  tracas  de  la  mef- 
nagerie  de  leurs  cabanes,  ioint  que  defirans  leur  con- 
feruer  l'amitié  des  François,  qui  traifloient  auec  eux, 
nous  aurions  plus  de  crédit  à  les  conferuer  ainfi  à 
part,  que  non  pas  quand  nous  ferions  cabanez  parmy 
eux. 

De  forte  que  s'eftans  laifTez  perfuader  par  ces  dif- 
cours  &  autres  femblables,  ils  nous  dirent  de  prier  ce 
220  grand  Dieu,  que  nous  appel-  ||  lions  Père  &  nous  di- 
rions fes  feruiteurs,  afin  qu'il  fift  ceffer  les  pluyes, 
qui  pour  lors  eftoient  fort  grandes  &  importunes, 
pour  pouuoir  nous  accommoder  la  cabane  que  nous 
defirions  :  fi  bien  'que  Dieu  fauorifant  nos  prières 
après  auoir  pafTé  la  nui£l  fuyuante  dans  une  petite 
cabane  au  milieu  des  champs,  à  le  foUiciter  de  fes  pro- 
mefTes,  il  nous  exauça,  &  les  fift  ceffer  fi  heureufe- 
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ment,  que  nous  eufmes  un  temps  jfort  ferain^  dequoy 
ils  furent  fi  eftonnez  &  rauis  d'admiration,  qu'ils  le 
publièrent  pour  miracle,  dont  nous  rendimes  grâces 
à  Dieu.  Et  ce  qui  les  confirma  dauantage  en  cède 
croyance  fut  qu'après  auoir  employé  quelques  iour* 
à  ce  pieux  trauail  &  mis  à  fa  perfeftion,  les  pluyes 
recommencèrent,  de  forte  qu'ils  publièrent  partout  la 
grandeur  de  noftre  Dieu. 

le  ne  puis  obmettre  un  gentil  débat  qui  arriua 
entr'eux^à  raifonde  noftre  baftiment,  d'un  ieune  gar- 
çon lequel  n'y  trauaillant  pas  de  bonne  volonté,  fe 
plaignoit  aux  autres  de  la  peine  &  du  foin  qu'ils  fe 
donnoient  pour  des  perfonnes  qui  ne  leur  eftoient 
point  parensj  &  euft  volontiers  defiré  qu'on  euft  de- 
laifTé  la  cabane  imparfaifle,  &  nous  en  peine  de  loger 
à  defcouuert,  mais  les  autres  Saunages  portez  de  meil- 
leure affedion,  ne  luy  voulurent  point  acquiefcer,  & 
le  reprirent  de  fa  parefle  &  du  peu  d'amitié  qu'il  tef- 
moignoit  à  des  perfonnes  fi  recommandables,  qu'ils 
deuoient  chérir  comme  parens  &  amys  bien  qu'eftran- 
gers,  puis  qu'ils  n'eftoient  venus  que  pour  leur  propre 
bien  &  profit. 

Il  Ces  bons  Saunages  ont  cefte  loUable  conftumc  221 
entr'euxque  quand  quelqu'uns  de  leurs  concitoyens 
n'ont  point  de  cabane  à  fe  loger,  tous  unanimement 
preftent  la  main  &  luy  en  font  une,  du  moins  ils  la 
mettent  en  tel  eftat  qu'ayfement  de  luy  mefme  il  la 
peut  paracheuer  :  &  pour  obliger  un  chacun  à  un  fi 
pieux  &  charitable  office,  quand  il  eft  queftion  d'y 
trauailler,  la  chofe  fe  décide  toufiours  en  plein  con- 
feil,  puis  le  cry  s'en  faift  tous  les  iours  par  la  ville  ou 
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bourgade;  afin  qu'un  chacun  s'y  trouue  à  l'heure  or- 
donnée, iufques  à  entière  j)erfeaion  de  l'oeuure,  ce 
qui  eft  un  très  bel  ordre  &  fort  louable  pour  des  Sau- 
uages,  que  nous  croyons  &  font  en  efFeft,  moins  po- 
lis que  nous. 

Mais  pour  nous  qui  leur  eftions  étrangers  &  arri- 
uezde  nouueau,  comme  difoit  ce  ieune  homme,  c'ef- 
toit  beaucoup  de  fe  mondrer  û  humain  que  de  nous 
en  bail  une^  auec  une  ù  commune  &  uniuerfelle  af- 
feâion,  veu  qu'ils  ne  donnent  ordinairement  rien 
pour  rien  aux  eftrangers,  û  ce  n'eft  à  des  perfonnes 
qui  le  méritent,  ou  qui  les  ayent  bien  obligez,  quoy 
qu'ils  demandent  toufiours  particulièrement  aux 
François,  qu'ils  appellent  Agnonha,  c'eft  a  dire  gens 
de  fer  en  leur  langue,  ou  qui  fe  feruent  de  fer,  ou  le 
fer  mefme,  car  ils  nommoient  quelquefois  les  aches 
Agnonha,  qu'ils  appellent  autrement  Atouhoin.  Les 
Montagnais  nous  donnent  le  nom  de  MifUgoche  ou 
Ouemichtigouchion,  c'eft  à  dire  un  homme  qui  eft 
dans  un  canot  de  bois,  ou  batteau  de  bois,  ou  coffre 
222  de  bois,  félon  l'interprétation  d'aucun.  Nom  ||  qu'ils 
donnèrent  aux  premiers  Europeans  qui  les  abordè- 
rent dans  des  nauires  ou  batteaux  de  bois,  defquels 
ils  n'auoient  iamais  veu  auparauant,  car  les  leurs  ne 
font  faifts  que  d'efcorces  &  fort  petits.  Mais  pour  le 
npm  que  nous  donnent  les  Hurons,  il  vient  de  ce 
qu'auparauant  nous,  ils  ne  fçauoient  que  c'eftoit  de 
fer  &  n'en  auoient  aucun  ufage,  non  plus  que  de  tout 
autre  metail  ou  minerai,  fmon  en  quelque  endroit  ils 
auoient  du  cuiure  rouge ,  duquel  i'ay  veu  un  petit 
lingot  vers  la  mer  douce,  que  le  Truchement  Bruslé 
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nous  apporta,  d'une  nation  esloignée  80.  lieues  des 
Hurons. 

Noftre  cabane  fut  baftie  à  la  portée  du  piftolet  de  la 
bourgade,  en  un  lieu  que  nous  mefmes  auions  choifi 
pour  le  plus  commode  fur  le  cofteau  d'un  fond ,  oti 
paffoit  un  beau  &  agréable  ruifleau,  de  Teau  duquel 
nous  nous  feruions  à  boire  &  faire  noftre  Sagamité, 
excepté  pendant  les  grandes  neiges  de  PHyuer,  que 
pour  caufe  du  mauuais  chemin,  nous  prenions  de  la 
neige  *èsenuirons  de  noftre  cabane,  pour  faire  noftre 
manger,  &  ne  nous  en  trouuafmes  point  mal  Dieu 
mercy.  Il  eft  vray  qu'on  paffe  d'ordinaire  les  fepmai- 
nes  &  les  mois  entiers  fans  boire  &  fans  eftre  altéré, 
car  ne  mangeant  iamais  rien  de  fallé  ny  efpicé,  &  fon 
manger  quotidien  n'eftant,  que  de  ce  bled  d'Inde 
boûillyeneau,cefte  meneftrefertde  boifTon  &deman- 
geaille,  &  fi  on  peut  eftre  quelquefois  altéré,  c'eft  lors 
qu'on  mange  de  la  viande,  ou  qu'on  vay  en  voyage  par 
terre,  &  peux  affeurer  qu'en  un  an,  que  i'ay  demeuré 
aux  Hurons,  ||  ie  n'ay  pas  beu  neuf  ou  dix  fois  plus,  223 
ce  qui  me  fai£l  dire  auec  fain£l  Jean  Climacus,  que 
le  beaucoup  boire,  vient  d'habitude  &  non  de  ne- 
ceffité ,  &  par  ainfi  on  peut  à  bon  droit  reprendre 
les  grands  beuueurs,  &  ne  foufFrir  ce  vice  à  la  ieu- 
neffe,  qui  eft  ordinairement  fuiuy  des  autres. 

le  me  trouvois  auffi  fort  bien  de  ne  manger  point 
de  fel,  ny  rien  de  fallé,  encor  que  ie  n'en  eu  (Te  point 
l'habitude,  que  depuis  que  i'eftois  entré  aux  Hurons, 
d'oti  on  n'en  peut  efperer  que  de  plus  de  trois  cens 
lieues  loin.  A  mon  retour  en  Canada,  ie  me  trouuois 
mal  au  commencement  d'en  manger,  pour  Tauoir 
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difcontinué  un  peu  trop  long  temps,  mais  ie  m'y  fuis 
racoutumé  du  depuis^  ce  qui  me  fai£l  croire  qu'il  n'eft 
nullement  neceflaire  à  la  conferuation  de  lavie^  n'y* 
à  la  fanté  de  l'homme ,  &  qu'ayfement  s'en  pourroit 
paCTer  qui  voudroit^  il  n'y  auroit  que  de  la  peine  au 
commencement  &  point  à  la  fin. 

Noftre  pauure  cabane  pouuoit  auoir  enuiron  vingt 
pieds  de  longueur  &  dix  ou  douze  de  large ,  faiâe  en 
la  forme  d'un  berceau  de  iardin ,  couuerte  d'efcorce 
partout^  excepté  au  faille  où  on  auoit  lai  (Té  une  fente 
&  ouuerture,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cabane,  pour 
fortir  la  fumée,  eftant  acheuée  de  nous  mefmes  au 
mieux  qu'il  nous  fut  polTible ,  nous  fifmes  des  cloi- 
fons  de  pièces  de  bois,  feparant  noflre  cabane  en  trois, 
dont  la  première  partie  du  cofté  de  la  porte  nous  fer- 
uoit  de  chambre  &  de  cuifine,  pour  faire  tout  ce  qui 
'124  eftoit  de  noftre  petit  ||  mefnage  &  pour  noftre  repos  de 
la  nuift,  que  nous  prenions  contre  la  terre,  fur  une 
petite  natte  de  ioncs,  auec  un  billot  de  bois  pour  che- 
uet,  &  quelques  bufches  que  nous  auions  accommo- 
dées chacun  deuant  nos  couches  pour  n'eftre  veus.Ce 
lieu  nous  feruoit  aulïî  de  falle,  pour  receuoir  &  entre- 
tenir les  Sauuages,  qui  nous  venoicnt  voir  iournellc- 
ment. 

La  féconde  chambre,  qui  eftoit  la  plus  petite  efloit 
celle  où  nous  ferrions  nos  uftencilles  &  petits  emmeu- 
blemens.  Et  la  troifième,  dans  laquelle  nous  auions 
dreffé  un  Autel  auec  des  pièces  de  bois  piquées  en 
terre ,  nous  feruoit  de  Chappelle ,  laquelle  a  efté  la 
féconde  qui  fe  foit  iamais  baftie  aux  Hurons  &  pals 
circonuoifins  où  la  fainfle  MelTe  fe  difoit  tous  les 
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iours^  au  grand  contentement  &  confolation  de  nos 
ames^  carauparauant  nous,  ny  Preftres,  ny  Religieux 
n'y  auoît  mis  le  pied^  que  le  feul  P.  Jofeph  le  Caron, 
qui  y  dit  la  première  melTe  vers  la  bourgade  de  Toen- 
chain.  Et  peur  de  la  main  larronneffe  des  barbares, 
nous  tenions  les  petites  portes  d'efcorces  toufiours 
fermées  &  attachées  auec  des  cordelettes^  n'ayans  pas 
moyen  de  les  mieux  accommoder. 

A  l'entour  de  noftre  logis,  bien  que  la  terre  fuft  un 
peu  maigre  &  fablonneufe,  nous  y  accommodâmes  un 
petit  iardin,  fermé  de  palliflades  pour  en  ofter  le  libre 
accès  aux  enfans.  Les  pois,  herbes  &  autres  petites 
chofes  que  nous  y  auions  femées,  y  profitèrent  affez 
bien  &  euffent  faiél  dauantage,  fi  la  terre  eut  efté  bien 
labourée,  mais  il  nous  fallut  feruir  d'une  vieille  ||  225 
hache  en  lieu  de  befche  &  d'un  bafion  courbé  &  pointu 
pour  tout  le  refte  des  inftrumens. 

Si  noftre  iardin  n'eftoit  point  tant  bon,  noftre  ca- 
bane eftoit  encore  moindre,  car  pour  auoir  efté  faifte 
hors  de  faifon,  l'efcorce  fe  defcreua  toute  &  fi*  fift  de 
grandes  fentes,  de  forte  qu'elle  nous  garantiftbit  peu 
ou  point  des  pluyes^qui  nous  tomboient  par  tout,  fans 
nous  en  pouuoir  garantir  ny  le  iour  ny  la  nuift,  non 
plus  que  des  neiges  pendant  l'Hyuer,defquelles  nous 
nous  trouuions  par  fois  couuerts  le  matin  en  nous  le- 
uant.Si  la  pluye  eftoit  afpre  elle  nous  efteignoit  noftre 
feu ,  nous  priuoit  du  manger  &  nous  caufoit  tant 
d'autres  incommoditez  que  ie  puis  dire  auec  vérité, 
queiufques  à  ce  que  nous  y  eûmes  un  peu  remédié, 
qu'il  n'y  auoit  pas  un  feul  petit  coin  en  noftre  cabane, 
oti  il  ne  pleuft  comme  dehors,  ce  qui  nous  contrai- 
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gnoit  d'y  paffer  les  nui£ls  entières  fans  dormir,  cher- 
chans  à  nous  tenir  &  ranger  debouts  *  ou  aflis  en  quel- 
que petit  coin  pendant  ces  orages  qui  tomboient  en- 
cores  fur  nous. 

Ce  nous  efloit  une  grande  incommodité  à  la  vérité^ 
mais  quand  ie  confidere  ce  que  noftre  Seigneur  a  dit 
de  luy  mefme:  Les  Renards  ont  des  tanières,  &  les 
oy féaux  ont  des  nids  pour  fe  retirer^  mais  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  repofer  fon  chef,  ie  trouue  que 
nous  eflions  grandement  bien  logez,  &  que  nous  au- 
rions tort  de  nous  en  plaindre^  car  la  gloire  des  vrays 
frères  Mineurs  eft,  d'eftre  vrayement  pauures  auec  Je- 
fus.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  pauures  malgré  eux, 
226  qui  deuffent  fe  plaindre  de  l'eflre,  difoit,  ||  Ariftides 
Athénien,  carie  bon  Religieux  eft  toufiours  contant, 
&  fe  plaint  rarement  des  chofes  mefmes  qui  l'oppref- 
fent  &  le  mettent  en  neceffîté. 

La  terre  nuë  où  nos  genoûils  nous  feruoient  de 
table  à  prendre  nos  repas,  ainfi  comme  les  Sauuages, 
non  en  pofture  de  Singe,  mais  aflis  fur  des  bufches  de 
bois,  qui  eftoit  quelque  chofe  de  plus  que  les  barbares. 
Les  nappes  ny  les  feruiettes  ne  font  point  en  ufage  en 
ces  païs  là,  &  n'auions  autre  linge  pour  effuyer  nos 
doigts  après  l'eau,  que  les  feules  feuilles  de  bled  d'Inde, 
car  noftre  linge  n'eftoit  que  pour  la  Chappelle,  lequel 
nous  mefnagions  fort,  poureftre  en  païs  dilTetteux  & 
esloigné  de  tout  fecours.  Nous  auions  quelques  couf- 
teaux,  mais  ils  ne  feruoient  aux  repas,  pour  ce  que 
nous  n'auions  point  de  pain  à  coupper,  &  fi  rarement 
de  la  viande,  que  nous  auons  paffé  des  fix  fepmaines 
&  2.  mois  entiers  fans  en  manger  un  feul  morceau , 
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que  quelques  petites  pièces  de  chien^  d'ours  ou  de  re- 
nard^ qu'on  nous  donnoit  en  feflin^  excepté  vers  Paf- 
ques  &  en  l'Automne,  que  quelques  François  nous 
firent  part  de  leur  chaffe. 

La  chandelle  de  quoy  nous  nous  feruions  la  nuift, 
n'eftoit  que  de  petits  cornets  d'efcorce  de  bouleau,  qui 
edoient  de  peu  de  durée,  &  la  clarté  du  feu  nous  fer- 
uoit  pour  lire,  efcrire  &  faire  autres  petites  chofes, 
pendant  les  longues  nuiâs  de  l'Hyuer,  qui  nous  ef- 
toient  fort  incommodes. 

Nos  viandes  ordinaires  eftoîent  de  mefme  celles 
des  Sauuages,  &  n'y  auoit  autre  differen  ||  ce  fmon  à  227 
la  netteté  auec  laquelle  elles  eftoient  préparées,  nous 
y  meslions  aflez  fouuent  des  petites  herbes  champef-  , 
très,  que  nous  trouuions  dans  les  prairies  &  par  la 
campagne,  comme  de  la  Mariolaine  fauuage,  de  la 
pourcelene,  &  d'une  certaine  efpece  de  baume  auec 
de  petits  oignons  qui  donnoit  gouft  à  noftre  Sagamité, 
les  Sauuages  n'en  vouloient  neantmoins  point  man- 
ger, &difoientque  cela  fentoit  trop  le  mauuais,  pour 
ce  qu'ils  n'ufen^  d'aucunes  herbes,  &  par  ainfi  ils  ne 
nous  en  demandoient  point,  comme  ils  faifoientlorf- 
qu'il  n'y  en  auoit  point  &  nous  leur  eh  donnions  vo- 
lontiers, auffi  ne  nous  en  refufoient  ils  pas  en  leurs 
cabanes  quand  nous  leur  en  demandions,  &  d'eux 
mefmes  nous  en  offroient  volontairement,  mais  rare- 
ment en  acceptions  nous ,  fmon  pour  leur  complaire 
&  ne  les  point  mefcontenter. 

Si  au  temps  que  les  bois  eftoient  en  feue ,  nous 
auions  quelque  indifpofition  ou  débilité  du  cœur,  on 
faifoit  une  fente  dans  l'efcorce  de  quelque  gros  fou- 
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teau  *  &  auec  une  efcuelle  on  amaflbit  la  liqueur  qui 
en  diflilloit^  qu'on  beuuoit  comme  un  remède  de  bien 
peu  d'effcft ,  &  qui  affadit  pluftoft  qu'il  ne  fortifie, 
mais  on  fe  fert  de  tout  oti  la  necefTité  contrain£i. 

Auant  que  ie  partis  pour  la  mer  douce,  le  vm  des 
Meffes  que  nous  auions  apporté  de  Kebec,  dans  un 
petit  baril  de  deux  pots  eflant  failly ,  nous  en  fibnes 
d'autre  des  raifins  du  paTs,  qui  fut  très  bon  &  boul- 
lut  en  noftre  petit  baril  &  en  deux  autres  bouteilles 
que  nous  auions;  de  mefme qu'il  eufl  pu  feire  en  des 
228  plus  grands  ||  vaiffeaux,  &  fi  nous  en  eufiions  encore 
eu  d'autres  ;  il  y  auoit  moyen  d'en  faire  une  affcz 
bonne  prouifion,  pour  la  grande  quantité  de  vignes 
&  de  raifins,  qui  font  en  ce  pals  là.  Les  Saunages  en 
mangent  bien  le  raifin,  mais  ils  ne  le  cultivent  point 
&  n'en  font  aucun  vin,  pour  n'en  auoir  l'inuentîon 
ny  les  inftrumens  propres.  Noflre  mortier  de  bois  & 
une  feruiette  de  noflre  Chappelle  nous  feruirent  de 
preffoir  &  un  Anderoqua  ou  fceau  d'efcorce,  nous 
feruit  de  cuue,  mais  nos  petits  vaiffeàux  n'eflans  pas 
capables  de  contenir  tout  noflre  vin  nouueau,  nous 
fuîmes  contrain£ls,  pour  ne  point  perdre  le  refte  d'en 
faire  du  raifiné,  qui  fut  auffi  bon  que  celuy  que  l'on 
faiét  en  noflre  Europe,  lequel  nous  feruit  aux  iours 
de  récréation,  &  pour  la  bien  venue  des  François,  à 
en  prendre  un  petit  fur  la  poinfte  d'un  coufteau. 
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Des  vifites  des  Saunages  &  à  quelle  intention.  —  229 
Leur  manière  de  falûer.  Uejlime  quHlsfont  des 
François.  Delà  vengeance.  De  la  nation  des  tejies 
felléeSy  &  comme  nous  gouuernions  les  François 
S  vijitions  les  Sauuages. 

Chapitre  X. 

L'homme  eft  un  animal  fociable,  qui  ne  peut  viure 
fans  compagnie,  mais  il  faut  qu'il  faife  élection  de 
gens  de  bien,  s'il  le  veut  eftre  luy-mefme,pour  ce  que 
les  efprits  fe  communiquent  facilement  &  nous  ren- 
dent fouuent  tels  que  font  ceux  auec  lefquels  nous  fré- 
quentons. Auec  les  Sainéls  vous  ferez  Sainfls,&  auec 
les  peruersvous  ferez  peruertis,difoitle  S.  Prophète. 

Pendant  le  iour,  nous  eflions  continuellement  vi- 
fitez  d'un  grand  nombre  de  Sauuages  &  à  diuerfes  in- 
tentions; caries  uns  y  venoient  comme  amis  &  pour 
s'inftruire  de  leur  falutj  d'autres  pour  auoir  le  conten- 
tement de  nous  voir  &  s'entretenir  de  difcours  auec 
nous,  quelqu'uns  pour  obferver  nos  ceremonis  & 
noftre  gouuernement.  Les  enfans  pour  apprendre 
leur  créance  &  les  lettres ,  &  d'autres  pour  nous  de- 
mander quelque  chofe,  lors  principallement  que  l'y 
eftois,  car  le  Père  Jofeph  &  le  Père  Ni  ||  colas  auoient  23o 
trouué  cette  inuention  pour  fe  dépêtrer  des  Sauuages 
trop  importuns,  de  leur  dire  qu'ils  eftoient  panures 
quant  à  eux  &  que  tout  ce  qu'ils  auoient  m'apparte- 
noit,  l'en  penfois  faire  de  imefme  à  leur  endroit  pour 
auoir  paix,  mais  eftans  deux  contre  moi,  ie  perdis 
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mon  procez  &  fus  toufiours  cru  riche,  &  de  rien  en 
effeâ,  car  tout  noflre  vaillant  ne  confidoit  qu'à  un  peu 
de  rafTades,  quelques  coufteaux  &  des  petites  aleines 
qu'on  nous  auoit  donné  à  la  traite  ^  pour  viure  en  la 
campagne,  &  parmy  les  nations  qui  n'auroient  point 
de  charité  pour  nous. 

Il  y  en  auoit  plufieurs  malicieux^  qui  ne  venoient 
que  pour  nous  defrober  de  nos  petits  emmeublemens 
fous  prétexte  de  vifite,  comme  d'autres  plus  charita- 
bles, nous  apportoient  des  petits  prefens  de  bled  d'In- 
de, citrouïlles,  fezoUes  &  aucunefois  des  petits  poif- 
fons  boucannez  ou  frais  :  réciproquement  nous  leur 
en  rendions  d'autres,  comme  aleines,  efpingles,  fers  à 
flèches,  ou  un  peu  de  raflade,  pour  leur  col  ou  leurs 
oreilles,  &  comme  ils  font  pauures  en  meubles,  quand 
ils  empruntoient  de  nos  chauderons,  ils  nous  les  ren- 
doient  toufiours  auec  quelque  refle  de  fagamité  pour 
remerciement ,  &  s'il  efcheoit  de  faire  feftin  pour  un 
deffunél,  plufieurs  nousenuoyoient  noftre  plat,  comme 
ils  faifoient  au  reRe  de  leurs  parens  &  amys. 
Ciceron  efcrit  que  Caton  le  Cenfeur  eflant  fur  le 
23 1  point  de  mourir,  fe  repentit  d'auoir  ||  efté  manger  chez 
un  fien  amy  qui  l'en  auoit  prié,  difant  qu'il  auoit  faiâ 
en  cela ,  non  en  bon  Citoyen  Romain,  mais  en  pre- 
fomptueux  barbare,  pour  ce  qu'à  dire  vray  nul  homme 
vertueux  &  généreux  peut  aller  manger  chez  autruy, 
qu'il  ne  perde  fa  liberté  &  ne  mette  fa  réputation  & 
granité  en  très  grand  péril,  quoy  qu'en  puiffent  dire 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  bonne  chère,  fous  pré- 
texte d'amitié  &  de  vifite.  Cette  raifon  &  plufieurs 
autres  nous  empechoient  d'aller  que  rarement ,  aux 
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feftins  des  Sauuages  defquels  ils  nous  prioient  fou- 
uent  auec  inflance,  mais  à  la  fin'noftrc  retenue  leur 
ferait  de  quelque  chofe,  car  par  ce  moyen  ils  ne 
perdirent  iamais  le  refpeà  &  la  croyance  qu'ils  nous 
auoient^  ny  nous  la  modeflie  &  le  bon  exemple  que 
nous  leur  dénions. 

Pour  retirer  nos  François  du  mal  &  les  induire  au 
bien,  nous  auions  accouflumé  de  les  faire  aflembler 
dans  noftre  cabane  toutes  les  feftes  &  dimanches  (ceux 
qui  vouloient)  &  leur  remonftrans  ce  qui  eftoit  de 
leur  deuoir,  leur  donnions  auflî  la  confolation  d'une 
fainfte  liberté  chreftienne  &  religieufe,  pour  leur  fer- 
uir  d'amorce  à  la  vertu  ;  &  ces  récréations  eftoient 
toutes  fpirituelles/defquelles  mefmes  les  Sauuages 
reftoient  édifiez,  comme  de  les  ouyr  chanter  tous  en- 
femblement,  des  Hymnes,  des  Pfeaumes  &  des  Can- 
tiques fpirituels,  à  la  gloire  &  louange  de  noftre  Sei- 
gneur. 

La  veille  des  Roys,  félon  qu'il  fe  pratique  par  toute 
la  Chreftienté,  nous  tirâmes  au  fort  ||  auec  des  febues  282 
du  Brefil,  pour  l'eledion  d'un  Roy ,  car  iufqu'alors 
iamais  cette  cérémonie  ne  s'eftoit  pratiquée  dans  le 
païs  des  Hurons.  Or  comme  le  fort  m'efcheut  d'eftre 
le  premier  à  qui  ceft  honneur  ait  arriué,  il  en  fallut 
faire  la  cérémonie  plus  folemnelle  &  magnifique,  aux 
defpensde  la  communauté,  auec  un  feftinqui  n'auoit 
point  de  prix,  mais  qui  manqua  de  vin,  car  il  n'y  eut 
pour  toute  boiffon,  que  de  la  belle  eau  claire,  de  la- 
quelle peu  goufterent  :  pour  les  viandes  il  y  eut  un 
meilleur  ordre,  les  citrouïUes  n'y  furent  point  efpar- 
gnées,  le  bled  d'Inde  n'y  manqua  point,  &  le  poiflbn 
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boucanné  y  fufl  afTez  commun^  le  tout  meslé^  deminfé^ 
cuit  &  bouilly  dans  une  grande  chaudière^  de  laquelle 
un  chacun  eut  à  fuffifance. 

Quand  quelque  particulier  *  Sauuage  de  nos  amys 
nous  venoient  vifiter^  entrans  chez  nous,  la  falutation 
eftoit,  ho,  ho,  ho,  qui  eft  une  falutation  de  ioye,  &  la 
feule  voix  ho,  ho,  ne  fe  peut  faire  que  ce  ne  loit  quafi 
en  riant,  principallement  quand  on  leue  la  dernière 
fyllabe,  tefmoignans  par  là ,  la  ioye  &  le  contente- 
ment qu'ils  auoient  de  nous  voir;  car  leur  autre  falu- 
tation Quqy€y  qui  eft  comme  fi  on  difoit,  qu'eft-ce, 
que  dites-vous,  fe  peut  prendre  en  diuers  fens,  aufli 
eft-elle  conmiune  enuers  les  amis  &  ennemis,  qui  ref- 
pondentde  mefme,  QuqyCy  ou  plus  gracieufement, 
Yatoro,  qui  eft  à  dire:  mon  amy,  mon  compagnon, 
mon  camarade,  ou  difent,  Ataquen,  mon  frère,  &  aux 
233  filles  II  Eadféy  ma  bonne  amie,  ma  compagne,  &  quel- 
quesfoisaux  vieillards,  Yaijian^  mon  père,  Houati- 
nororiy  mon  oncle,  &c. 

Mais  lorfque  mes  Saunages  de  fainfl  Gabriel,  nous 
venoient  voir,  entrans  chez  nous,  ou  les  rencontrans 
par  la  ville,  leur  falutation  ordinaire  eftoit  lefus  Ma- 
ria, ou  pluftoft  lefous  Mana  ou  Ana  ne  pouuansdire 
mieux,  on  me  dira  que  la  lettre  M  eft  labiale,  il  eft 
vray,  mais  les  enfans  à  force  de  s'y  eftre  exercé  la  pro- 
nonçoient  afTez  bien.  le  leur  auoir*  appris  à  pronon- 
cer ces  diuins  Noms  pour  falut,  afin  de  les  former touf- 
iours  au  bien ,  car  il  faut  commencer  par  les  chofes 
les  plus  ayfées,  pour  arriuer  aux  plus  difficiles. 

Us  nous  demandoient  fouuent  à  petuner ,  pouref- 
pargner  le  petun  qu'ils  auoient  dans  leur  fac,  car  ils 
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n'en  font  îamais  dégarnis  ;  mais  comme  la  preffe  y  ef- 
toit  grande  &  que  cela  fentoit  de  fon  auarice  ^  nous  ne 
leur  en  pouuions  donner  à  tous^&  nous  en  excufions, 
en  ce  qu'eux  mefmes  nous  traitoient  ce  peu  qu'en 
auions^  &  cette  raifon  rendoit  contans  les  efconduits, 
mais  qui  pourroit  en  auoir  affez  pour  tous,feroit  beau- 
coup pour  les  attirer  tous  en  voftre  cabane,  car  c'efl  leur 
miel,  leur  fucre,  &  leur  mets  plus  délicieux. 

Le  Diable  rufé  fait  le  fmge  partout  &  contrefait 
mefme  les  chofes  les  plus  Sainâes,  non  pour  nous  ay- 
der,  mais  pour  nous  tromper.  Il  a  inuenté  des  idoles 
pour  contrecarer  j|  les  Images  que  Dieu^  a  comman-  234 
dées,  &  a  donné  l'invention  cl'une  manière  de  con- 
feflion  aux  Indiens  du  Pérou,  qui  les  fait  eftimer  gens 
de  bien  par  les  autres  infidelles,  comme  aux  Puri- 
tains d'Angleterre  &  aux  Luthériens  d'Allemagne, 
l'ombre  de  quelque  cérémonie  de  TEglife  Romaine 
qui  leur  feit  croire,  mais  fauffement,  qu'ils  font  en- 
fans  de  Dieu,  &  que  les  feuls  Caluiniftes  font  héré- 
tiques, comme  il  fut  dit  en  la  maifon  d'un  comte  d'Al- 
lemagne reprenant  une  perfonne  Catholique  qui  s'e{- 
toit  mife  au  feruicede  ce  Huguenot.  Ce  malin  efprit 
a  contrefait  entre  nos  Hurons  la  louable  &  ancienne 
couihime  que  nous  auons  de  falûer  de  quelque  deuote 
prière  ou  pieux  fouhait,  celuy  que  nous  entendons 
éternuer,  car  ils  falûent  ceux  qui  éternuent,  non  de- 
uotement  comme  nous,  mais  auec  des  imprécations 
&  malheurs  qu'ils  fouhaitent  à  tous  ceux  qui  font 
leurs  ennemis,  ce  qui  m'eftonnoit  fort  au  commence- 
ment, &  ne  pouuions  penfer  qu'autre  en  fut  l'inuen- 
teur  que  le  Diable  mefme. 
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Nous  les  en  auons  quelquesfois  repris^  mais  ils  ne 
pouuotent  croire  qu'il  y  eut  de  l'offence  pour  la  bayne 
irréconciliable  qu'ils  ont  à  rencontre  des  Nations  qui 
leur  font  ennemies ,  car  pour  les  perfonnes  de  leur 
propre  Nation  ils  en  fçauent  afTez  bien  endurer  &  fup- 
porter  un  tort  ou  iniure  quand  il  efchet,  &  non  d'un 
eftranger, duquel  s'ils  ne  fe  vengent  à  l'inftant  mefme 
235  pour  eftre  en  ||  lieu  où  ils  ne  fe  voyent  eftre  les  plus 
forts,  &  qu'ils  femblenl  dilTimuler  leur  mal  talent,  ne 
vous  y  fiez  pas  neantmoins  qu'à  bonne  enfeigne  pour 
beau  femblant  qu'ils  vous  faffent;  peur  que  lorfque 
vous  y  penferez  le  moins,  ils  ne  vous  prennent  au 
defpourueu,  &  vous  rendent  au  double  ce  que  vous 
leur  aurez  prefté,  non  deux  coups  pour  un,  ny  deux 
iniures  pour  une,  mais  la  mort  pour  un  defplaiQr, 
car  tuer  un  homme  ou  un  moyneau,  n'y  a  pas  grande 
différence  entr'eux,  &  de  bleffer  ou  donner  un  coup 
d'auiron,  ils  ne  s'en  tiennent  pas  fouuent  là,  c'eft 
pourquoy  il  fait  bon  eftre  fage  par  tout,  &  ne  donner 
fuiet  à  perfonne  de  s'offencer  û  on  n'en  veut  eftre 
payé  à  la  fin,  comme  l'exemple  fuiuante  vous  fera 
voir. 

Deux  François  (comme  i'ay  rapporté  au  chap.  5.  du 
I .  liure)  un  peu  trop  téméraires,  offencerent  un  iour 
deux  Canadiens  aflez  mal  à  propos,  dequoy  ces  Ca- 
nadiens ne  firent  pour  lors  aucun  femblant,  à  caufe 
du  lieu  qui  ne  faifoit  pas  pour  eux,  &  diflîmule- 
rent  cet  affront  iufques  au  temps  de  s'en  pouuoir 
venger  fans  tefmoins.  Or  il  arriua  à  quelque  *  fep- 
mainesdelà  que  ces  deux  François  qui  ne  penfoient 
defià  plus  au  defplaifir  qu'ils  auoient  faifts  *  à  ces  deux 
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Sauuages  s'en  allèrent  à  la  chaffe,  vers  Plsle  d'Or- 
léans, ce  qu'eftant  fçeu  par  ces  Indiens  qui  ne  les  per- 
doient  point  de  mémoire,  les  allèrent  prendre  au  def- 
pourueu,  les  afTommerent  à  coups  de  haches,  &  iette- 
rent  les  corps  dans  la  ri  ||  uiere,  fans  qu'on  pûfçauoîr  236 
que  long-temps  après  qui  en  auoient  efté  les  meur- 
triers, à  la  fin  on  defcouurit  les  homicides  qui  pour 
cela  ne  l'aiffoient*  pas  d'eftre  les  bien  venus  parmy 
ceux  de  leur  Nation,  encore  qu'ils  s'abftinffent  de  ve- 
nir plus  à  Kebec,  peur  d'y  trouuer  leur  chafliment. 

Les  François  exageroient  prou  '  la  faute  comme 
elle  eftoit  très  grande,  &  difoient  affez  la  punition 
que  meritoit  Tenormité  d'une  telle  mefchanceté,  mais 
pour  cela  les  Sauuages  ne  donnoient  ny  chaftiment 
ny  réprimande  à  ces  meurtriers ,  qui  n'eftoient  pas 
gens  à  ces  viandes  la,  &  puis  ils  fçauoient  bien  que 
toft  ou  tard  la  faute  leur  feroit  pardonnée ,  &  qu'un 
prefent  de  Caftors,  au  pis  aller,  les  garantiroit  du  fup- 
plice  &  de  la  peine  qu'on  n'a  encor  ozé  entreprendre 
fur  eux. 

Neantmoins  il  fut  aduifé  entre  les  Chefs  François 
qu'il  falloit  monftrer  àces  barbares  un  grand  reffen- 
timent  de  leur  faute  pour  en  empefcher  d'autres  pa- 
reilles, &  pour  cet  eflfeft  firent  affembler  en  un  con- 
feil  gênerai  tous  les  Sauuages  qui  fe  trouuerent  pour 
lors  à  la  traite,  oîi  les  meurtriers  ayans  efté  grande- 
ment blafmez,  furent  en  fin  pardonnez  à  la  prière  de 
ceux  de  leur  nation,  qui  promirent  un  amendement 
pour  l'aduenir,  moyennant  quoy  le  fieur  Guillaume 
de  Caen ,  General  de  la  flotte,  aflîfté  du  fieur  de  Cham- 
plain,  &  des  Capitaines  de  Nauires,  prit  une  efpée 
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237  II  nu^  qu'il  fit  ietter  au  milieu  du  grand  ileuue  faincl 
Laurens  en  la  prefence  de  nous  tous^  pour  afleurance 
aux  meurtriers  Canadiens ,  que  leur  faute  leur  eftoit 
entièrement  pardonnée,  &  enfeuelie  dans  l'oubly,  en 
la  mefme  forte  que  cette  efpée  eftoit  perdue  &  enfeue- 
lie au  fond  des  eauës ,  &  par  ainfi  qu'ils  n'en  parle- 
roîent  plus. 

Mais  nos  Hurons  qui  fçauent  bien  diflimuler  & 
qui  tenoient  bonne  mine  en  cette  adion,  eftans  de  re- 
tour dans  leur  païs,  tournèrent  toute  cette  cérémonie 
en  rifée  &  s'en  mocquerent  difans  que  toute  la  cbo- 
lere  des  François  auoit  efté  noyée  en  céte  efpée,  &  que 
pour  tuer  un  François  on  en  feroit  dorefnauant  quite 
pour  une  douzaine  de  caftors,  en  quoy  ils  fe  trom- 
poient  bien  fort,  car  ailleurs  on  ne  pardonne  pas  (i 
facilement  &  eux-mefme  *  y  feront  quelques  iours 
trompez  s'ils  font  des  mauuais,  &  que  nous  foyons 
les  plus  forts. 

Pendant  l'Hyuer  les  Ebicerinys  fe  vindrent  caba- 
ner  au  pays  de  nos  Hurons  à  trois  lieues  du  bourg  de 
faind  lofeph,  d'oîi  nous  les  allions  quelquesfois  voir, 
&  conmie  ils  font  alTez  bonnes  gens  ainQ  que  i'ay  dit 
ailleurs,  ils  nous  rendoient  nos  vifites  &  fe  trouuoient 
fouucnt  dans  noftre  cabane,  pour  nous  confiderer  & 
s'entretenir  de  difcours  auec  nous,  car  ils  fçauent  les 
deux  langues,  la  Huronne  &  la  leur,  quoy  que  très 
différentes,  ce  que  n'ont  pas  les  Hurons,  lefquels 

238  ne  fçauent  ordinairement  que  la  leur  maternelle,  || 
fans  fe  mettre  en  peine  d'en  apprendre  d'autre,  ou 
par  négligence,  ou  pour  le  peu  de  neceffité  qu'ils  ont 
des  autres  Nations,  ayans  dans  leur  pays  prefque  tout 
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ce  qui  leur  fait  befoin,  &  pour  le  refte  on  leur  apporte 
ou  bien  ils  voyagent  en  pays  cognus  quoy  qu'esloi- 
gnez^  d'où  ils  rapportent  ce  qui  leur  manque. 

Ces  Saunages  Ebicerinys  nous  donnèrent  aduis 
d'une  certaine  Nation,  à  laquelle  ils  vont  tous  les  ans 
une  fois  à  la  traite,  n'en  eftans  esloignez  qu'enuiron 
une  lune  ou  lune  &  demye  de  chemin,  tant  par  terre 
que  par  lacs  &  riuieres.  A  laquelle  vient  auffi  trafi- 
quer un  certain  peuple  qui  y  aborde  par  mer  auec  de 
gfrands  batteaux  ou  Nauires  de  bois,  chargez  de  di- 
uerfes  efpeces  de  marchandifes,  comme  hafches  faites 
en  queues  de  perdrix,  des  bas  de  chaudes  auec  les  fou- 
liers  y  attachez,  fouples  neantmoins  comme  un  gand^ 
&  plufieurs  autres  chofes  qu'ils  efchangent  pour  des 
fourures  &  pelleteries. 

Ils  nous  dirent  de  plus  que  ces  perfonnes  là  ne  por- 
toient  ny  barbe  ny  cheueux  que  fort  peu,  lefquels  pour 
cette  raifon  nous  auons  furnommez  Telles  pelées,  & 
nous  affeurerent  aufli  que  leur  ayans  parlé  de  nous, 
ils  leur  tefmoignerent  un  grand  defir  de  nous  voir, 
ce  qui  nous  fit  conie£lurer  que  ce  pouuoit  eftre  quel- 
que peuple  ou  Nation  policée  &  habitée  vers  la  mer 
de  la  Chine,  qui  borne  ce  pays  vers  l'Occident  comme 
il  eft  auffî  II  borné  d^la  mer  Occeane  enuiron  les  40.  239 
degrez  vers  l'Orient,  &  efperions  y  faire  un  voyage  à 
la  première  conmiodité  auec  ces  Ebicerinys,  comme 
ils  nous  le  faifoient  efperer  moyennant  quelque  petit 
prefent,  fi  l'obédience  ne  m'euft  rappelle  en  France  : 
car  bien  que  ces  Sorciers  ne  veuillent  pas  mener  des 
François  feculiers  en  leur  voyage ,  non  plus  que  les 
Montagnais  &  Hurons  au  Saguenet,  de  peur  de  def- 
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couurir  leur  meilleure  &  plus  excellente  traite  auec 
les  pays,  d'où  ils  rapportent  tous  les  ans  quantité  de 
pelleteries;  ils  ne  font  pas  fi  referuez  en  noftre  en- 
droit^ fçachant  des-ià  par  expérience  que  nous  ne  nous 
meslons  d'aucun  autre  trafic  que  de  celuy  des  ames^ 
que  nous  nous  efforçons  de  gaigner  à  lefus  Chrift  ^ 
fans  interefl  du  temporel. 

Quand  nous  allions  en  vifite  chez  les  Saunages^  ils 
en  eftoient  bien  ayfes  &  la  tenoient  à  honneur  &  fa- 
ueur,  fe  plaignans  de  ne  nous  y  voir  affez  fouuent^  & 
c'eftoit  à  qui  nous  attireroit  premier  à  fon  foyer,  fans 
trop  d'importunité  pourtant,  car  ils  tiennent  les  em- 
preffemens  onéreux  &  de  mauuaifes  grâces,  &  eftans 
aflis  au  milieu  d'eux,  où  ils  nous  donnoient  toufiours 
bonne  place,  ils  nous  efcoutoient  fort  attentiuement^ 
nous  interrogeoient  fort  paifiblement ,  &  fe  refiotiif- 
foient  fort  honneftement,  accompagnans  fouuent  ces 
vifites  de  quelque  petit  prefent,  ou  d'un  refte  de  faga- 
mité,  difant:  Chataronchefia^  auez  vous  faim,  Sega, 
240  man  ||  gez,  mais  pour  mon  particulier  l'en  prenois 
fort  rarement,  tant  à  caufe  qu'il  fentoit  pour  lors  trop 
le  poiffon  puant,  que  pour  ce  que  les  chiens  y  met- 
toient  fouuent  leur  nez,  &  les  enfans  leur  cueiller 
auecquoy  ils  mangeoientà  mefme. 

Comme  par  deçà  l'on  prefente  à  boire  aux  amis,  les 
Sauuages  qui  n'ont  que  de  l'eau  à  boire  pour  toute 
boiffon,  &  qui  boiuent  fort  rarement,  prefentent  le 
petunoir  tout  allumé  à  leurs  amis,  &  à  tous  ceux  qui 
leur  rendent  quelque  vifite,  &  nous  tenans  en  cette 
qualité,  ils  nous  en  prefentoient  de  fort  bonne  grâce. 
Mais  comme  ie  n'en  ay  iamais  voulu  ufer,  ie  les  re- 
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merciois  auec  la  mefme  grâce,  &  n'en  prenois  nulle- 
ment, de  quoy  ils  reftoient  au  commencement  fort 
eftonnez,  pour  n'y  auoir  perfonne  en  tous  ces  pays  là 
qui  n'en  ufe,  pour  à  faute  de  vin,&d'efpices,efchauf- 
fer  cet  eflomach ,  &  aucunement  corrompre  tant  de 
cruditez  prouenantes  de  leur  mauuaise  nourriture. 

Pendant  les  grandes  neiges,  nous  eftions  fouuent 
contraints  de  nous  attacher  des  raquettes  fous  les 
pieds,  ou  pour  aller  au  village,  ou  pour  aller  quérir 
du  bois,  d'autant  que  n'y  ayant  fentier  ny  chemin 
frayé,  nous  n'euflions  pu  facilement  nous  retirer  des 
neiges  auec  nos  fandales  de  bois.  Les  Sauuages  en 
ufent  de  mefme  comme  chofes  ayfées,  car  auec  icelles 
l'on  n'enfonce  point,  &  fi  on  fait  bien  du  chemin  en 
peu  de  temps,  &plus  qu'on  ne  feroit  fans  icelles. 

Il  Ces  Agnonra  comme  nos  Hurons  les  appellent  ^ 
font  deux  ou  trois  fois  grandes  comme  les  noflres.  Les 
Montagnais,  Canadiens  &  Algomequins,  hommes  & 
femmes  auec  icelles  fuiuent  la  pifte  des  animaux  qu'ils 
font  harceler  &  arrefter  par  leurs  chiens,  puis  l'abat- 
tent à  coup  de  flefches,  &  d'efpée  emmanchées  au  bout 
d'une  demie  picque,  qu'ils  fçauent  dextrement  dar- 
der: après  ilsfecabanent,  fe  confolent  &  fe  refioliif- 
fent  là  du  fruift  de  leur  trauail,  &  fans  ces  racquettes 
ils  ne  pourroient  courir  l'eslan,  ny  le  cerf,  &  par  con- 
fequent  il  faudroit  qu'ils  mouruffent  de  faim  en  temps 
d'Hyuer,  fi  les  autres  beftes  n'y  fuppleoient. 

Lorfque  pour  quelque  neceffité  ou  affaire  particu- 
lière, il  nous  falloit  aller  d'une  bourgade  en  une  autre, 
nous  allions  librement  loger  &  manger  en  leurs  ca- 
banes, auxquelles  ils  nous  receuoient  &  traitoient 
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foit  humainement^  bien  qu'ils  ne  nous  euflent  au- 
cune obligation  ,  car  ils  ont  cela  de  propre  d'affifter 
les  paffans,  &  receuoir  courtoifement  entr'eux  toute 
perfonne  qui  ne  leur  eft  point  ennemie  :  &  à  plus  forte 
raifon  ceux  de  leur  Nation,  qui  fe  rendent  l'hofpita- 
lité  réciproque, &  aflîftent  tellement  l'un  l'autre,  qu'ils 
pouruoyent  à  la  neceffité  d'un  chacun,  fans  qu'il  y  ay  t 
aucun  pauure  mendiant  parmy  leurs  villes ,  bourgs 
&  villages^  comme  i'ay  dit  ailleurs,  de  forte  qu'ils 
trouuoient  fort  mauuais  entendans  dire  qu'il  y  auoit 
242  en  France  grand  nombre  ||  de  ces  neceflîteux  &  men- 
dians,  &  penfoicnt  que  cela  fut  faute  de  charité,  & 
nous  en  blafmoient  grandement,  difans  que  (î  nous 
auions  de  l'efprit  on  donneroit  bon  ordre  à  cela,  les 
remèdes  eftans  faciles. 

Mais  comme  une  amitié  requiert  une  autre  amitié, 
&  un  don  un  autre  prefent,  il  eft  plus  que  raifonna- 
ble  que  nous  autres  qui  leur  fommes  eftrangers ,  & 
aufquels  ils  n'ont  aucune  obligation ,  qu'allans  loger 
chez  euxj  &  viuans  à  leurs  defpens ,  nous  leur  don- 
nions toufiours  quelque  chofe ,  pour  y  eftre  toufiours 
les  biens  *  venus,  autrement  ils  nous  eflimeroient 
Onufley^  c'eft-à-dire  chiche  &  auare,  &  à  la  fin  vous 
n'y  feriez  pas  fi  bien  receusque  du  palTé.  Un  peu  de 
petun,  de  raffades,  quelques  aleines,  ou  autres  petites 
chofes,  vous  peuuent  conferuer  leur  amitié ,  &  l'af- 
feftion  de  vous  receuoir  toufiours  courtoifement  & 
traifler  amiablement,  comme  i'ay  efté  par  toutes  leurs 
terres. 
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Il  Du  pays  des  HuKonSy  nombre  du  peuple.  —  De  24^ 
leurs  villes  y  villages  6  cabanes  ^  &  comme  nous 
deuons  renoncer  à  nojire  patrie  pour  viure  eh 
paix  en  celle  d*autruy. 

Chapitre  XI. 

Bien  que  noftre  vrayc  patrie  foit  le  Paradis,  auquel 
feul  nous  deuons  afpirer  &  non  aux  chofes  de  la  terre. 
Si  efl-ce  que  l'amour  du  pays  de  noftre  naiflance  nous 
eft  fi  naturel  qu'encores  que  nous  nous  voulions  re- 
foudre de  l'abandonner,  fi  ne  pouuons  nous  pourtant 
l'oublier,  difoit  le  Sertorius  Romain.  C'eft  pourquoy 
Socrates  pour  aucunement  modérer  l'imperfeflion  & 
la  paftion  de  cette  inclination  naturelle^  défendit  à  fes 
difciples  de  dire  ceftuy-ci  ou  ceftuy-là  eft  mon  pays, 
afin  qu'ils  nepeuflentdire,  cecy  eft  à  moy,  &  cela  eft 
à  toy^  penfant  par  là  couper  la  fource  de  toutes  les  que- 
relles^ procès^  &  débats^  qui  demeureroient  efteins  à 
fonaduis,  fi  toutes  chofes  eftoient  poffedées  en  com- 
mun. 

Et  à  ce  propos  Plutarque  au  liure  d'exil  y  raconte 
que  Hercules  leThebain^  ayant  efté  interrogé  par  les 
Sidoniens  de  quel  pays  il  ||  eftoit  naturel,  refpondit  244 
ainfi.  le  ne  fuis  pas  de  la  grande  cité  de  Thebes,  ny 
de  la  tres-renommée  Athènes,  ny  moins  de  Lycaonie, 
ains  fuis  naturel  de  toute  la  Grèce.  Grandement  fut 
eftimé  par  les  Grecs  cette  refponce  d'Hercules,  pour 
s'eftre  nommé  naturel  de  Grèce.  Mais  beaucoup  plus 
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fut  prifée  celle  de  Socrates^  ayant  efté  enquis  par  le 
grand  facrificateur  Archites  d'où  il  eftoit^  auquel  il 
refpondit  :  le  ne  fuis  de  Thebes  comme  Thefiphonte, 
ny  des  Athènes  comme  Agefilaus,  ny  de  Lycaonie 
comme  Platon,  moins  de  Lacedemone  comme  Lycur- 
gus,  mais  fuis  né  au  monde,  &  naturel  de  tout  le 
monde. 

Ceft  une  leçon  qui  deuroit  feruir  à  beaucoup  & 
particulièrement  aux  Religieux,  car  qu'eft-il  befoin 
245  II  que  l'on  fçache,  ce  Frère  eft  de  ce  pays  là,  de  cette 
ville  là,  il  eft  de  bonne  maifon,  il  eft  pauure,  il  eft  riche, 
puis  qu'ayant  renoncé  au  monde  &  à  tout  ce  qu'il  y 
pretendoit,  il  ne  doit  plus  rien  auoir  à  démesler  auec 
iceluy.  Ceft  auffi  une  vaine  curiofité  aux  feculiers  de 
s'en  vouloir  informer,  pour  efgaler  l'honneur  qu'ils 
leur  rendent  non  au  pois  de  leur  vertu,  mais  à  l'once 
de  ce  qu'ils  ont  quitté,  comme  fi  l'honneur  n'eftoit 
deu  qu'aux  apparences  extérieures  à  l'exclufion  des 
vertus  internes,  lefquelles  Dieu  feul  *  chérit  fans  dif- 
tin£lion  du  pauure  ou  du  riche. 

Or  nos  Hurons  encores  barbares  n'ont  pas  efté 
inftruifls  en  une  fi  bonne  efcole  qu'ils  vouluflent 
penfer  en  un  feul  Paradis,  ilsdifent  franchement  leur 
qualité  &  au  delà,  &  ||  croyent  que  ce  leur  foit  hon- 
neur de  haut  louer  leur  pays,  quoy  qu'aflez  mal  gamy 
en  comparaifon  de  plufieurs  autres  contrées  qui  fe 
retrouuent  plus  vers  le  Su,  mais  comme  il  n'eft  pas 
encores  des  pires,  le  vous  en  feray  la  defcription  telle 
que  ie  l'ay  deu  fçavoir,  laquelle  vous  fera  d'autant  plus 
utile  que'vous  aurez  de  volonté  d'y  voyager. 

Premièrement  il  eft  fitué  fous  la  hauteur  de  qua- 
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rante  quatre  degrez  et  demy  de  latitude^  et  félon  au- 
cuns le  Soleil  se  leué  fix  ou  fept  heures  plus  tard  fur 
leur  Orifon  que  fur  celuy  de  Paris,  tellement  qu'il  eft 
icy  enuiron  fix  heures  du  matin,  qu'il  n'eft  encoraux 
Hurons  que  unze  heures  ou  minuit  du  îour  précè- 
dent, fi  la  fupputation  en  eft  bien  faite,  laquelle  ie 
rapporte  Amplement  comme  ie  l'ay  apprife. 

Ce  pays  eft  très-beau  &  agréable,  fort  deferté  &  tra- 
uerfé  d'eftangs,  &  de  lacs,  avec  de  beaux  ruifleaux 
qui  fe  defgorgent  dedans  ce  grand  lac,  que  nous  ap- 
pelions la  Mer  douce.  Il  eft  plein  de  belles  collines, 
campagnes,  &  de  très  belles  &  grandes  prairies  qui 
portent  quantité  de  bon  foin,  auquel  les  François 
mettent  le  feu  fur  le  pied  quand  il  eft  fec,  non  pour 
en  profiter,  mais  pour  fe  recréer. 

Il  y  a  auffi  en  plufieurs  endroits  quantité  de  froment 
fauuage,  qui  a  l'efpic  comme  feigle,  &  le  grain  comme 
de  Pauoine  :  i'y  fus  trompé,  penfant  au  commence- 
ment que  i'en  vis,  que  ce  fulTent  champs  enfemancez 
de  bon  ||  grain  :  ie  fus  de  mefme  trompé  aux  pois  fau-  246 
uages,  où  il  yen  a  en  diuers  endroifts  auffi  efpais 
comme  s'ils  y  auoient  efté  femez  &  cultiuez  :  &  pour 
monftrer  éuidemment  la  bonté  de  la  terre,  un  Saunage 
du  village  de  Toenchen  ayant  planté  dans  un  coin  de 
fon  champ  un  peu  de  pois  qu'il  auoit  apporté  de  Ke- 
bec,  rendirent  en  quantité  leurs  fruifls  deux  fois  plus 
gros  que  leur  femence,  de  quoy  ie  m'eftonnay,  n'en 
ayant  point  veu  par  tout  ailleurs  de  fi  beaux. 

Il  y  a  de  belles  forefts,  peuplées  de  gros  chefnes, 
fouteaux,  herables,  cèdres,  (apins,ifs  &  autres  fortes 
de  bois  beaucoup  plus  beaux,  fans  comparaifon. 
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qu'aux  autres  prouinces  du  Canada  que  nous  auons 
veQes:  &  font  toufiours  d'autant  plus  belles,  le  pays 
plus  beau^& les  terres  meilleures,queplus  onauance 
tirant  au  Su  :  car  du  cofté  du  Nord  les  terres  font  plus 
fablonneufes,  les  pays  plus  montagneux^ et  les  forefts 
plus  defgarnies  de  gros  bois^  finon  de  cèdres  qui  croif- 
.  fent  mefme  iufques  dans  les  veines  des  rochers^  com- 
me ie  vis  voyageant  fur  la  Mer  douce,  pour  la  pefche 
du  grand  poiflbn. 

Il  y  a  plufieurs  contrées  ou  provinces  au  pays  de  nos 
Hurons  qui  portent  diuers  noms,  &  font  gouuernées 
par  diuers  Capitaines  ou  chefs  généraux  &  particuliers 
dependans  &  independans,  celle  où  commandoit  le 
grand  Capitaine  Atironta  s'appelle  Renarhonon , 
247  celle  d'Entauaque  s'ap  ||  pelle  Atigagnongueha^  & 
la  Nation  des  Ours  qui  eft  celle  oti  nous  demeurions 
fous  le  grand  Capitaine  Auoindaon  s'appelle  Atin^ 
gyahointan,  &  en  cette  eftendue  de  pays  il  y  a  enui- 
ron  vingt  ou  vingt  cinq  tant  villes  que  villages,  dont 
une  partie  ne  font  point  clos  ny  fermez,  &  les  autres 
font  fortifiez  de  longues  boifes  de  bois  à  triples  rangs, 
à  la  hauteur  d'une  longue  picque  entrelaffées  les  unes 
dans  les  autres  &  redoublées  par  dedans  de  grandes 
&  groffes  efcorces  de  huifl  à  neuf  pieds  de  haut,  par 
delTous  il  y  a  de  grands  arbres  esbranchez  pofez  de 
leur  long  fur  les  troncs  des  arbres  faits  en  fourchettes, 
fort  courtes  pour  les  tenir  en  eftat,  puis  au  deffus  de 
ces  palliflades  &  fermetures,  il  y  a  des  galleries  ou 
guerittes  qu'ils  appellent  Ondaqua^  lefquelles  ils 
garniffent  de  pierres  en  temps  de  guerre  pour  ruer  fur 
l'cnnemy ,  &  d'eau  pour  efteindre  le  feti   qu'il  y 
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pourroit  appliquer.  On  y  monte  par  une  efchelle 
alTez  mal  façonnée  &  difficile,  qui  eft  faite  d'une  lon- 
gue pièce  de  bois  charpentée  de  plufieurs  coups  de 
haches,  pour  tenir  ferme  du  pied  en  montant. 

Les  villes  &  villages  de  nos  Hurons  font  perma- 
nans,  &  ne  fe  changent  point  finon  lorfque  trop  esloi- 
gnez  des  bois,  ils  ont  de  la  peine  d'en  auoir.  Et  en  fé- 
cond lieu  quand  leurs  héritages  font  tellement  amai- 
gris &defeichez  (à  faute  de  fumier)  ||  qu'ils  ne  peuuent  248 
plus  produire  leur  bled  à  la  perfeftion  ordinaire,  ce 
qui  arriue  de  dix,  vingt,  trente  &  quarante  ans,  plus 
ou  moins  félon  les  contrées,  la  bonté  des  territoires, 
ou  l'esloignement  des  foreds,  au  milieu  defquelles  ils 
batiflent  toufiours  leurs  bourgs  &  villages  pour  les 
commoditez  qu'ils  en  reçoiuent,  car  auparauant  que 
tous  les  bois  des  enuirons  foient  confommez,  il  y  a 
un  grand  temps,  de  manière  qu'il  n'y  auroit  plus 
qu'à  trouuer  l'induftrie  de  fumer  les  terres  ou  de  fe- 
merende  nouuelles  places  leur  bled  d'Inde,  qu'ils  ont 
accoutumez  de  planter  tous  les  ans  dans  les  mefmes 
trous  des  années  précédentes,  qu'ils  feroient  comme 
nous  des  eternitez  en  un  mefme  lieu,  car  pour  le  bois 
ils  ont  l'inuentionde  l'amener  en  temps  d'Hyuer,  par 
fus  les  neiges,  attaché  fur  de  certaines  traifnées  ou 
planchettes  de  cèdre  fort  commodément. 

Leurs  cabanes  qu'ils  appellent  Ganonchia,  font 
faites  comme  i'ay  dit  en  façon  de  tonnelles  ou  ber- 
ceaux de  iardins,  couuertes  d'efcorces  d'arbres,  lon- 
gues de  vingt  cinq  à  trente  toizes  plus  ou  moins, 
félon  qu'il  efchet  (car  elles  ne  font  pas  toutes  d'une 
égale  longueur)  &  larges  de  fix,  laiffant  par  le  milieu 
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une  allée  de  dix  à  douze  pieds  de  large^  qui  va  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  cabane,  aux  deux  codez  de  laquelle 
2 .  il  y  a  une  manière  d'eftablie,  qu'ils  appellent  Endi- 
chuy  de  mefine  longueur  &  de  la  hauteur  ||  de  quatre 
ou  cinq  pieds,  où  ils  couchent  en  Efté,  pour  euiter 
l'importunité  des  puces  dont  ils  ont  en  quantité,  &  en 
Hyuer  au  bas  fur  les  nattes  deuant  le  feu  arrangez 
les  uns  ioignans  les  autres  pour  eftre  plus  chaude- 
menty  les  enfans  au  lieu  plus  commode  &  les  père  & 
mère  après,  &  n'y  a  point  d'entre-deux  ou  de  fepa- 
ration,  ny  pied,  ny  cheuet,  non  plus  en  haut  qu'en 
bas,  &  ne  font  autre  chofe  pour  fe  repofer,  que  de  s'ef- 
tendre  en  la  mefme  place  où  ils  fe  trouuent  affis,  & 
s'affubler  la  tefte  dans  leur  robe,  fans  autre  couuerture, 
ny  liél,  qui  eft  une  façon  de  fe  coucher  ayfée,  &  qui  fe 
continue  à  petit  fraiz. 

Ils  empliffent  de  bois  fec  pour  brusler  en  Hyuer, 
tout  le  defTous  de  ces  établies,  mais  pour  les  grofles 
bufches,  qu'ils  appellent  Ancincuny^  qui  feruent  à 
entretenir  le  feu  pofées  à  terre  par  l'un  des  deux  bouts 
&  esleuées  de  l'autre  fur  une  pierre,  ou  boutdetizon, 
ils  en  font  des  piles  deuant  leurs  cabanes,  ou  les  fer- 
rent au  dedans  des  porches,  qu'ils  appellent  Aque. 
Toutes  les  femmes  s'aydent  à  faire  cefte  provifion  de 
bois,  qui  fe  faift  dés  les  mois  de  Mars  &  d'Avril,  & 
auec  cet  ordre  en  peu  de  temps  chaque  mefnage  eft 
foumy  de  ce  qui  luy  eft  neceffaire. 

Ils  ne  fe  feruent  que  de  tres-bon  bois,  aymans  mieux 
l'aller  chercher  bien  loin,  qu'auoir  moins  de  peine  & 
en  auoir  de  mauuais  ou  qui  faffe  fumée,  c'eft  pour- 
quoy  ils  entretiennent  toufiours  un  feu  clair  &  bien 
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fai£lauec  peu  de  bois,  que  s'ils  ne  rencontrent  point 
d'arbres  ||  fecs  à  leur  gré^  ils  en  abbatent  de  ceux  qui  25o 
ont  les  branches  mortes^  lefquelles  ils  mettent  par 
efclats  &  couppent  de  longueur  comme  les  cotretsde 
Paris.  Pour  le  fagotage,  ils  ne  s'en  feruent  point  du 
tout,  non  plus  que  du  tronc  des  gros  arbres  qu'ils  ab- 
batent, lefquels  ils  laiffent  là  pourrir  fur  la  terre  faute 
de  fcie  pourles  fcier,  ou  d'induftrie  pour  les  mettre  en 
pièces,  qu'ils  ne  foient  fecs  &  pourris,  pour  nous  qui 
n'y  prenions  garde  de  fi  prés,  nous  nous  feruîons  du 
premier  venu,  fans  employer  tout  noftre  temps  à  en 
aller  chercher  fi  loin,  car  c'efloit  à  nous  mefmes  à  y 
pouruoir,  &  non  aux  SauuageiTes,  qui  ne  nous  en 
donnoient  que  par  courtoifie  ou  par  prefents  recipro- 
quez  d'autres  de  pareille  valeur,  finon  lors  que  nous 
eflions  logez  dans  leurs  cabanes. 

En  une  cabane  il  y  a  plufieurs  feux,  &  à  chaque  feu 
il  y  a  deux  mefnages,  l'un  d'un  cofté,  &  l'autre  de 
l'autre,  &  telle  cabane  aura  iufqu'à  8,  lo.  ou  1 2.  feux, 
qui  font  24.  mefnages,  &  les  autres  moins,  félon  qu'elles 
font  longues  ou  petites,  &  oCi  il  fume  à  bon  efcient, 
qui  faift  que  plufieurs  en  reçoiuent  de  très-grandes 
incommoditezaux  yeux,  ny  ayant  feneftre  ny  aucune 
ouuerture,  que  celle  qui  eft  au  faifie  de  leur  cabane 
par  où  fort  la  fumée. 

Ces  cabanes  n'ont  aucune  cloifonoufeparation,  qui 
puiffe  empefcher  de  porter  la  veué  d'un  bouta  l'autre 
&  voir  ce  qui  s'y  paffe,  neantmoins  ils  y  demeurent 
tous  en  paix  &  fans  aucune  confufion  ny  bruits,  cha- 
cun dans  fon  département  auec  ce  qui  leur  appartient, 
qui  II  n'eft  ny  enfermé,  ny  clos  de  clefs  ou  de  ferrures,    25 1 
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Aux  deux  bouts  il  y  a  à  chacun  un  porche,  &  ces  por- 
ches leur  seruent  principalement  à  mettre  leurs  gran- 
des cuues  ou  tonnes  d'efcorce,  dans  quoy  ils  ferrent 
leur  bled  d'Inde,  après  qu'il  eft  bien  fec  &  efgrené. 
Au  milieu  de  chacun  de  leur  logement  il  y  a  deux 
groffes  perches  fufpenduës,  qu'ils  appellent  OUaron- 
ta,  où  ils  pendent  leur  cramaliere.  Sa  mettent  leurs 
fourures,  viures  &  autres  chofes,  peur  des  fouris  & 
pour  tenir  les  chofes  feichement. 

Pour  le  poiffon  duquel  ils  font  prouifion  pour  leur 
Hyuer,  après  qu'il  eft  boucané  &  bien  defeiché,  ils  le 
ferrent  en  des  tonneaux  d'efcorce,  qu'ils  appellent 
Achaj  excepté  Leinchataon,  lequel  ils  n'efuentrent 
point  &  le  pendent  au  haut  de  leur  cabane  attaché 
auec  des  cordelettes  peur  des  fouris  &  d'une  mau- 
uaife  odeur  qu'il  rend  en  temps  chaud,  telle  que  per- 
fonne  ne  la  pourroit  fouffriricy. 

Crainte  du  feu,  auquel  ils  font  aflez  fuiefts,  ils  fer- 
rent ordinairement  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  dans 
des  tonneaux  d'efcorces,  qu'ils  enterrent  en  desfoffes 
profondes  qu'ils  font  au  coin  de  leur  foyer,  puis  les 
couurent  de  la  mefme  terre,  &  parce  moyen  font  con- 
feruez  non  feulement  du  feu,  mais  auili  de  la  main 
des  larrons,  pour  n'auoir  autre  coffre  ny  armoire  en 
tout  leur  mefnage  que  ces  petits  tonneaux.  Il  eft  vray 
qu'ils  fe  font  fort  peu  fouuent  de  tort  les  uns  aux 
autres;  mais  encore  s'y  en  pourroit  il  trouuer  de  mel- 
chans,qui  vous  feroientdudefplaifir  s'ils  en  trouuoient 
252  l'occa  II  lion,  car  l'obie£l  efmeut  la  puiflance,  dit  le 
Philofophe,  &  l'occafion  faift  le  larron. 
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Des  exercices  ordinaires  des  Hurons6des  panures 
mendians  6  vagabons,  6  comme  les  Canadiens 
cabanent  &  courent  les  bois. 

Chapitre  XII. 

Ce  bon  Législateur  des  Athéniens  Solon,  fift  une 
Loy^  dont  *  Amafis  Roy  d'Egypte  auoit  efté  iadis 
Autheur,  laquelle  obligeoit  un  chacun  de  monftrer 
tous  les  ans  d'oU  il  viuoit  par  deuant  le  Magiftrat, 
autrement  à  faute  de  ce  faire  il  eftoit  puny  de  mort. 
Et  le  bon  Empereur  Marc  Aurelle,  faifant  mention  de 
l'ancienne  diligence  des  Romains^  efcrit  qu'ils  s'em- 
ployèrent tous  auec  telle  ardeur  aux  labeurs  &  tra- 
uaux,  qu'ils  ne  peurent  oncques  trouuer  en  toute  la 
Cité  de  Rome  un  homme  oifif,  pour  porter  une  lettre 
à  deux  ou  trois  iournées. 

C'eftoit  une  occupation  fans  exemple  &  qui  tefmoi- 
gnoit  le  bon  ordrede  leur  Republique,  dans  lefquelles 
on  ne  doit  iamais  foufifrir  ceux  qui  pouuans  gaigner 
leur  vie  par  un  honnefte  trauail,  ne  font  meftierque 
de  voUeries  &  brigandages,  comme  cela  n'eft  que  trop 
ordinaire  par  toute  la  France,  &  particulièrement  à 
Pa  II  ris,  oU  fouuent  ils  paflènt  pour  honneftes  gens,  253 
mais  le  pis  eft  que  comme  ils  ne  fe  contentent  pas  de 
la  médiocrité  à  laquelle  ils  préfèrent  le  luxe  &  la  deli- 
cateffe,  ils  mettent  souuentvoftre  vie  en  hazard,pour 
l'auoir  auec  la  bource. 

Les  Chinois  defquels  nous  deu rions  imiter  les  Loix 
(quoy  que  Payens)  ont  auflî  trouué  Tinuention  de 
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bannir  d'entr'eux  les  fainéants  &  pareffeux^  par  une 
ordonnanee  inuiolablement  obferuée,  à  tous  les  pan- 
ures^ fous  tres-grieues  peines ,  de  mandier  par  les 
ru€s^  &  à  qui  que  ce  foit  de  leur  donner^  n'y  ayant 
que  les  (euls  Religieux  Chinois  à  qui  il  eft  permis  de 
quefter^  &  chercher  leur  vie  de  porte  en  porte^  comme 
par  deçà  les  FF.  Mineurs. 

Mais  pour  ce  qu'il  fembleroit  que  ce  feroit  tout  à 
fai£l  bannir  la  charité  &  l'humanité  du  milieu d'eux^  ils 
ont  des  Hofpitaux  Royaux  en  grand  nombre  par  tout 
le  Royaume,  pour  loger,  nourrir  &  entretenir  les  vrays 
panures,  s'entend  ceux  qui  n'ont  aucun  moyen  de  tra- 
uailler  &  gaigner  leur  vie  &  non  les  autres  qui  peu- 
uent  faire  quelque  chofe,  lefquels  font  contrainfîs  de 
feruir  pour  leurs  defpens,  ce  qui  eft  plus  que  raifon- 
nable,  car  quelle  apparence  y  auroit  il  de  nourrir  du 
bien  des  panures^  ceux  qui  ont  de  la  fanté  alfez  pour 
n'eftre  point  panures  &  viure  honneftement  accom- 
modé. 

C'eft  pour  la  mefme  raifon  que  les  Aueugles  n'y  font 
point  exempts  de  trauailler,  ny  admis  dans  les  Hofpi- 
taux^s'ils  ne  font  vieux&  caflez,&  ne  leur  eft  non  plus 
254  permis  de  tracafler  &  ||  mandier  par  les  rues,  ny  par 
les  Temples,  comme  ils  font  à  Paris,  au  grand  deftour- 
bierdeceux  qui  prient  Dieu.  Mais  on  les  oblige  chez 
les  Ck)rdîers&  Potiers  d'eftain,  pour  tourner  les  roues, 
&  faire  plufieurs  autres  exercices  où  il  ne  faut  point 
d'yeux.  Nous  voyons  mefmes  nos  vieilles  Huronnes, 
qui  pour  auoir  la  veuë  débile,  ne  demeurent  pas  pour 
cela  toufiours  oyfeufes;  elles  s'employent d'elle*  mef- 
mes à  efgrener  le  maïz  hors  des  efpics,  à  filer,  pleurer 
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les  morts^  &  à  plufieurs  autres  petites  occupations 
compatibles  à  leurs  infirmitez. 

On  employé  les  manchots  &  efiropiez  en  d'autres 
chofes  félon  leurs  incommoditez^  &  les  culs  de  iattes 
à  faire  des  efpingles  &  efguilles,  à  coudre  des  habits  & 
feiire  plufieurs  autres  exercices  des  mains.  Mais  pour 
les  playez  &  ulcérez,  il  eft  croyable  qu'ils  y  font 
moins  frequens  que  par  deçà,  puis  que  la. mendicité 
leur  eft  interdite,  &  que  s'ils  entrent  dans  les  Hofpi- 
taux,  leurs  playes  font  vifitées  &  eux  œilladez  de  prés, 
pour  euiter  aux  tromperies  &  artifices,  defquels  plu- 
Heurs  gredins  &  caymans  uzentpour  entretenir  leurs 
playes  &  tirer  la  quinte-effence  des  bources.  Que  û 
on  y  prenoit  garde  de  prés,  on  feroit  fouuent  icy  des 
miracles  fans  miracles,  en  des  perfonnes  que  l'œil 
guérirait  fans  médicament,  &  m'eftonne  comme  à 
Paris,  &  autres  bonnes  villes  de  France,  il  n'y  a  des 
Chirurgiens  gagez  pour  y  donner  ordre,  puis  que  les 
abus  y  font  fi  frequens  que  perfonne  n'en  peut  douter, 
du  moins  les  vrays  panures  &  malades  feroient  ||  fe-  255 
courus  &  les  trompeurs  chaftiez  ou  banis. 

Nos  Saunages  ne  font  point  en  peine  de  drefierdes 
Hofpitaux  pour  les  malades,  ny  de  deffendre  la  man- 
dicité  aux  vagabonds,  car  chacun  a  foin  de  fes  ma- 
lades, &  aucun  n'eft  tellement  vagabond  qu'il  doiue 
viure  aux  defpens  d'autruy.  Ils  ne  font  point  neant- 
moins  fi  exafts  obferuateurs,  que  d'employer  le  temps 
auec  un  foin  fi  particulier  des  anciens  Romains,  mais 
encores  ont  ils  quelques  occupations  &  exercices  par- 
ticuliers, aufquels  ils  s'adonnent  &  employent  aucu- 
nement le  temps.  Les  honunes  vont  à  la  chafle,  à  la 

16 
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pefche^  à  la  guerre^  à  la  traiéte^  &  font  des  cabanes  & 
des  canots  ou  les  outils  propres  à  cela;  le  refte  dutemps 
à  la  vérité  ils  le  paflent  en  oyfiueté,  à  ioûer^  dormir^ 
chanter^  dancer^petuner^ou  aller  en  fefiin^  &  ne  veu- 
lent s'entremettre  d'aucun  ouurage  qui  foit  du  deuoir 
de  la  femme  (ans  grande  neceflité^  &  par  ainfi  ioûif- 
fent  de  beaucoup  de  repos  qu'on  ne  ioUjrt  pas  icy . 

Ce  n'eft  pas  neantmoins  en  cela  que  conûfle  leur 
bon-heur,  principallement,  mais  c'en  en  ce  qu'ils 
n'ont  aucune  paffion  pour  les  biens  &  richefles  de  la 
terre,  qu'ils  poffedent  comme  ne  les  poffedans  point, 
ainû  que  dit  l'Apoftre.  N'ont  aucun  procès,  noifes  ou 
débats,  pour  les  deffendre,  &  ne  fçauent  que  c'eft  de 
condemnation,  de  luges,  de  tailles,  fubfides,  ny  de 
prifon,  que  pleuft  à  Dieu  qu'ils  fuiT^nt  conuertis, 
mais  à  mefme  temps  qu'ils  feront  faids  Qirefliens,  ie 
crains  bien  fort  qu'ils  perdront  leur  fimplicité  &  re- 
256  pos,  non  que  la  Loy  de  Dieu  ||  porte  cette  neceffité, 
mais  la  corruption  gliffée  entre  les  Chreftiens  fe  com- 
munique facilement  entre  les  barbares  conuertis,  qui 
fuccent  auec  la  doârine  des  Sainâs,  le  mauuais  efprit 
de  ceux  qui  les  fréquentent. 

Ils  ont  l'exercice  du  ieu  tellement  recommandable 
&  couftumier,  qu'ils  y  employent  une  bonne  partie 
du  temps  qui  leur  refte  des  autres  occupations  plus 
ferieufes,  aufquelles  ils  s'adonnent  aftez  peu  fouuent, 
&  que  la  neceffité  ne  les  y  contraingne.  Ils  font  fort 
beaux  loueurs  &  patiens^  car  encores  que  la  chanfene 
leuren  die  point,  ils  ne  s'en  fafchentpas,& perdent  auffi 
gayementdu moins  extérieurement, que s'ilseftoit*en 
chanfe,  dont  l'en  ay  veu  quelqu'uns  s'en  retourner 
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en  leur  village  tout  nuds^  chantans  alaigrement  après 
auoir  tout  perdu  au  noftre,  &eft  une  fois  arriuéqu'un 
Canadien  perdit  (après  toutes  fes  bardes)  &  fa  femme^ 
&  fes  en£sms  contre  le  (leur  Du  Pont  Graué^  lequel 
les  luy  rendit  après  volontairement  &  de  fort  bonne 
volonté,  car  il  n'euft  pas  voulu  fe  cbarger  d'un  tel  at- 
tirail, qui  luy  euft  apporté  plus  de  peine  que  de  pro- 
fit, &  neantmoins,  il  eftoit  en  luy  de  les  retenir  fans 
que  le  Saunage  Peut  pu  trouuer  mauuais. 

Les  hommes  ne  s'adonnent  pas  feulement  au  ieu  des 
ioncs  nommé  Aefcara,  qui  font  trois  ou  quatre  cens 
petits  ioncs  blancs,  également  couppez  de  la  gran- 
deur d'un  pied  ou  enuiron,  mais  aufli  à  pluîieurs 
autres  fortes  de  ieu,  comme  de  prendre  une  grande  ef- 
cuelle  de  bois,  &  dans  ||  icelle  auoir  cinq  ou  (ix  noyaux  tl5j 
ou  petites  boulettes  un  peu  plattes  de  la  grofieur  du 
bout  du  petit  doigt  &  peintes  de  noir  d'un  codé  & 
blanche*  ou  iaune*  de  l'autre,  &  eftans  tous  aflis  à 
terre  en  rond,  à  leur  accouftumée,  prennent  tour  à 
tour  félon  qu'il  efchet,  cède  efcuelie  auec  les  deux 
mains  qu'ils  esleuent  un  peu  de  terre,  &  à  mefme 
temps  l'y  repofent  &  frappent  un  peu  rudement,  de 
forte  que  ces  boulettes  fe  remuans,  ils  vdyent  comme 
au  ieu  des  dez  de  quel  codé  elles  fe  repofent  &  fi  elles 
font  pour  eux  ou  non,  &  pendant  que  celuy  qui  tient 
l'efcuelle  la  frappe  &  regarde  à  fon  ieu,  il  dit  conti- 
nuellement &  fans  intermiflîon,  Tet^  Tet,  Tet,  Tet, 
penfant  que  cela  excite  &  fait  bon  ieu  pour  luy;  encor 
que  cela  ne  fert  que  d'un  amufement,  plus  tolerable 
que  les  choleres  de  nos  ioûeurs  de  cartes  &  de  dez,  qui 
s'emportent  à  leurs  premières  paflions. 
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O  bon  lefus^  il  n'y  a  pas  iufqu'à  un  tas  de  mauuais 
garçons,  qui  ne  ceflent  de  blafphemer  au  ieu,  comme 
il  ofiencer  un  Dieu  nous  deuoit  faire  profiter  ou  pluf- 
toA  périr  dans  fes  difgraces.  Ah  mal-heureux  !  qui  as 
pris  l'habitude  de  iurer^  tous  les  vices  doiuent  eftre 
abhorrez,  mais  celui  du  blafpheme  plus  que  tous  les 
autres^  car  il  n'y  a  vice  qui  ne  puifle  caufer  quelque 
délégation  &  non  iamais  le  blafpheme^  &  par  confe- 
quent  moins  excufable  que  les  autres^  qui  tous  nous 
meinent  à  la  damnation. 

Pour  le  ieu  ordinaire  des  femmes  &  filles^  au- 
258  quel  s'entretiennent  aufli  par  fois  des  hom- 1|  mes  & 
garçons  auec  elles^  e(l  particulièrement  auec  cinq  ou 
fir  noyaux^  comme  ceux  de  nos  abricots^  noirs  d'un 
codé  &  iaunes  de  l'autre,  lefquels  elles  prennent 
auec  la  main  comme  on  ikiâ  les  dez,  puis  les  iettent 
un  peu  en  haut^  &  eftans  tombez  fur  une  peau  qui 
leur  fert  de  tapis,  elles  voyent  ce  qui  faift  pour  elles, 
&  continuent  à  qui  gaignera  les  coliers,  oreillettes,  ou 
autres  bagatelles  de  leurs  compagnes,  &  n'ont  ia- 
mais de  monnoye  d'or  ou  d'argent,  car  ils  n'en  ont 
aucune  cognoiflance  ny  ufage,  de  manière  que  quand 
il  eft  mefme  queftion  de  trafique  ou  achapt  de  mar- 
chandife,  ils  ne  font  qu'efchanger  une  chofe  pour  une 
autre. 

le  ne  puis  obmettre  aufli  qu'ils  pratiquent  en 
quelqu'uns  de  leurs  villages  ce  que  nous  appelions 
en  France  porter  les  momons;  car  ils  enuoyent  le 
cartel  de  defy  aux  autres  villages,  pour  les  faire  ve- 
nir iotier  auec  eux  &  gaigner  leurs  uftencilles  s'ils 
peuuent,  &  cependant'  les  feftins  ne  manquent 
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point  j  car  pour  la  moindre  occafion  la  chaudière  eft 
fur  le  feu,  particulièrement  en  Hyuer,  qui  eft  le 
temps  auquel  principallement  ils  feftinent  &  fe  re- 
iouiflent  enfemblement  pour  paffer  plus  doucement 
la  rigueur  de  la  faifon. 

Ils  ayment  la  peinture  &  y  reufiffent  affez  induf- 
trieufement  pour  des  perfonnes  qui  n'y  ont  point 
d*art,  ny  d'inftrumens  propres ,  &  font  des  reprefen- 
tations  d'hommes,  d'animaux,  d'oyfeauz  &  autres 
grotefques,  tant  ||  en  relief,  de  pierres,  bois  &  autres  ^jg 
femblables  matières,  qu'en  platte  peinture  fur  leur 
corps,  qu'ils  font  non  pour  idolâtrer,  mais  pour  con- 
tenter leur  veuë,  embellir  leurs  callumets  &  orner  le 
deuant  de  leurs  cabanes. 

Pendant  l'Hyuer,  du  filet  que  les  femmes  &  filles 
ont  difpofé,  les  hommes  en  font  des  rets  &  feines 
pour  pefcher  &  prendre  le  poifTon  iufques  fous  la 
glace,  par  le  moyen  des  trous  qu'ils  y  font  en  plu- 
fleurs  endroits,  dont  en  voicy  la  méthode. 

Ils  font  à  grands  coups  de  hache  un  trou  aflez 
grandelet  dans  la  glace  d'un  lac  ou  de  la  riuiere;  ils 
en  font  d'autres  plus  petits  d'efpaces  en  efpaces,  & 
auec  des  perches  ils  paffent  une  fifcelle  de  trous  en 
trous  par  deflous  la  glace  :  cefte  fifcelle  aufli  longuç 
que  les  rets  qu'on  veut  tendre,  fe  va  arrefter  au  der- 
nier trou,  par  lequel  on  tire,  &  on  eftend  dedans 
l'eau  toute  la  rets*  qui  luy  eft  attaché.  Quand  on  les 
veut  vifiter,  on  les  retire  par  la  plus  grande  ouuer- 
ture,  pour  en  recueillir  le  poiffon,  puis  il  ne  faut 
que  retirer  la  fifcelle  pour  les  retendre,  les  perches  ne 
feruans  qu'a  paffer  la  première  fois  la  fifcelle. 
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Ils  font  aufli  des  flèches  auec  le  coufteau  fort 
drolôes  &  longues  &  n'ayans  point  de  coufteaux,  ils 
fe  feruoient  anciennement  des  pierres  tranchantes^  & 
les  empennent  de  plumes^  de  queues  &  d'aisles  d'Ai- 
gle ,  par  ce  qu'elles  font  fermes  &  fe  portent  bien  en 
260  l'air.  Ils  accommodent  la  pointe  auec  de  nos  fers  || 
qu'on  leur  traiâe  à  Kebec,  ou  bien  auec  une  pierre 
acérée  qu'ils  collent  dans  le  bout  de  la  flefche  fendue 
auec  une  colle  de  poiflbn  très  forte.  Ils  font  les  cordes 
de  leurs  arcs  auec  des  boyaux  ou  nerfs  d'animaux, 
de  mefmes  celles  des  raquettes,  qui  leur  feruent  pour 
aller  fur  la  neige  au  bois  &  à  la  chafle,  puis  des  maf- 
fues  de  bois  pour  la  guerre^  alTez  bien  faiâes^  &  des 
pauois  de  cèdre,  qui  leur  couurent  prefque  tout  le 
corps^  &  d'autres  plus  petits  faiâs  de  cuir  bouilly. 

Ils  font  aufli  des  voyages  par  les  lacs  &  riuieres, 
qui  font  fréquentes  dans  le  païs,  iufques  en  des  na- 
tions fort  esloignées,  où  ils  traiftent  &  efchangent  de 
leurs  marchandifes  pour  d'autres ,  qui  leur  font  be- 
foin  &  defquelles  leur  païs  manque^  mais  ils  n'entre- 
prennent pas  ordinairement  ces  voyages  de  longs 
cours,  inconiîderemment  &  fans  en  auoir  première- 
ment eu  la  permifldon  des  Chefs,  lefquels  en  un  con- 
feil  particulier,  ont  accoutumé  d'ordonner  tous  les 
ans  la  quantité  d'hommes  qui  doiuent  partir  de 
chaque  ville  ou  village,  pour  ne  les  laifTer  defgarnis 
de  gens  de  guerre ,  &  quiconque  voudroit  partir  au- 
trement le  pourroit  faire  à  toute  rigueur ,  mais  il  en 
feroit  blafmé  &  eftimé  mal  auifé  &  inciuil. 

l'ay  veu  plufieurs  Saunages  des  villages  circonuoi- 
fms  venir  au  bourg  S.  lofeph  demander  congé  au 
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Capitaine  Onorotandi  y  frère  du  grand  Capitaine 
Auoindaon^  pour  auoir  la  permiflion  d'aller  au  Sa- 
guenay:  car  il  fe  difoit  Maiftre  fuperieur  des  che- 
mins &  riuieres  qui  y  condui-  ||  fent,  s'entend  iuf-  261 
ques  hors  le  païs  des  Hurons.  De  meCme  il  £alloit 
auoir  la  permiflion  &  congé  d'Auoindaon,  pour  aller 
à  Kebec,  &  comme  chacun  entend  eflre  le  maiftre  en 
fon  païs,  aufli  ne  laiflent  ils  pafler  aucun  d'une  autre 
nation  par  leurs  terres,  pour  la  traide,  fans  eftre  re- 
cognus  &  gratifiez  de  quelque  prefent  :  ce  qui  fe  faifl 
fans  difficulté,  autrement  on  leur  pourroit  donner  de 
l'empefchement  &  faire  du  defplaifir,  fi  on  vouloit. 

Sur  PHyuer  que  le  poiflon  fe  retire  fentant  le 
froid,  comme  au  mois  de  Juillet  &  d'Aouft  fentant  le 
chaud,  les  Saunages  errants  comme  font  les  Cana- 
diens Algomquins*  Etechemins  &  autres,  quittent 
les  riues  de  la  mer  &  des  riuieres  &  fe  cabanent  dans 
les  bois,  là  où  ils  fçauent  qu'il  y  a  de  la  venaifon. 
Pour  nos  Hurons,  Honquerons  &  autres  peuples  fe- 
dentaires,  ils  ne  quittent  point  leurs  villes  &  vil- 
lages, que  pour  les  raifons  que  i'ay  déduites  cy-def- 
fus,  au  chapitre  précèdent. 

Lorfque  ces  peuples  errants  ont  faim,  ils  conful- 
tent  l'Oracle,  &  après  s'en  vont  l'arc  en  la  main  & 
le  carquois  fur  le  dos,  la  part  que  leur  Médecin  leur  a 
indiqué,  ou  ailleurs  où  ils  penfent  ne  point  perdre 
leur  temps.  Ils  ont  des  chiens  qui  les  fuyuent,  & 
nonobftant  qu^ils  n'abayent*  point,  toutesfois  ils 
fçauent  fort  bien  defcouurir  le  gifte  de  la  befte  qu'ils 
cherchent,  laquelle  ayant  trouuée  ils  la  pourfuiuent 
courageufement  &  ne  l'abandonnent  iamais  qu'ils  of 
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Payent  terrafféc,  &  en  fin  Payant  naurée  à  mort^  ils 
262  la  font  tant  harceler  par  leurs  chiens  ||  qu'il  fout 
qu'elle  tombe,  lors  ils  luy  ouurent  le  ventre,  baillent 
la  curée  aux  chiens,  feftinent  &  emportent  le  refte. 
Que  fi  la  befte  preffée  de  trop  prés  rencontre  une  ri- 
uiere,  la  mer  ou  un  lac,  elle  s'eslance  librement  de- 
dans, &  nos  Saunages  après  oîi  ils  luy  donnent  le 
coup  de  la  mort  s'ils  ont  des  canots  prefis,  comme  ils 
firent  à  Gafpey,  un  iour  auant  mon  arriuée. 

Or  pour  ce  que  plufieurs  pourroient  penfer  qu'ef- 
tans  les  Montagnais  errants,  ils  viuent  en  beftes  en 
leur  hiuernement,  ie  vous  ay  icy  mis  l'ordre  qu'ils  y 
tiennent»  qui  e(l  une  coufiume  lotiable,  car  voulans 
fe  départir  &  courir  les  montagnes  &  les  bois,  ils 
font  une  reueuë  de  la  quantité  de  femmes  vefiies, 
petits  enfans  &  de  perfonnes  qui  ne  peuuent  auoir 
leur  vie  par  le  moyen  de  la  chafle,  &  les  départent 
par  les  familles  également,  oftans  des  enians  ou  il  y 
en  a  beaucoup,  pour  les  mettre  ou  il  y  en  a  moins, 
&  ainfi  des  autres  perfonnes  inutiles.  Et  pour  ce  qui 
efi  des  hommes  &  des  gardons  capables  de  la  chafie, 
s'il  y  a  quelque  &mille  qui  en  manque,  on  en  tire  de 
celles  qui  en  ont  trop,  pour  en  accommoder  de 
•  moins  accommodées.  Il  n'y  a  que  les  filles  de  mau- 
uaife  vie,  à  qui  on  a  peine  de  trouuer  place,  pour  au- 
tant qu'elles  font  en  opprobre  parmy  ceux  de  leur 
nation,  comme  les  filles  desbauchées  icy. 

Tout  ceft  acconmiodement  eftant  faiâ,  fi  les  neiges 
font  alTez  hautes,  ils  donnent  ordre  qu'en  chaque  fa- 
mille il  fe  fafle  des  traifnes  de  bois,  d'enuiron  un 
pied  de  large,  &  hui£l  ou  dix  de  long,  un  peu  cour- 
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bées  par  le  bout  de  ||  deuant^  fur  lefquelles  ils  char-  263 
gent  tous  leurs  pacquets^  viures  &  emmeublemens 
auec  les  petits  enfans,  qui  ne  peuuent  marcher^  ù  les 
mères  n'ayment^ieux  les  porter  fur  leur  dos  em- 
maillottés  fur  une  petite  planchette^  à  la  façon  de 
nos  Huronnes^  &  en  cède  manière  courent  les  bois 
s'ils  ne  prennent  les  riuieres. 

Eftans  arriuez  au  lieu  où  ils  doiuent  camper.  Les 
ieunes  femmes  &  iilles  ayans  la  hache  en  main  vont 
par  ces  grandes  forefts,  coupper  quinze  ou  vingt  per- 
ches, plus  ou  moins,  félon  la  grandeur  de  la  cabane 
qu'ils  ont  à  faire.  Cependant  les  vieilles  femmes  & 
aucunefois  les  hommes^  en  ayans  defigné  le  plan, 
vuident  la  neige  auec  leurs  pelles,  qu'ils  font  ou  por- 
tent exprés  pour  ce  fuieâ.  La  place  fe  fait  ronde  ou 
en  quarré  à  la  volonté  du  maiftre  Architefte,  pro- 
fonde félon  la  hauteur  des  neiges  de  deux ,  trois 
iufques  à  quatre  pieds,  de  manière  que  la  neige  leur 
fert  comme  d'une  muraille  qui  lesenuironne  de  tous 
codez,  excepté  par  l'endroit  où  on  la  fend,  pour  faire 
la  porte  que  l'on  tient  fort  baffe. 

Les  perches  edans  apportées  on  les  plante  fur  le 
haut  de  la  neige,  puis  on  iette  fur  ces  perches  qui 
s'approchent  un  peu  par  en  haut,  quatre  ou  cinq 
rouleaux  d'efcorces  coufues  enfemble  commençant 
par  le  bas,  comme  font  les  recouureurs  des  maifons, 
la  neige  que  l'on  a  à  dos,  efl  après  couuerte  de  petites 
branches  de  cèdre  ou  dé  pin,  de  quoy  la  maifon  ed 
auflî  pauée,  haute  ou  baffe  félon  qu'il  efchet,  car  en  ||  264 
aucunes  on  s'y  tient  facilement  debout  &  en  d'autres 
non.  L'huis  du  logis  n'ed  autre  qu'une  mefchante 
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peau  d'Eslan  attachée  à  deux  perches^  qui  feruent  de 
porte,  dont  les  iambages  du  palais^  font  la  neige 
mefme^  foutenue  de  quelque  bois. 

le  ne  Içay  û  Ton  pourroit  alTez  exagérer  la  peine  & 
les  incommoditez  que  l'on  fouffre  dedans  ces  chetifs 
palais^  oti  Ton  expérimente  par  fois  les  deux  extremi- 
tez,  un  extrême  chaud  tel  que  Ton  eft  a  demy  rofly, 
ou  un  extrême  froid,  tel  que  Ton  eft  à  demy  glacé,  & 
puis  des  chiens  vous  importunent  fans  celfe  pour 
auoir  place  auprès  de  vous^  mais  la  fumée  félon  les 
vents  en  e(l  infupportable^  comme  la  faim  quand  la 
chaffe  n'eft  pas  bonne^  un  autre  puilfant  diuertiffe- 
ment  d'efprit. 

S'ils  n'ont  deffein  que  demeurer  une  feule  nuift  en 
un  mefme  lieu,  ou  deux  ou  trois  au  plus,  ils  n'y  ap- 
portent point  tant  d'inuention, particulièrement  lorf- 
qu'ils  n'ont  point  de  petits  enfans,  car  à  peine  font 
ils  de  cabanes,  &  fi  ce  font  chaffeurs,  ils  fe  contentent 
de  coucher  fur  la  neige  au  pied  d'un  arbre,  ou  pour  le 
plus  ils  font  un  trou  dans  la  neige,  auquel  ils  font  du 
feu  &  fe  couchent  auprès,  dormans  là  auflî  gaillarde- 
ment, que  nous  fçaurions  faire  icy  fur  un  bon  lift. 

Ils  fe  cabanent  ordinairement  plufieurs  mefnages 
enfemble,  &  ne  fe  feruent  que  d'un  feu  à  deux,  à  la 
265  manière  de  nos  Hurons,  mais  il  y  a  cela  ||  de  diffé- 
rence que  nos  cabanes  Huronnes  font  bonnes  &  fo- 
lides,  grandes  &  fpacieufes,  &  pour  ce  ordinairement 
froides  fi  on  n'en  bouchoit  les  aduenuës,  là  où  les 
Montagnaites  font  petites,  baffes ,  referrées  &  &cile- 
ment  efchauffées ,  fi  on  y  apporte  tant  foit  peu  de 
foin. 
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Tay  admiré  Jes  grands  voyages  que  nos  Montagnais 
&  Canadiens  font  quelquesfois  tant  par  mer^  par  les 
riuieres^  que  par  terre^  pour  traiter  les  marchandifes 
qu'ils  ont  eues  des  François^  ils  vont  iufques  vers  les 
Flamands  du  cofté  de  la  Virginie^  &  en  la  Virginie 
mefme^  où  font  habituez  les  Anglois,  &  en  beaucoup 
d'autres  pays  du  coûé  du  Saguenay^  par  des  chemins 
fort  difficiles  &  dangereux ,  &  entreprendront  (chofe 
incroyable)  d'aller  dix,  vingt,  trente  &  quarante  lieues 
parles  bois,  fans  rencontrer  ny  fentiers,  ny  cabanes, 
&  fans  porter  aucuns  viures,  finon  du  petun,  &  un 
fuzil,  auec  l'arc  au  poing ,  &  le  carquois  fur  le  dos.  * 
S'ils  font  preffez  de  la  foif,  &  qu'ils  ne  rencontrent 
point  d'eau  ils  ont  l'induftrie  de  faire  une  fente  dans 
ï'efcorce  des  plus  gros  fouteaux  qui  font  en  feue,  &  en 
fuccent  la  douce  &  agréable  liqueur  qui  en  diftile, 
comme  nous  foulions  faire  pour  femblable  necelfité, 
&  les  affadiifemens  &  débilité  du  cœur. 

Les  efcorces  de  bouleau  auec  quoy  ils  cabanent  font 
enuiron  de  8  à  9  pieds  de  longueur,  &  enuiron  trois 
pieds  de  largeur  qu'ils  portent  roulées  comme  une 
peau  de  ||  parchemin,  ayant  aux  deux  bouts  à  chacun  266 
une  baguette  platte  coufuê  qui  les  tiennent  en  edat 
&  les  empefchent  de  faire  de  faux  plis. 

Pour  leurs  canots  ils  font  affez  petits,  mais  lorf- 
qu'ils  en  ont  befoin  de  plus  grands  ils  traitent  des 
chalouppes  françoifes ,  auec  lefquelles  ils  vont  libre- 
ment fur  les  riuages  de  la  mer,  comme  ils  font  encore 
auec  leurs  petits  canots,  mais  auec  moins d'alfeurance, 
ceux  de  nos  Hurons  font  de  huifl  &  neuf  pas  de  long 
&  enuiron  un  pas  ou  un  pas  &  demy  de  large  par  le 
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milieu,  &  vont  en  diminuant  par  les  deux  bouts 
comme  la  nauette  d'un  Teffier^  &  ceux-là  font  des 
plus  grands  qu'ils  faflent,  car  ils  en  ont  encores  d'au- 
tres plus  petits  defquels  ils  fe  feruent  félon  l'occaiion 
&  la  difficulté  des  voyages  qu'ils  ont  à  faire. 

Ils  font  fort  fuiets  à  tourner  û  on  ne  les  fçait  bien 
gouuerner,  car  ils  ne  font  Amplement  faits  que  d'ef- 
corce  de  bouleau  renforcés  par  le  dedans  de  petits  cer- 
cles de  cèdre  blanc  bien  proprement  arrangez^  &  font 
û  légères  qu'un  honmie  feul  en  porte  ayfement  un  fur 
fa  tefte,  ou  fur  fon  efpaule^  comme  ils  font  ordinaire- 
*  ment  par  la  campagne.  Chacun  peut  porter  la  pefan- 
teur  d'une  pippe  plus  ou  moins,  félon  qu'il  eft  grand 
ou  petit  &  fi  l'on  fait  auffi  d'ordinaire  par  chacun 
iour^  quand  l'on  eft  preifé,  25.  ou  3o.  lieues  dedans 
pourueu  qu'il  n'y  ait  point  de  faut  à  pafler ,  qu'on 
267  aille  au  gré  du  vent  &  de  l'eau^  ||car  ils  vont  d'une 
vitefle  &  légèreté  fi  grande  que  ie  m'en  eftonnois,  & 
ne  penfe  pas  que  la  pofte  pût  guère  aller  plus  vifte, 
quand  ils  font  conduits  par  de  bons  nageurs. 

Ils  vont  à  la  traifle  en  de  certaines  Nations^  d'oti 
ils  rapportent  de  grofies  coquilles  de  limaçons  de  mer, 
qu'ils  rompent  par  petits  morceaux^  &  lespoliffent 
furungrais  ou  autre  pierre  dure,  fort  induftrieufe- 
ment  les  unes  en  quarré  gros  comme  une  noix,  &  les 
autres  un  peu  en  rondeur  gros  comme  un  pois  chiche 
&  plus,  qu'ils  percent  auec  ie  ne  fçay  quel  infiniment 
auec  grand  peine  &  trauail  pour  la  dureté  de  ces  os 
defquels  ils  font  des  chaînes  &  brafielets.  Les  Capi- 
taines &  quelques  particuliers  en  fçavent  fi  bien  ac- 
commoder leur*  petunoirs,  que  vous  diriez  que  ce 
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•  foit  Fœuure  d'un  excellent  graueur^  tant  ces  petits 
grains  de  pourcelaine  y  font  gentiment  enchaflez. 

On  auoit  tafché  de  leur  feire  pafferde  ryuoire  pour 
de  la  pourcelaine^  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  pour  ce 
que  la  pourcelaine  e(l  tout  autrement  dure^  blanche 
&  luifante  que  r)rvoire,  &  par  ainfi  ayfée  à  difcerner. 
Les  Brafiliens,  les  Floridiens  &  autres  peuples  &  Na- 
tions américaines  en  ufoient  anciennement^  auant  la 
venue  des  Efpagnols^  &  de  quoy  ils  faifoient  autant 
d'eftat  pour  fe  parer  que  nous  faifons  icy  des  perles 
fines^  mais  à  prefent  ils  portent  leur  penfée  bien  plus 
haut  à  mefure  qu'ils  defcouurent  de  plus  grandes  ri- 
chefTes,  &  qu'ils  ont  changé  de  manière  de  ||  viure  &  268 
embraffé  noftre  Religion.  Quand  nos  Hurons  ont  leur 
petunoir  ou  leurcalumets  de  terre  rompus^  ils  prennent 
une  pierre  trenchante^  &  d'icelle  fe  font  tant  de  tail- 
lades fur  le  bras  qu'ils  en  tirent  du  fang  fuffifamment 
pour  tremper  les  deux  bouts  du  calumet  rompu;  puis 
îeprefentent  un  peu  au  feu^  &  après  les  reioignent& 
laiffent  feicher  à  loifir.  C'eft  un  fecret  d'autant  plus 
admirable  que  les  pièces  recollées  de  ce  fang  font  après 
plus  fortes  que  les  autres  qui  n'ont  point  receu  de 
fraâion.  Il  me  femble  qu'on  en  dit  de  mefme  d'une 
iambe  rompue  bien  remife. 

l'admirois  egallement  ce  fecret  auec  leur  patience^ 
car  vous  eufliez  dît  qu^ls  decouppoient  la  chair  d'un 
autre,  ou  qu'ils  fulTent  fans  fentiment^  car  ils  ne  fai- 
foient pas  une  petite  mine,  mais  c'eftoit  encor  bien 
d'auantage  *  de  les  voir  eux-mefmes  confommer  un 
morceau  de  tondre  ou  de  moelle  de  fureau  allumé  fur 
leur*  bras  nuds  comme  fi  rien  ne  les  eut  touché  y  & 
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après  nous  monftroient  les  marques  &  cicatrices  de 
leur  bruslure  qui  leur  refloient  pour  toudoursfur  les 
bras.  Ce  font  ordinairement  les  ieunes  garons  qui 
s'adonnent  à  ce  ieu  là  pour  eftre  eftimez  courageux; 
car  pour  les  grands  ils  ont  fait  leur  expérience  &  fe 
mocquent  de  quelque  douleur  que  ce  foit  pourueu 
qu'elle  ne  les  oblige  au  lia. 

Pendant  que  ie  demeurois  aux  Hurons  l'on  me  fit 
269  récit  d'un  François,  auflî  peu  fage  ||  qu'il  vouloit  eftre 
efiimé  patient,  lequel  edant  deffié  par  un  Saunage  à 
qui  pourroit  mieux  endurer  le  feu,  fe  firent  attacher 
leur  *  deux  bras  nuds  par  les  coudes  &  par  les  poi- 
gnets auec  des  ligatures,  puis  mirent  un  gros  char- 
bon de  feu  allumé  entre-deux  &  le  foufiSerent  tant 
(chacun  de  fon  codé)  qu'ils  le  confommerent,  car  qui 
en  eut  retiré  fon  bras  ou  fecoué  le  feu,  eut  efié  efiimé 
moins  courageux,  tant  y  a  que  tous  deux  en  fortirent 
à  leur  honneur,  mais  au  defpens  de  leur  propre  chair 
qui  commençoit  à  fe  griller. 

Teuffe  volontiers  demandé  à  ce  François  s'il  en  eut 
bien  voulu  foufifrir  autant  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'il 
auoit  fait  pour  fa  vanité,  mais  ie  crains  bien  fort  qu'il 
m'eut  dit  que  non,  &  que  Dieu  n'auoit  point  tant  de 
crédit  chez  luy,  aufli  y  a  il  plus  de  barbarie  que  de 
mérite  en  toutes  ces  a£lions  là,  û  elles  ne  font  faites 
purement  pour  l'amour  de  Dieu,  ou  pour  s'exercer  au 
martyre,  comme  nous  lifons  qu'ont  faits  autrefois  de 
nos  fainds  Frères,  fols  félon  le  monde,  &  fages  félon 
Dieu. 
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Il  Des  femmes  &  en  quoy  s*occupent  ordinairement  270 

les  Httronnes. 

Chapitre  XIII. 

Ceft  un  très-excellent  honneur  à  la  femme  d'eftre 
appellée  le  fexe  deuot  dans  les  fain£les  lettres;  mais 
la  plus  rauiflante  louange  que  luy  puifTe  attribuer  le 
fage,  eft  de  l'appeller  le  fupport  des  panures,  la  confo- 
lation  des  affligez  &  le  rehige  des  indigens.  Où  il  n'y 
a  point  de  femmes  le  panure  gémit,  dit  Salomon  : 
nous  voulant  donner  à  entendre,  que  les  panures 
n'ont  que  faire  où  n'y  a  point  de  femmes,  &  de  fait 
nous  les  voyons  plus  fecourables  que  les  hommes,  ont 
plus  de  compaiïion,  font  plus  charitables  &  fréquen- 
tent d'avantage*  les  Sacremens,  les  Hofpitaux  &  les 
prifons,  perfonne  n'en  peut  douter,  puifque  leurs  pra- 
tiques ordinaires,  &  les  exercices  continuels  des 
fainâes  femmes ,  en  font  des  tefmoignages  plus  que 
fuffifans.  le  ne  parle  pas  feulement  des  femmes  de 
médiocre  condition  ,  &  qui  ne  peuuent  appréhender 
l'horreur  des  cachots,  ny  la  puanteur  des  Hofpitaux, 
mais  des  Dames  les  plus  releuées  de  condition  iufques 
à  la  Reyne  mefme  la  plus  excellente  &  vertueufe  Prin- 
celfe  de  la  terre,  laquelle  abaiflant  la  hauteifede  fa  di- 
gnité Il  Royale,  fait  quelquesfois  l'oflSce  des  plus  ver-  271 
tueux  &  deuots  Religieux,  enuers  les  panures  agoni- 
fans,  aux  Hofpitaux,  &  en  lieux  où  elle  fe  rencontre, 
les  encourage  à  la  mort,  les  exhorte  à  la  patience,  & 
au  relfouuenir  des  douleurs  qu'un  Dieu  a  fouifert  pour 
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nous  en  Croix.  Ceft  cette  tres-admirable  PrincefTequi 
d'un  profond  relTentiment  de  fon  ame^  nous  dit  un 
iour  dans  fon  petit  cabinet  :  O  mon  Dieu ,  falioit  il 
que  les  Religionnaires  paflaflent  la  mer  pour  ayder  à 
perdre  les  âmes  des  Canadiens ,  que  ces  bons  Reli- 
gieux tafchent  de  conuertir  à  Dieu^  par  leurs  prières 
&  bons  exemples. 

Il  eft  vray  qu'il  ne  fe  voit  rien  de  comparable  à  une 
femme  vrayement  deuote  &  fpirituelle,  elle  entre- 
prent  tout  pour  l'amour  de  fon  efpoux  lefus  Chrifi^ 
elle  fouffre  tout  pour  le  mefme  amour^  puis  vous  la 
voyez  tantofi  faire  l'office  de  Marte,  puis  celuy  de 
Magdelene.  Elle  fçait  mefnager  fes  heures  pour  tous 
&  les  donne  toutes  à  Dieu,  car  foit  qu'elle  vaque  à 
l'Eglife,  à  fon  mefnage,  en  compagnie,  ou  rende  fes 
viûtes ,  comme  fon  intention  eft  fainâe,  tous  fes  pas 
&  fes  adions  iont  contées  deuant  Dieu  ;  mais  que  ne 
peut  la  grâce  enuers  celles  qui  ont  une  bonne  volonté^ 
puifque  la  nature  vitiée  des  fon  origine  peut  mefme 
par  frequens  aâes,  changer  nos  mauuaifes  inclinations 
en  de  bonnes  habitudes,  &  nouS  rendre  de  vicieux 
vertueux,  comme  les  anciens  Philofophes  nous  ont 
272  fait  voir  en  l'honnefteté  de  leur  vie,  &  en  la  pa-  || 
tience  aux  iniures  &  au  mefpris  qu'ils  enduroient 
mieux  que  nous. 

Que  pleuft  à  Dieu  que  le  nombre  des  bonnes  fem- 
mes fufl  le  plus  grand  nombre,  les  panures  ne  feroient 
plus  panures,  les  affligez  defolez,  car  chacun  trouue- 
roit  fupport  en  fa  pauureté,  &  confolation  dans  fes 
detreffes ,  le  Ciel  nous  feroit  ouuert,  &  verrions  à  la 
fin  un  Dieu,  qui  fait  plus  d'efiat  de  l'humilité  d'une 
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pauure  fammelette,  que  de  la  fcience  d'un  Dofteur 
indeuot. 

le  ne  veux  neantmoins  point  tellement  releuer  la 
vertu  propl-e  &  naturelle  des  femmes  au  defTus  de  celle 
de  l'homme,  que  ie  n'accorde  qu'il  y  en  a  de  tres-màu- 
uaifes,mondaines,auares,&  criardes  commedesfuries^ 
mais  peu  en  comparaifon  des  bonnes  à  mon  aduis. 

Nos  Huronnes  bien  que  payennes  font  à  la  vérité 
un  peu  trop  desbauchées,  mais  au  refte  elles  ont  les 
mefmes  ad uantages  de  celles  d'icy;  elles  font  paifible- 
ment  leurs  petites*  ouurages  &  s'occupent  à  ce  qui  eft 
de  leur  charge  &  office,  fans  que  iamais  on  y  entende 
aucune  noife  ou  débat,  quelque  fuiet  qui  leur  en 
puifle  arriuer. 

Elles  trauaillent  ordinairement  plus  que  les  hom- 
mes, encores  qu'elles  n'y  foient  point  forcées  ny  con- 
traintes. Elles  ont  le  foin  de  la  cuifme  &  du  mefnage, 
de  femer  &  cultiuer  les  bleds,  faire  les  farines,  accom- 
moder le  chanure,  &  les  efcorces,  &  de  faire  la  pro- 
uiiion  de  bois  neceffaire.  Et  pour  ce  qu'il  refte  ||  encor  273 
beaucoup  de  temps  à  perdre,  elles  l'employent  à 
ioûer,  aller  aux  dances,  &  feftins,  à  deuifer  &  fe  re- 
créer, &  faire  tout  ainfi  comme  il  leur  plaift  du  temps 
qu'elles  ont  de  refte,  qui  n'eft  pas  petit,  puifque  tout 
leur  mefnage  ne  confifte  qu'à  mettre  le  pot  au  feu,  & 
à  quelque  petit  fatras,  n'eftans  obligées  à  tout  ce  qui 
eft  du  trauail  extérieur,  comme  efloient  iadis  les  fem- 
mes d'Egypte,  lefquelles  exerçoient  la  marchandife, 
tenoient  tauerne,  &  faifoient  tout  ce  qui  eft  de  l'office 
des  hommes,  au  lieu  que  leurs  marys  viuoient  en 
feneants*  &  dormoienten  parefTeux. 

17 
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Elles  n'aiMolent  *  non  plus  en  aucun  de  leurs 
confeils,  ne  font  admifes  en  plufieurs  de  leurs  feftins, 
&  n'ont  la  peine  de  faire  les  cabanes  &  canots^  ny 
plufieurs  autres  chofes  qui  font  du  debuoir  de  Phomme^ 
ou  *  les  Canadiennes  &  Montagnaites  au  contraire 
ont  une  particulière  obligation  de  coudre  les  canots 
auec  de  l'efcorce^  après  que  les  hommes  en  ont  &it  le 
corps,  tiftres  *  les  raquettes  après  qu'ils  en  ont  fait  le 
bois^  ce  font  elles  qui  vont  quérir  les  animaux,  après 
que  les  chafleurs  les  ont  tuez^  les  efcorchent  &  paf- 
fent  les  peaux^  bref  ce  font  elles  qui  vont  quérir  le 
bois  qu'ils  bruslent^  font  la  cuifine^  &  ont  le  foin  de 
tout  le  mefnage.  Ce  font  elles  aufli  qui  mettent  la 
chaudière  à  bas,  diilribuent  les  portions  &  feruent  le 
mary  le  premier^  puis  elles  &  fes  enfans  félon  leur 
aage. 
274  l' Il  ï*aî  appris  cette  autre  petite  particularité  des  Mon- 
tagnais^  que  les  ieunes  filles  à  marier^  &  les  femmes 
qui  n'ont  point  encore  eu  d'enfans^  n'ont  rien  en  ma- 
niement^ &  ne  mangent  point  dans  les  plats  de  leurs 
marys,  c'eft  à  dire  qu'on  leur  fait  leur  part  comme 
aux  enfans.  S'il  arrîue  qu'il  s'y  rencontre  quelque 
François  du  commun,  il  eft  feruy  le  dernier.  Si  des 
Religieux  les  féconds  après  le  mary,  où  aux  Hurons 
i'efiois  feruy  le  premier  en  la  cabane  de  mon  Saunage. 

Mais  les  Montagnaites  à  ce  que  i'ay  pu  apprendre 
font  un  peu  friandes,  car  s'il  y  a  un  bon  morceau 
c'eft  ordinairement  pour  elles,  particulièrement  le  py 
des  ieunes  eslans  femelles,  defquels  elles  ne  font 
point  de  part  à  leurs  marys,  &  leur  font  comme 
maiftreffes  en  plufieurs  chofes. 
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le  ne  fçay  fi  elles  fçauent  filer,  mais  nos  Huronnes 
ont  trouué  l'inuention  de  filer  le  chanure  fur  leur 
cuifle,  n'ayans  pas  l'ufage  de  la  quenouille  ny  du  fu- 
feau,  &  de  ce  filet  les  hommes  en  font  leurs  rets,  & 
feines  pour  la  pefcbe,  mais  en  telle  quantité  qu'ils  en 
trafiquent  encore  à  nos  Montagnais,  &  en  plufieurs 
Nations  étrangères  pour  d'autres  marchandifes. 
Lors  que  ie  vis  pour  la  première  fois  de  ces  hommes 
aflis  en  guenon  contre  terre,  lafier  les  rets,  le  bout 
attaché  à  l'un  des  bois  de  leur  cabane,  ie  leur  deman- 
day  fi  c'eftait  là  de  l'ouurage  des  hommes  (car  ie  n'y 
voyois  point  ||  trauailler  les  femmes)  ils  me  dirent  que  275 
ouy  finon  que  les  femmes  leur  en  accommodoient  le 
filet.  Elles  pillent  aufli  le  maiz  pour  la  cuifine  &  en 
font  de  rofiis,  duquel  elles  tirent  la  fine  fleur  pour 
leurs  marys,qui  vont  l'Efté  trafiquer  en  des  Nations 
esloighées. 

Le  mortier  dans  quoy  elles  pillent  le  bled,  efi  fait 
d'un  gros  tronc  d'arbre  d'herable  ou  d'autre  bois  dur, 
couppé  de  mefure,  haut  de  deux  pieds,  qu'eUescreu- 
fent  petit  à  petit  auec  des  charbons,  ou  du  tondre  ar- 
dant,  qu'elles  entretiennent  deffus,  &  le  renouuel- 
lent  tant  qu'il  foit  affez  large  &  profond,  puis  ont 
des  bafions  longs  de  fix  à  fept  pieds,  &  gros  comme 
le  bras,  qui  leur  feruent  de  pillons  plus  facilles  que 
s'ils  eftoient  plus  courts,  ainfi  que  i'ay  expérimenté, 
car  c'eftoit  affez  fouuent  qu'il  nous  falloit  batre  nous 
mefme  *  noftre  bled  d'Inde  pour  viure,  &  pour  trait- 
ter  nos  François  qui  nous  venoient  voir,  aux  feftes 
pour  la  fainfte  Meffe,  &  peu  fouuent  pour  fe  confef- 
fer,  finon  quelqu'uns. 
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Elles  ont  rinduftrie  de  faire  de  fort  bons  pots  de 
terre,  qu'elles  cuifent  dans  leur  foyer  fort  propre- 
ment, &  font  (i  forts  qu'ils  ne  fe  caflTent  point  au  feu 
fans  eau  comme  les  noftres,  mais  ils  ne  peuuent  auffi 
foufifrir  long-temps  Phumidité  ny  l'eau  froide,  qu'ils 
ne  s'attendriffent  &  ne  fe  caflent  au  moindre  heurt 
qu'on  leur  donne,  autrement  ils  durent  beaucoup.  Les 
276  Sauuagefles  les  font||  prenans  de  la  terre  propre,  la- 
quelle elles  nettoyent  &  pétrifient  très  bien  entre 
leurs  mains,  &  y  meslent,  ie  ne  fçay  par  quelle 
fcience,  un  peu  de  graiz  pillé  parmy,  puis  la  mafle 
edant  réduite  comme  une  bouUe,  elles  y  font  un  trou 
au  milieu  auec  le  poing,  qu'elles  agrandiffent  touf- 
iours  en  frappant  par  dehors  auec  une  petite  palette 
de  bois,  tant  &  û  long-temps  qu'il  eft  neceflaire  pour 
les  parfaires  *  :  ces  pots  font  de  diuerfes  grandeurs, 
fans  pieds  &  fans  ances,  &  tous  ronds  comme  une 
bouUe,  excepté  la  gueule  qui  fort  un  peu  dehors. 

A  la  fin  de  l'Automne,  elles  font  des  nattes  de 
ioncs,  &  de  feuilles  de  maiz,  dont  elles  garniffent  les 
portes  de  leurs  cabanes  pour  fe  garantir  du  froid,  & 
d'autres  pours'afleoir  deflus,le  tout  fort  proprement. 
Les  femmes  des  Cheueux  releuez,  y  apportent  encore 
quelque  autre  chofe  de  plus  gentil,  car  elles  baillent 
des  couleurs  aux  ioncs,  fi  viues,  &  font  des  compar- 
timens  d'ouurages  auec  telle  mefure,  qu'il  n'y  a  que 
redire,  &  de  quoy  admirer,  mesme  entre  nous. 

Elles  corroyent  &  adouciifent  les  peaux  de  cafiors, 
d'eslans,  de  cerfs,  de  loutres  &  autres,  avec  la  mefme 
perfection  qu'on  fçauroit  faire  icy,  defquelles  elles 
font  leurs  manteaux  &  brayers,  &  y  peignent  des 
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paflemens  &  bigarures  de  diuerfes  couleurs^  qui  leur 
donnent  fort  bonne  grâce,  &  trompent  fouuent  Pœil 
&  la  penfée  des  nouueaux  ||  venus,  tant  ils  femblent  277 
naturels,  égaux  &  bien  faits. 

Elles  font  femblablement  des  paniers  de  ioncs  & 
d'autres  auec  des  efcorces  de  bouleaux,  puis  des 
hottes  &  tonneaux,  dans  quoy  elles  ferrent  leurs  pro- 
uifions.  Elles  font  aufli  comme  une  efpèce  de  gibe- 
cière de  cuir  ou  fac  à  petun,  fur  lefquelles  elles  font 
des  ouurages  digne  *  d'admiration,  auec  du  poil  de 
porc  efpic  coloré  &  teint  en  rouge,  noir,  blanc,  & 
bleu,  cramoify,  qui  font  les  couleurs  qu'elles  font  fi 
viues,  que  les  noftres  ne  femblent  point  en  approcher. 

Les  Hurons  &  Canadiens  font  bien  les  efcuelles  de 
nœuds  de  bois,  pour  ce  que  cela  eft  de  longue  ha- 
leine, mais  les  femmes  s'exercent  à  faire  celles  d'ef- 
corces,  pour  boire  &  manger,  &  drefler  leurs  viandes 
&  potages.  De  plus,  les  efcharpes,  carquans  &  braf- 
felets  qu'elles  &  les  hommes  portent  font  de  leurs  ou- 
urages :  &  nonobftant  qu'elles  ayent  beaucoup  plus 
d'occupation  que  les  hommes,  lefquels  trenchent  du 
Gentilhomme  entr'eux,  encores  ayment  elles  gran- 
dement leurs  marys,  viuent  par  enfemble  fori  dou- 
cement, ne  s'ympatientent  iamjis  contre  leurs  en- 
fans,  ne  querellent  point  leurs  voifins,  &  ne  fçauent 
que  c'en  de  iurer,  de  manière  que  dans  une  cabane 
où  il  y  aura  peut-eftre  dix  ou  douze  mefnages,  à 
peine  y  entendroit  on  un  feul  petit  bruit,  &  s'ils 
rient  ou  fe  recréent,  c'en  toufiours  auec  de  la  rete- 
nue, &  non  point  à  gorge  defployée,  car  ||  toutes  278 
leurs  ioyes,  leurs  ieux,  de  mefmes  que  les  pleurs  & 
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lamentations  des  femmes  Canadiennes^  qui  fe  bar- 
bouillent de  noir  au  temps  des  funérailles,  fe  font  & 
tiennent  toufiours  dans  un  modeile  &  honnefte  com- 
portement de  la  voix  &  des  pieds^  tellement  que  s'ils 
eftoient  Chreftiens^  il  n'y  a  point  de  doute  que  Dieu 
fe  plairoit  auec  eux^  mieux  qu'auec  nous  miferables 
qui  le  chaflbns  de  nos  maifons,  par  nos  tumultes^ 
nos  querelles,  &  nos  débats^  qui  ne  trouuent  iamais 
de  fin  parmy  la  plufpart  des  familles  Chreftiennes. 
Ceft  pourquoy  i'ay  bien  peur  qu'à  la  fin  il  ne  nous 
arriue  le  chaftiment  des  Juifs^  defquels  les  péchez  ont 
efté  la  gloire  des  Gentils,  difoit  l'Apoftre,  car  perfe- 
uerans  dans  nos  malices  &  impietez,  le  foleil  de 
Dieu  nous  fera  ofté,  la  vraye  Religion  fera  arrachée 
du  milieu  de  nous,  nous  n'aurons  plus  de  foy,  & 
tout  fera  pour  les  peuples  barbares  qui  fe  rendront 
dignes  du  Paradis  à  nofire  exclufion. 


279  II  Comme  ils  défrichent^  fement  &  cultiuent  les 
terres^  &  comme  ilsfaifoient  anciennement  cuire 
leurs  viandes  dans  des  chaudières  de  bois  &  d'ef- 
corces. 

Chapitre  XIV. 

Tu  mangeras  ton  pain  à  la  fueur  de  ton  vifage,  & 
non  point  à  la  fueur  d'autruy,  dit  le  Seigneur  en  la 
Genefe,  car  Dieu  n'approuue  point  les  faineans  ny 
ceux  qui  veulent  faire  bonne  chère  aux  defpens  d'au- 
truy. l'ay  longtemps  pratiqué,  &  encore  plus  ad- 
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miré  la  manière  de  viure  de  nos  Hurons,  &  Cana- 
diens» à  la  vérité  eftrange  à  ceux  qui  n'y  font  point 
accoudumez^  mais  admirable,  &  telle  que  tous  les 
pauures  necefliteux  qui  font  par  tout  en  très -grand 
nombre ,  la  deuroient  imiter  dans  l'honnefteté ,  puis 
que  fouuent  faute  de  preuoyance  &  d'inuention,  ils 
fe  trouuent  réduits  &  accablez  fous  le  pefant  faix 
d'une  extrême  pauureté,  de  forte  qu'ils  viuent  lan- 
guilfant^  &  meurent  fans  pouuoir  mourir^  au  lieu 
que  nos  Barbares  dans  un  pays  fauuage  &  peu  cul- 
tiué,  viuent  contens,  gays  &  ioyeux,  ||  &  tellement  •  280 
fatisfait*,  qu'ils  ne  croyent  pas  une  autre  vie  meil- 
leure que  la  leur ^  &  neantmoins  elle  ne  confiHe 
entre  nos  Sédentaires,  qu'au  bled  d'Inde  principale- 
ment, lequel  ils  fçauent  tellement  bien  diuerfifier^ 
&  accommoder  en  diuerfes  fauces  dans  la  pure  eau^ 
qu'ils  y  trouuent  du  gouft,  de  la  delicatefle  &  une 
nourriture  plus  que  fuffifante  pour  les  maintenir 
forts,  &  les  conferuer  en  fanté. 

Et  ne  faut  point  alléguer  que  les  pauures  ne  font 
point  accoutumez  à  cette  vie  fauuagelfe,  &  que  ce 
feroit  leur  prefcrire  une  manière  de  viure  bien  mife- 
rable,  puis  qu'ils  en  meinent  fouuent  une  autre  plus 
déplorable,  qui  ed  de  mourir  de  faim,  &  de  viure  en 
langueur.  Les  Sauuages  font  hommes  comme  nous, 
&  de  mefme  nature,  &  moy-mefme  ay  vefcu  de  leur 
feule  viande,  fans  fel,  fans  pain  &  fans  vin,  plus 
d'une  bonne  année  entière,  fans  me  trouuer  mal  ny 
incommodé  qu'un  petit  du  cœur,  auquel  ie  fuis  fuiet 
naturellement,  &  non  de  leur  viande. 

Ne  dites  donc  point  que  ces  viandes  font  incipides. 


—  264  — 

&  de  peu  de  gouil,  il  fufHt  qu'elles  font  capables  de 
nourrir  rhomme  &  le  tirer  de  la  neceflité.  Et  quoy 
les  riches  ont  ils  toufiours  les  viandes  au  gré  de  leur 
appétit ,  helas  il  y  en  a  qui  les  détrempent  fouuent 
dans  les  larmes  &  les  amertumes»  aufquels  font  fuiets 
281  les  plus  esleuezj  mortifiez  vous  donc  pour  l'amour  || 
de  Dieu^  &  deftrempez  tous  les  grains  de  ce  bled 
d'Inde  dans  les  playes  &  les  douleurs  d'un  lefus, 
nay  pauure  &  mort  pauure  pour  vous,  &  ie  vous  af- 
feure  de  fa  part,  que  les  chofes  qui  vous  auront  fem- 
•  blé  ameres  &  difficiles  au  commencement,  vous  fe- 
ront à  la  fin  douces  &  faciles. 

Diogenes  difoit,  que  la  vertu  ne  peut  habiter  en 
cité  ny  en  maifon  riche,  c'eft  donc  une  grande  difpo- 
fition  à  la  vertu  que  la  pauureté,  laquelle  étant  bien 
prife,  nous  rend  imitateur  de  celuy  qui  a  dit  de  luy 
mefme.  Les  renards  &  les  oyfeaux  ont  des  nids  & 
des  tanières  pour  fe  repofer,  mais  le  Fils  de  l'homme 
n'a  pas  où  repofer  fon  chef.  Les  Saunages  errants 
plus  miferables  que  les  fedentaires,  fembleroientàla 
vérité  imiter  en  quelque  chofe  Noftre  Seigneur,  en 
ce  qu'ils  n'ont  aucune  demeure  arreftée,  prouifion,  ny 
rente  affeurée,  mais  ils  ne  font  pas  Chrediens,  & 
n'ont  point  Dieu  pour  obied  de  leurs  adions,  c'eft 
pourquoy  il  n'y  a  point  de  mérite  pour  eux  nyde  re^ 
compenfe  à  receuoir,  au  contraire  des  vrays  Chreftiens 
panures,  qui  peuuent  en  toute  aélion  agrandir  leur 
couronne  &  leur  mérite.  Ayans  la  nourriture  &  les 
veftemens  pour  nouscouurir,  nous  nous  contentons, 
difoit  l'Apoftre  à  fon  difciple  Timothée. 

Chaque  mef  nage  de  nos  Hqrons  &  Canadiens,  con* 


—  265  — 

tant  de  ce  peu  qu'il  a,  vit  de  ce  qu'il  peut  pefcher, 
chafTer  &  femer,  car  toutes  les  terres,  forets  &  prai- 
ries non  défrichées,  font  en  commun,  &  eil  permis  à 
qui  veut  de  les  défricher  &  enfemencer,  &  cette  terre 
ainû  defri  ||  chée^  demeure  à  la  perfonne  autant  d'an-  282 
nées  qu'il  la  cultiue,  &  eftant  entièrement  aban- 
donnée du  maiftre^  s'en  fert  par  après  qui  veut  &  non 
autrement. 

Ils  les  défrichent  auec  grand  peine  &  trauail,  pour 
n'auoirdes  inftrumens  propres  &  commodes,  car  nos 
Hurons  n'ont  pour  tout  outils  que  la  hache  &  la  pe- 
tite pesle  de  bois,  fai£le  comme  une  oreille^  attachée 
par  le  mollet  au  bout  d'une  manche,  où  celles  de  nos 
Montagnais  reflemblent  un  peu  à  celles  des  batteliers 
un  peu  creufées. 

Ils  efmondent  les  branches  des  arbres  qu'ils  ont 
couppez,  &  les  bruslent  au  pied  d'iceux,  &  par  fuccef- 
fion  de  temps  en  oftent  les  racines,  puis  les  femmes 
nettoyent  bien  la  terre  &  befchent  de  deux  en  deux 
pieds  ou  peu  moins,  une  place  en  rond,  où  elles 
fement  au  mois  de  Maya  chacune  neuf  ou  dix  grains 
de  maiz,  qu'elles  ont  premièrement  choifi,  trié  et  fai£l 
tremper  par  quelque  *iours  dans  de  l'eau,  &  conti- 
nuent ainfi  tant  qu'ils  en  ayent  aflez  pour  deux  ou 
trois  ans  de  prouifion,foitpourla  crainte  qu'il  ne  leur 
fuccede  quelque  mauuaife  année,  ou  bien  pour  l'aller 
traifter  &  efchanger  en  d'autres  Nations,  pour  des 
pelleteries,  ou  autres  chofes  qui  leur  font  befoin,  & 
tous  les  ans  fement  ainfi  leur  bled  aux  mefmes  places 
&  endroits,  qu'elles  rafraifchiffent  auec  leur  petite 
pesle  de  bois,  le  refle  de  la  terre  n'eft  point  labourée. 
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ains  feulement  nettoyée  des  mefchantes  herbes^  de 
forte  qu'il  femble  que  ce  foient  tous  chemins,  tant  ils 
283  font  foigneux  de  tenir  ||  tout  net^  ce  qui  efloit  caufe 
qu'allant  parfois  feuls  *  de  nodre  village  à  un  autre^  ie 
m'efgarois  ordinairement  dans  ces  champs  de  bled^ 
plutod  que  dans  les  prairies  &  forefts. 

Le  bled  eftant  ainfi  femé^  à  la  façon  que  nous  fai- 
fons  les  febues^  d'un  grain  fort  feulement  un  tuyau  ou 
canne,  &  la  canne  rapporte  deux  ou  trois  efpics,  & 
chaque  efpic  rend  cent,  deux  cens,  quelquefois  400. 
grains,  &  y  en  a  tel  qui  en  rend  plus.  La  canne  croift 
à  la  hauteur  de  l'homme,  &  plus,  &  eft  fort  grofle  (ex- 
cepté en  France  &  mefme  en  quelque  endroit  du  Ca- 
nada, oîi  il  ne  vient  pas  fi  bien  ny  fi  haut,  ny  le  grain 
n'eft  du  tout  fi  bon  qu'au  païs  de  nos  Hurons  &  es 
contrées  plus  méridionales).  Le  grain  meurit  en 
quatre  mois,  &  en  de  certains  lieux  en  trois  :  après 
ils  le  cueillent  &  le  lient  en  pacquets  par  les  feuilles 
releuées  contremont,  qu'ils  pendent  arrangez  le  long 
des  cabanes  du  haut  en  bas,  en  des  perches  accommo- 
dées en  rattelier,  qui  defcendent  iufqu'au  bord  deuant 
les  eftablies,  &  tout  cela  fi  proprement  aiancé  qu'il 
femble  que  ce  foient  tapifferies  tendues  le  long  des 
cabanes,  &  le  grain  eftant  bien  fec  &  bon  à  ferrer,  les 
femmes  &  filles  l'efgrenent,  nettoyent  &  mettent  dans 
des  facs  ou  tonnes  à  ce  deftinées  &  pofées  en  leur  por- 
che, ou  en  quelque  coin  de  leurs  cabanes. 

Ils  fement  auffî  force  citrouilles  du  païs,  &  les  esle- 
uent  auec  grande  facilité  par  cefte  inuention.  Les 
femmes  Huronnes  en  la  faifon  vont  aux  forefis  voîfi- 
nes  amçtffer  alentour  *  des  vieilles  fouches,  quantité 
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de  poudre  de  bois  ||  pourry,  puis  ayans  difpofé  une  284 
grande  caifle  d'efcorce,  y  font  un  lift  de  la  difte  pou- 
dre, fur  lequel  ils  fement  de  la  femence  de  citrouilles, 
qu'ils  couurent  après  d'un  autre  lia  de  la  mefme 
poudre,  &  fur  icelle  fement  de  rechef  des  femences, 
iufques  à  2.  3.  &  quatre  fois  autant  qu'ils  veulent, en 
telle  forte  neantmoins  qu'il  y  rcfle  encor  plus  de  quatre 
ou  cinq  bons  doigts  de  vuide  dans  lacaifle,  pour  don- 
ner lieu  au  germe  des  femences,  après  ils  couurent  la 
caifle  d'une  grande  efcorce,  qu'ils  pofent  fur  les  deux 
perches  sufpenduësàla  fumée  du  feu,  laquelle  efchauffe 
petit  à  petit  tellement  cefte  poudre  &  en  fuitte  les  fe- 
mences, qu'elles  germent  en  fort  peu  de  iours,  eftant 
grandelettes  &  propres  à  planter,  on  les  prend  par 
bouquets  auec  leur  poudre,  on  les  fépare,  puis.on  les 
plante  dans  les  champs  en  lieux  difpofez,  d'où  après 
on  en  cueille  le  fruid  en  fa  faifon. 

La  moinbn  du  bled  eilant  faifle,  nos  Saunages  en 
ufenten  diuerfes  façons,  car  pour  le  manger  en  pain 
ou  petits  gafteaux,  ils  luy  font  premièrement  prendre 
un  bouillon  dans  de  l'eau,  puis  l'effuyent  &  font  un 
peu  feicher:  en  âpres  ils  le  broyent  dans  le  grand 
mortier,  &  paiftriffent  auec  de  l'eau  tiède  comme  on 
fai£l  la  pafle  de  laquelle  ils  font  des  petits  gadeaux 
efpais  d'un  bon  pouce,  qu'ils  font  cuire  fous  les  cen- 
dres chaudes  enueloppez  de  feuilles  de  bled,  &  à  faute 
de  feuilles  lelauent  &  nettoyent  après  qu'il  eft  cuit: 
s'ils  ont  des  fezoUes  ils  en  font  cuire  dans  un  petit  pot, 
&  en  meslent  parmy  la  paile  fans  les  efcacher,  ou  bien 
des  II  fraizes,  des  blues,  des  framboifes,  meures  cham-  285 
peftres,  &  autres  petits  fruits  fecs  &  verts  pour  luy 
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donner  du  gouft  &  le  rendre  meilleur;  car  il  eft  fort 
fade  de  foy,  fi  on  n'y  mesle  de  ces  petits  ragouds. 

Ils  font  encor  d'une  autre  forte  de  pain,  que  nous 
appellions  pain  mafché;  ils  cueillent  une  quantité  d'ef- 
pics  de  bled,  auant  quil  foit  bien  fec  &  meur,  puis 
les  femmes,  filles  &  enfans  auec  les  dents  en  defta- 
chentles  grains^  qu'ils  reiettent  auec  la  bouche  dans 
de  grandes  efcuelles,  qu'elles  tiennent  auprès  d'elles, 
après  on  l'acheue  de  piler  dans  le  grand  mortier  :  on 
en  peftrit  la  parte,  &  en  faids  *  des  tourtelets  qu'on  en- 
ueloppe  dans  des  feuilles  de  bled,  pour  les  faire  cuire 
fous  les  cendres  chaudes  à  l'accouftumée;  ce  pain  maf- 
ché eft  le  plus  eftimé  entr'eux,  mais  pour  moy  ie  n'en 
mangeois  que  par  neceffité  &  à  contre  cœur,  à  caufe 
que  le  bled  auoit  efté  ainii  à  demy  mafché,  pilé  & 
peftry,  auec  les  dents  des  femmes,  filles  &  petits  en- 
fans.  Ils  font  une  troifiefme  efpece  de  pain  qu'ils  ap- 
pellent d'un  nom  particulier  Coinkia,  caries  autres 
fufdits,  auec  celuy  duquel  nous  ufons  par  deçà,  & 
roefmes  le  bifcuit,  ils  l'appellent  Andataroni;  ils  re- 
duifent  la  parte  comme  deux  balles  iointes  enfemble, 
les  enueloppent  de  feuilles  qu'ils  lient  par  le  milieu 
d'une  cordelette,  auec  laquelle  ils  auallent  ce  pain 
dans  une  chaudière  d'eau  bouillante,  &  l'y  laiffent 
prendre  plufieurs  bouillons,  eflant  cuit,  ils  l'en  reti- 
rent &  le  mangent  fans  le  faire  pafferpar  le  feu. 
286  II  Ce  pain  de  maiz  &  la  fagamité  qui  en  ert  faiâe,  eft 
de  fort  bonne  fubrtance,  &  nourrit  merueilleufement, 
comme  on  peut  voir  en  ce  que  ne  beuuant  iamais  que 
de  l'eau  pure,  mangeant  peu  fouuent  de  ce  pain,  en- 
core plus  rarement  de  la  viande,  n'ufans  prefque  que 
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des  (euls  fagamitez^  auec  un  bien  peu  de  poifTon^  on 
fe  porte  fort  bien,  &  fi  tous  ces  apprefts  fe  font  à  fo^rt 
peu  de  frais,  fans  qu'il  y  ait  neceffité  d'y  adioufter  de 
la  viande,  du  poiflbn,  beurre,  fel,  huyle,  herbes  ou 
efpices,  fi  on  ne  veut,  car  ce  bled  porte  prefque  toute 
fa  fauce  quand  &  luy,  c'eft  ce  qui  me  faiél  fouhaitîer 
d'afifeftion,  d'en  voir  beaucoup  de  terres  cultiuées  en 
France,  pour  le  foulagement  des  pauures  qui  y  font 
partout  en  très-grand  nombre,  &  vont  toufiours  mul- 
tiplians  à  mefure  que  les  miféres  du  fiecle  croifTent.* 

Ils  le  diuerfifient  &  accommodent  en  plufieurs  fa- 
çonsj  pour  le  trouuer  bon  en  meneftre  &  potage,  car 
comme  nous  fommes  curieux  de  diuerfes  fauces  pour 
contenter  noflre  appétit,  auffi  font  ils  foigneux  d'in- 
uenter  de  nouuelles  manières  d'accommoder  leur  me- 
neftre,  dont  i'ay  traidlé  amplement  en  mon  premier 
volume,  intitulé  le  grand  voyage  des  Hurons,  im- 
primé à  Paris,  chez  Denis  Moreau  rue  S.  lacques,  où 
îe  renuoye  ceux  qui  s'en  voudront  feruir  &  ufer  de 
ce  bled  pour  leur  viure. 

Nos  Hurons  fe  feruent  auffi  des  vieux  os  de  poif- 
fon  réduits  en  poudre  pour  donner  goufi  à  leur  faga- 
mité  quand  ils  n'ont  autre  chofe  à  mettre  dans  leur 
pot,  mais  les  Canadiens  &  ||  Algoumequins  fouuerai-  287 
nement  plus  gueux  mangent  iufques  à  la  raclure  des 
peaux  d'Eslans  &  de  Caftors,  qu'ils  reduifent  en  mafle 
dure  comme  pierre,  i'y  fus  trompé,  car  penfant  auoir 
traidé  un  morceau  de  viande  boucannée  des  Algou- 
mequins, qui  eftoient  venus  hyuerner  à  la  Province 
des  Ours,  elle  deuint  à  force  de  bouillir  ce  qu'elle 
eftoit  auparauant,  tellement  que  perfonne  n'en  pu 
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manger  &  la  fallut  ietter.  Ils  font  aufli  pitance  de 
glands,  qu'ils  font  bouillir  en  plufieurs  eaues  pour 
enofter  l'amertume,  &  les  trouuois  affez  bons:  ils 
mangent  aufli  aucune  fois  d'une  certaine  efcorce  de 
bois  cruë^  reflemblant  à  la  fauk^  de  laquelle  i'ay  man- 
gé à  l'imitation  des  Saunages;  mais  pour  des  herbes 
ils  n'en  mangent  ny  cuites  ny  crues,  finon  de  cer- 
taines racines  qu'ils  appellent  Sondhiatates  &  autres 
femblables. 

Auparauant  l'arriuée  des  François  au  païs  des  Ca- 
nadiens, Montaghais  &  Algoumequins,  tout  leur 
meuble  n'eftoit  que  de  bois,  d'efcorces  &  de  pierres, 
de  ces  pierres  ils  en  faifoient  les  haches  &  coufteaux, 
&  du  bois  &  de  l'efcorce  ils  en  fabriquoient  toutes  les 
autres  uilenciles  &.  pièces  de  mefnage,  &  mefme  les 
plats,  chaudières,  bacs  ou  auges  à  faire  cuire  leur 
viande,  laquelle  ils  faifoient  cuire  ou  plufloft  morti- 
fier en  ceile  manière. 

Ils  mettoient  une  quantité  de  grais  ou  cailloux 
dans  un  grand  feu,  puis  les  iettoient  tous  bruslans 
dans  le  plat  ou  chaudière  d'efcorce  pleine  d'eau,  en 
laquelle  eftoit  la  viande  ou  le  poiflon  à  cuire,  &  à 
288  mefme  temps  les  en  reti  ||  roient  &  en  remettoient 
d'autres  en  leur  place,  &  à  fucceflion  de  temps,  l'eau 
s'efchaufoit  &  cuifoit  aucunement  la  viande,  de  la- 
quelle ils  faifoient  après  leur  repas. 

Il  y  a  eu  de  mefme  des  Religieux,  qui  mefprifant 
le  fer  &  l'airain,  fe  feruoient  de  pots  de  bois.  Il  y  en 
auoit  un  en  Egypte,  qui  rempliflbit  un  pot  de  bois, 
l'expofoit  aux  rayons  du  foleil,  lequel  raflemblant  fes 
rayons  en  un,  à  caufe  de  laconcauité  du  pot,  efchauf- 
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foît  ayfement  la  partie  intérieure,  fi  bien  que  ce  pot  . 
de  bois  venoit  à  bouillir  &  cuire  les  viandes^  fans 
neantmoins  que  cefte  ardeur  le  bruslat  :  cette  inuen- 
tion  eftoit  bonne  en  Elle  feulement,  &  lorfque  le  fo- 
leil  dardoit  à  plomb  fes  rayons  fur  la  terre,  mais  l'autre 
méthode  inuentée  par  nos  Saunages,  fe  pouuoit  pra- 
tiquer en  toute  faifon  &  à  toute  heure^ayans  de  l'eau, 
du  bois  &du  feu. 

Pour  les  Hurons  &  autres  peuples  fedentaires,  ie 
croy  qu'ils  auoient,  comme  ils  ont  encores,  Pufage  & 
l'induilrie  de  faire  des  pots  de  terre,  dans  quoy  ils 
cuifoient  leur  viande,  chair  ou  poilfon  ^  comme  i'ay 
dit  au  chapitre  unziefme.  Quelqu'uns  ont  voulu  dire, 
ce  que  i'ay  peine  à  croire  veu  l'ufage  des  bacs  &  auges 
fufdits,  que  les  Montagnais  auant  la  venue  des  Fran- 
çois auoient  encor  le  mefme  ufage  de  faire  des  pots  de 
terre,  lefquels  ils  auoient  quitté  du  depuis,  pour  fe 
feruir  de  nos  chaudières,  &  que  leurs  haches  edoient 
comme  celles  des  autres  peuples  une  pierre  tren- 
chan te,  accommodée  dans  un  badon  fendu,  auecquoy 
ils  abbattoient  les  bois,  comme  nous  en  labourions 
noftre  petit  ||  iardinet  au  païs  des  Hurons ,  oli  toutes  289 
fortes  d'outils  nous  manquoient,  fors  la  hache,  les 
coufteaux  &  les  chaudrons,  que  nous  y  auions  porté 
de  Kebec. 

On  remarque  aufïï  qu'eux  &  les  Algoumequins , 
ont  autrefois  labouré  les  terres  &  habité  en  des  bour- 
gades comme  nos  Hurons,  mais  du  depuis  les  Hiro- 
quoîs  leurs  ennemis  mortels  les  en  ayans  dechaflez, 
ils  furent  contrain£ls  courir  les  bois,  &  fe  rendre  va- 
gabonds &  errants  parmy  les  terres,  fuyans  la  per- 
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fecntion  de  leurs  ennemis^  lefquels  s'eftans  faifis  de 
leurs  bourgades  les  fortifièrent^  &  depuis  abandon- 
nèrent, ne  les  ayans  pu  conleruer,  comme  il  fe  voit 
encore  en  un  lieu  fur  la  haute  terre»  qui  eft  auprès  de 
noflre  petit  Conuent,  que  Ton  appelle  le  fort  des  Hi- 
roquois. 


Fin  du  premier  Volume. 


Imprimé  par  H.  Schoutheer,  à  Arras, 
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De  leurs  feftins  &  conuiues  tant  de  paix  que  de 
guerre,  &  des  cérémonies  quHlsy  obferuent. 

Chapitre  XV. 

Suétone  Tranquille,  raconte  que  l'Empereur  Oc- 
taue  Augufte  défendit  à  Rome  l'exercice  du  ieu ,  & 
que  mil  ne  peut  inuiter  autruy  à  manger  chez  foy, 
pour  autant  diiicût  il ,  qu'aux  ieux,  aucun  ne  s'abf- 
tient  de  blafphemer  contre  les  Dieux,  &  aux  feftins 
de  mefdireljde  fon  prochain,  ce-  que  ce  vi£lorieux  290 
peuple  obferua  religieufement  un  long  temps^  plus 
admirable  en  cefle  viâoire  de  foy-mefme^  fe  priuant 
de  fon  propre  contentement,  pourobeïr  aux  loix,que 
d'auoir  fubiugué  l'ennemy  par  le  fer  où  les  plus  vi- 
cieux peuuent  remporter  de  fignalées  viftoires,  pen- 
dant qu'eux  mefmes  fe  laiflent  vaincre  de  leurs  pro- 
pres appétits. 

le  ne  voudrois  pas  neantmoins  abfolument  condam- 
ner les  honneftes  entretiens  &  petites  récréations, 
qui  fe  font  quelquesfois  entre  parens  &  amis  par  un 
pieux  diuertiffement,  puis  que  cela  fert  à  entretenir 
l'amitié  &  beneuolence  mutuelle,  comme  un  autre 
Job  auec  fes  enfans,  mais  il  faudroit  qu'ils  imitaflent 
cefiemefme  vertu  &  l'exemple,  non  de  quelques  aua- 
res  Chreftiens,  mais  des  anciens  Payens ,  qui  don- 
noient  aux  panures  &  foufireteux  les  reliefs  de  leurs 
feflins&  banquets,  qui  parce  moyen  fe  rendoient 
méritoires  où  les  noflres  font  ordinairement  vicieux. 

18 


-  274  — 

Le  Phîlofophe  Ariftide  en  une  oraîfon  qu'il  fift  des 
excellences  de  Rome  dit:  que  les  Princes  de  Perfe, 
auoient  cède  couflume  de  ne  s'afleoir  iamais  à  table 
pour  difner  ou  foupper^  iufques  à  ce  que  aux  portes 
de  leurs  Palais,  leurs  trompettes  euCTent  fonné^  &  ce 
afin  que  là  toutes  les  vefues  &  orphelins  s'y  aflem- 
blaflent^  pour  ce  que  c'eftoit  une  loy  entr'eux,  que 
tout  ce  qui  demeuroit  des  tables  royales  fuflent  *  pour 
les  perfonnes  necefliteufes.  Et  Plutarque  en  fa  poli- 
391  tique  confirmant  la  mefme  ||  chofe  pratiquée  entre  les 
Romains ,  dit  :  qu'ils  ordonnèrent ,  que  tout  ce  qui 
demeureroit  des  banquets  &  conuiz^  qui  fe  £aifoient 
as  nopces  &  triomphes,  fut  donné  aux  panures^  vef- 
ues &  orphelins. 

Voilà  des  Loix  qui  ne  doiuent  point  eilre  appellées 
payennes^  bien  qu'ordonnées  &  pratiquées  par  les 
Payens  mefmes,  mais  pluftoft  religieufes  &  chref- 
tiennes,  puis  qu'elles  font  fondées  en  charité^  de  la- 
quelle nous  faifons  particulièrement  profeffion^  en 
receuant  le  baptefme. 

Nos  Saunages^  à  la  vérité,  ne  font  pas  gens  de  û 
grande  chère,  qu'ils  ayent  befoin  de  faire  fonner  leurs 
tortues,  pour  inuiterles  panures  à  venir  manger  les 
reftes  de  leurs  feftins,  car  outre  qu'ils  n'ont  point  de 
panures,  ils  n^ontaufli  point  de  fuperflu.  Cen'eftpas 
comme  es  maifons  de  beaucoup  de  riches  auaricieux^ 
lefquels  s'ils  traident  leurs  amis  auec  quelque  abon- 
dance, ils  fe  feruent  des  reliefs  à  leurs  autres  repas^  & 
n'en  font  point  de  part  aux  panures  que  les  vers  &  la 
putrefaftion  ne  les  y  contraignent.  Aftion  digne  de 
chafiiment  &  non  point  de  mérite^  car  on  ne  doit  rien 
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donner  aux  pauures^  qui  ne  foit  honnefte  &  bon  s'il 
fe  peut,  autrement  celle  offrande  eft  reiettée  de  Dieu, 
comme  celle  de  Gain,  qui  donnoit  le  pire  de  fon  trou- 
peau en  facrifice^  où  le  bon  Abel  faifoit  choix  du  meil- 
leur, imité  àprefent  de  plufieurs  bonnes  dames,  &  de 
perfonnes  de  mérite^  qui  fe  priuent  fouuent  des  mets 
les  plus  délicieux  deleur  table^  pour  en  faire  part  ||  aux  292 
panures  malades  &  neceffiteux^  qu'ils  enuoyent  vifl- 
ter  iufques  dans  les  cachots  &  où  ils  Içauent  qu'il  y 
a  neceffité. 

Quand  quelqu'un  de  nos  Canadiens  ou  Hurons^ 
veut  faire  feftin  à  fes  amis^  il  les  enuoye  inuiter  de 
bonne  heure  comme  l'on  fai£l  icy,  mais  perfonne  ne 
s'excufe  là,  dont  vous  en  voyez  tels,  fortir  d'un  feftin 
pleins  comme  un  œuf,  qui  du  mefme  pas  s'en  vont  à 
un  autre ,  où  ils  fe  racheptent  s'ils  ne  peuuent  man- 
ger, car  ils  tiendront  à  affront  d'eftre  efconduits  s'il 
n'y  auoit  excufe  vrayement  légitime,  &  que  ce  fut  un 
feftin  à  tout  manger. 

Le  monde  eftant  inuité,  on  met  la  chaudière  fur  le 
feu,  grande  ou  petite  félon  la  quantité  des  viandes  & 
le  nombre  des  perfonnes  qui  doiuent  eftre  de  la  fefte, 
tout  eftant  cuit  &  preft  à  dreffer,  on  va  de  rechef  faire 
la  féconde  femonce,  par  ces  mots  Montagnais,  comme 
à  la  première  fois  Kinatomigaouin ,  ie  te  prie  de  fef- 
tin, &  s'ils  font  pluûeurs  Kinatomigaouinaou,  ie 
vous  prie  de  feftin,  lefquels  refpondent  ho,  ho,  ho,  & 
entr'eux  Ninatomigaouinauo,  nous  fommes  priés  de 
feftin.  Mais  les  Hurons  difent  d'un  ton  plus  graue  & 
puiffant  en  inuitant  au  feftin  :  Saconcheta  Saconche- 
ta  (qui  eft  un  mot  qui  ne  deriue  point  neantmoins  du 
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nom  de  feftin^  car  Agochin  entr*eux  veut  dire  feftin) 
lefquels  s'y  en  vont  à  mefme  temps  auec  leur  elcuelle 
&  la  cuillier  dedans,  qu'ils  portent  grauement  deuant 
eux  auec  les  deux  mains.  Si  ce  font  des  Algomquins  * 
qui  faflent  le  feftin,  les  Hurons  portent  leurs  efcuelles 
293  garnies  d'un  peu  ||  de  farine  pour  mettre  dedans  le 
brouet,  à  raifon  que  ces  Aquanaques  en  ont  fort  peu 
fouuent^  &  puis  c'eft  leur  couftume. 

Entrans  dans  la  cabane  chacun  s'aflied  furies  nattes 
ou  la  terre  nué^  ou  pour  le  plus  fur  de  petits  rameaux 
d'arbres  ou  de  cèdre ,  les  hommes  au  haut  bout ,  & 
les  femmes  en  fuitte,  egallement  des  deux  coftez  iuf- 
quesau  bas.  Tout  eflant  entré  on  dit  les  mots,  après 
lefquels  il  n'eft  permis  à  perfonne  d'y  plus  entrer^  (bit- 
il  des  conuies  ou  non,  ayans  opinion  qu'autrement 
il  y  auroitdu  mal-heur  en  leur  feftin,  qui  efl  ordinai- 
rement fai£l  à  quelque  intention  bonne  ou  mauuaife. 

Les  mots  du  banquet  font  prononcez  hautement  & 
intelligiblement  deuant  toute  l'aflemblée  par  le  maif- 
tre  du  feftin,  ou  un  autre  à  ce  député,  en  ces  termes  : 
vous  qui  efles  icy  aflemblez,  ie  vous  fais  fçauoir  que 
c'eft  N.  qui  faiâ  le  feftin,  nommant  la  perfonne  & 
l'intention  pourquoy  il  eft  faiâ,  &  tous  repondent  du 
fond  de  l'eftomach^  ho,  puis  pourfuiuantài  harangue 
dit  les  mots  qui  précèdent  le  mangera  fçauoir:  Ne- 
quare,  la  chaudière  eft  cuite^  &  de  melme  tout  le 
monde  refpond^  ho^  ho,  en  frappant  du  poing  contre 
terre^  Gagnerou  youri^  il  y  a  un  chien  de  cuit;  fi 
c'eft  du  cerf,  ils  difent  Sconoton  youri^  &  ainfi  des 
autres  viandes ,  nommant  l'efpece  ou  les  chofes  qui 
font  dans  la  chaudière ,  les  unes  après  les  autres,  & 
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tous  refpondent  ho,  leuans  la  dernière  fiUabe  à  chaque 
fois^  puis  frappent  du  poing  contre  terre  d'autant 
plus  gaillardement  qu^ils  eftiment  ce  fe-  ||  ftin  &  l'ex-   294 
cellence  des  viandes  qui  leur  doiuent  eftre  feruies. 

Les  Montagnais  ont  cela  de  particulier  qu'en  difans 
les  mots  du  feftin,  ils  annoncent  aufli  û  c'ed  unfeftin 
à  tout  manger,  car  quand  ce  n'eft  pas  à  tout  manger, 
ils  remportent  le  reiîe  chacun  à  fa  cabane,  pour  leurs 
femmes  &  leurs  enfants,  qui  eft  une  coufhime  louable. 

Cela  faiâ  les  Officiers  vont  de  rang  en  rang  prendre 
les  efcuelles  de  tous,  les  unes  après  les  autres,  qu'ils 
empliflentdebrouetauec  leurs  grandes  cueillieres,  & 
recommencent  toufiours  à  remplir,  tant  que  la  chau- 
dière foit  nette,  &  fi  c'eft  un  feftin  à  tout  manger,  il 
faut  qu'un  chacun  auale  tout  ce  qu'on  luy  a  donné, 
&  s'il  ne  peut  pour  eftre  trop  laoul,  qu'il  fe  rachepte 
de  quelque  petit  prefent  enuers  le  maiftre  du  feftin  & 
fade  acheuer  fon  efcuelle  par  un  autre,  tellement 
qu'il  s'y  en  trouue,  qui  ont  le  ventre  fi  plein,  qu'il 
leur  bande  comme  un  tambourin. 

Ce  grand  Philofophe  Platon  cognoifTant  le  dom- 
mage que  le  vin  apporte  à  l'homme, quand  ilefi  pris 
auec  excez,  difoit  :  qu'en  partie  les  Dieux  l'auoient 
enuoyé  ça  bas,  pour  faire  punition  des  hommes  & 
prendre  vengeance  de  leurs  ofiTences,  les  faifans  (après 
qu'ils  font  yures)  quereller  &  fe  tuer  l'un  l'autre, 
comme  il  n'arriue  que  trop  fouuent  par  deçà  entre 
gens  de  petite  condition  &  de  petit  efprit.Chofe  fi  hi- 
deufe,  que  pour  en  faire  abhorrer  le  vice,  les  Lacede- 1|  295 
moniens  fouloient  faire  voir  à  leurs  en&nts  leurs  ef- 
claues  pleins  de  vin. 
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Or  nos  barbares  en  leurs  feftins  font  exempts  de  ces 
mal-heurs  là  Dieu  mercy,  car  on  n'y  prefente  iamais 
ny  vin,  ny  biere^  ny  citre^  &  fi  quelqu'un  demande  à 
boire,  ce  qui  arriue  fort  rarement,  on  lui  donne  de 
Teau  toute  daire^  non  dans  un  verre,  mais  dans  une 
efcuelleou  à  mefme  le  chaudron^  qu'il  auale  gaillar- 
dément;  &  par  ce  moyen  font  exempts  d'iurognerie^ 
qui  eft  un  grand  bien  &  pour  le  corps  &  pour  l'efprit, 
car  il  eft  croyable^  que  s'ils  auoient  l'uîage  du  vin^ 
qu'ils  fe  rendroient  in  tempérés  comme  nous^  &puis 
feroient  des  furieux,  comme  on  a  veu  en  quelques 
Montagnais,  coeffez  d'eau-de-vie  que  les  Mattelots 
leur  trai£lent. 

Nos  Saunages  ont  ie  ne  fçay  quoy  de  prudent  & 
vénérable  dans  leurs  desbauches,  qu'ils  ne  s'émanci- 
pent point  ayfement  en  parolles  &  difputes^  vont  aux 
feftins  d'un  pas  plus  modefte  &  reprefentans  fes  ma- 
giftratSj  s'y  comportent  auec  la  mefme  modeflie  & 
filence^  &  s'en  retournent  en  leurs  maifons  &  caba- 
nes auec  la  mefme  fageffe  :  de  manière  que  vous  di- 
riez voir  en  ces  Meflieurs  là,  allant  à  leur  brouet,  les 
vieillards  de  l'ancienne  Lacedemone. 

Valerius  Leo^  donnant  un  iour  à  foupper  à  Jules 
Cefar  en  la  ville  de  Milan  feruit  à  table  des  afperges^ 
où  l'on  auoit  mis  d'une  huyle  de  fenteur^  au  lieu 
d'huyle  commun*,  il  en  mangea  fimplement  fans  faire 
femblant  de  rien^  &  tança  fes  amis  qui  s'en  ofTen- 
çoientj  en  leur  difant  qu'il  leur  deuoit  bien  fuffire 
296  de  n'en  manger  point  fi  ||  cela  leur  faifoit  mal  au 
cœur,  fans  en  faire  honte  à  leur  hofté>  &  que  celuy 
qui  fe  plaignoit  eftoit  bien  inciuil  &  mal  appris. 
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Perfoûne  ne  fe  plaint  du  mauuais  gouft  des  viandes 
aux  feftins  de  nos  Canadiens  ^  on  ne  dit  point  elles 
font  trop  cûittes,  elles  font  mal  nettes,  trop  efpicées, 
mal  falées,  la  fauce  en  eft  amer  &  d'un  gouft  fode^ 
qui  me  fai£l  bondir  le  cœur  &  me  rauit  l'efprit  du 
corps^  non  :  mais  on  y  mange  fimplement  les  viandes 
feruies  &  telles  que  le  maiftrelesdonne^  fans  faire  là 
mine  &  fe  plaindre  de  chofe  qui  foit ,  pour  n'eftre 
eftimé  impertinent^  croyans  que  le  cuifmier  &  celuy 
qui  traiâe  onttafchéde  bien  faire,  &  que  de  les  blaf- 
mer  feroit  fe  rendre  blafmable  foy-mefme. 

Ils  font  quelquefois  des  feftins  oîi  l'on  ne  prend 
que  du  petun  auec  leur  petunoir,  qu'ils  appellent 
Anondahoin  :  &  en  d'autres  otL  l'on  ne  mange  rien 
que  des  petits  pains  de  bled  d'Inde^  cuits  fous  les  cen- 
dres chaudes.  Aucune  fois  il  faut  que  tous  ceux  qui 
font  au  feftin  foient  aftis  à  plufieurs  pas  l'un  de 
l'autre,&  qu'ils  ne  fe  touchent  point.  Autre  fois  quand 
les  feftinez  fortent,  ils  doiuent  faire  une  laide  grimaf- 
fe  à  leur  hofte^  ou  à  la  malade^  à  l'intention  de 
laquelle  le  feftin  aura  efté  faiâ.  A  d'autres  il  ne  leur 
eft  permis  de  lafcher  du  vent  24.  heures^  par  une  opi-  ' 
nion  qu'ils  en  mourroient  incontinent  après  ^  quoy 
qu'ils  mangent  en  tels  feftins  que  chofe-fort  venteufe> 
conune  font  une  efpece  de  petits  pains  bouillis. 

Quelquefois  il  faut  après  qu'ils  font  bien  faouls  & 
ont  le  ventre  bien  plein,  qu'ils  ||  rendent  gorge  au-  297 
prés  d'eux  ^  ce  qu'ils  font  facillement  &  ne  s'en  tien- 
nent pas  moins  honneftes  &  ciuils  car  eftant  l'ordre 
ils  l'obferuent  comme  a£lion  de  religion  ou  de  fuperf* 
tition,  car  telle  eft  leur  religion  de  croire  à  leurs  folles 
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penfées^  &  aux  aduisde  leurs  charlatans  qui  fçauent 
fe  donner  du  crédit,  &  auxquels  ils  ont  tant  de 
croyance,  que  s'ils  auoient  obmis  la  moindre  céré- 
monie de  leur  ordonnance,  ils  crolroient  auoir  com- 
mis une  grande  faute  &  s'en  confelTeroient  mifera- 
bles.  Il  me  fouuient  à  ce  propos  auoir  leu  dans  Flori- 
mond  de  Remont,  d'une  certaine  herefie  ou  £aufle 
religion  obfeniée  dans  Peftatde  Hollande  (à  monad- 
uis)  qui  permettoità  fes  feâateurs  de  mettre  en  effet 
(s'ils  pouuoient)  tout  ce  qui  leur  venoit  premier  en 
fantafie,  fut  honnefte  ou  non  conuenable,  car  difant 
le  Sainâ  Efprit  me  l'a  infpiré  cela  fuffifoit  pour  fe 
mettre  en  befongne ,  &  Dieu  fçait  comme  tout  alloit 
au  profit  des  maiflres  Milourds,  &  au  contentement 
des  malins  efprits  qui  auoient  là  leur  empire. 

Audi  nos  Sauuages  reuans  qu'il  nous  fallut  faire 
mourir,  il  ne  faudroit  point  d'autre  arreft  pour  nous 
tous  mettre  à  mort,  car  comme  ie  viens  de  dire  ils 
croyent  parfaitement  leur  fonge,  &  ne  veulent  pas 
qu'on  s'en  mocque,  ny  d'aucune  de  leurs  fingeries 
pour  exhorbi tantes  qu'elles  foient^  helas  il  y  a  alTezde 
Chrefliens  qui  ne  font  pas  moins  fuperftitieux ,  & 
qui  adorent  leurs  penfées  &  leurs  fonges  de  la  nuiâ, 
2^8  autant  fuperftitieufement  ||  que  les  Sauuages  mefmes, 
de  quoy  font  encore  foy  beaucoup  de  bonnes  femmes, 
qui  nous  en  demandent  les  explications,  autant  diffi- 
cilles  à  donner  qu'il  y  a  de  difficulté  de  croire  les 
vaines  prophéties. 

De  quelque  animal  que  foit  le  feflin,  la  tefte  entière 
efl  toufiours  prefentée  au  principal  Capitaine,  ou  a 
un  autre  des  plus  vaillans  de  la  trouppe,  pour  tefmoi- 
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^ner  refUme  que  l'on  fait  de  la  vaillance  &  vertu , 
comme  nous  remarquons  chez  Homère  aux  feftins  des 
Héros,  c^eft  à  dire  les  Princes  ou  hommes  extraordi- 
nairement  vertueux  &  nobles,  dans  le  fang  defquels 
eft  meslé  ie  ne  i^y  quoy  de  diuin^  en  un  mot  Héros 
eft  un  homme  tres-fage  &  généreux^  qui  a  mis  à 
chef  quelque  fignalée  entrcprife,  qu'on  leur  enuoyoit 
quelque  pièce  de  bœuf  pour  honorer  leur  vertu ,  ce 
<}ui  femble  eftre  un  tefmoignage  tiré  de  la  nature^ 
puis  que  ce  que  nous  trouuons  auoir  efté  pratiqué  es 
feftins  folemnels  des  Grecs,  peuples  polis,  fe  rencon- 
tre en  ces  Saunages  par  l'inclination  de  la  nature 
fans  cette  politefle. 

Pour  les  autres  conuiez  qui  font  de  moindre  con- 
iideration,  fi  la  befte  eft  grofle,  comme  d'un  ours^  d'un 
eslan^  d'un  grand  efturgeon,  de  plufieurs  aflihendos^ 
ou  bien  de  quelqu'un  de  leurs  ennemiz^  chacun^a  un 
morceau  de  la  befte,  &  le  refte  eft  demincé  dans  le 
broûet.  C'eft  aufli  la  couftume  que  celuy  qui  fait  le 
feftin  ne  mange  point  pendant  iceluy^  ains  petune, 
chante  ou  entre- 1|  tient  la  compagnie  de  quelque  dil-  299 
cours.  l'y  en  ay  veu  neantmoins  quelqu'uns  manger^ 
contre  leur  couftume^  mais  peu  fouuent,  car  mefme 
quand  un  particulier  me  faifoit  feftin^  moy  feul  ie 
mangeois  &  ne  pouuois  gaigner  fur  eux  de  manger 
un  morceau  auec  moy^  ny  pendant  que  i'eftois  à  table, 
ce  qui  m'eftonnoit  au  commencement^  mais  depuis 
i*ay  efté  fçauant  en  toute  leur  *  cérémonies  fondées 
fur  des  imaginations  d'efprit  pluftoftque  fur  des  expé- 
riences. 

Pour  dreffer  la  ieunefle  à  l'exercice  des  armes,  &  les 
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rendre  recommandables  par  lé  courage  &  la  proUefle, 
qu'ils  eftiment  plus  que  toutes  les  richeÛes  de  la  terre^ 
ils  ont  accouftumé  de  faire  des  feftins  de  guerre,  & 
de  reûouiflance,  pendant  lefquels  les  vieillards  auec 
les  ieunes  hommes,  les  uns  après  les  autres,  ayans 
une  hache  en  main,  une  maffe  ou  quelque  autre  inf- 
trument  de  guerre,  font  des  merueilles  (à  leur  opi- 
nion) d'efcrimer  &  faire  des  armes,  ufans  de  paroles 
menaçantes  &  de  mefpris,  comme  û  en  eCfeâ  ils  ef* 
toient  aux  prifes  auec  l'ennemy. 

Au  commencement  que  ie  me  trouuay  en  de  ces 
feftins,  ie  ne  fçauois  comment  bonnement  prendre 
ces  efcrimes,  car  le  taillant  de  la  hache,  ou  le  vent  de 
la  malTe,  approchoit  par  fois  fi  prés  de  mes  oreilles 
que  ie  ne  les  trouuois  pas  bien  alTeurées^  de  quoy 
s'aperceuans  les  Sauuages  ils  s'en  prenoient  à  rire, 
&  me  difoitEtagon  prens  courage,  car  ces  efcrimeurs 
3oo  ont  la  main  tellement  afleurée  ||  qu'il  ne  leur  arriue 
iamais  de  bleffer  nonobftant  le  hazard. 

Si  c'en  un  feftin  de  viâoire  &  detriomphe,en  faiiant 
des  armes,  ils  chantent  d'un  ton  plus  doux  &  agréable, 
tes  louanges  de  leurs  braues  Capitaines,  qui  ont  bien 
tué  de  leurs  ennemis  de  guerre,  puis  fe  raflbient  &  un 
autre  prend  la  places'  iufques  à  la  fin  dufeftinque  cha- 
cun fe  retire,  après  auoir  fai£l  les  ordinaires  remercie- 
mens  du  pays  Onne  ottaha,  ie  fuis  faoul,  ou  latani ,  ie 
fuis  raffafié,  en  frappant  doucement  leur  ventre  de  la 
main  ho  ho  ho  Onianné,  voylaquieft  bien.  Maisquand 
ce  qu'ils  mangent  leur  agrée  vous  leur  entendez  dire  de 
fois  à  autre  à  Houygahouy  mécha,  voyla  qui  eft  bon,& 
le$  Mçntagnais  Tapoué  nimitifon,  en  vérité  ie  mange. 
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le  n'ay  point  remarqué  que  nos  Huronnes  faflent 
des  feftins  entr'elles,  comme  font  quelquefois  en  Hy- 
uer  les  Canadiennes  &  Montagnaifes  en  rabfence  de 
leurs  marys^  car  comme  elles  ont  peu  fouuent  de  la 
viande^  &  du  poiflon^  qui  ne  foit  fceu  de  leurs  domef- 
tiques^  il  y  a  toufiours  quelque  "^  hommes  dans  les 
cabanes ,  qui  les  pourroient  accufer  &  apporter  du 
trouble  entre  elles  &  leur*  marys,  lefquels  quoyque 
fans  ialoufie^  ne  trouueroient  pas  bonnes  ces  petites 
friponneries  s*ilz  n'y  eftoient  appeliez. 

Les  Canadiennes  &  Montagnaifes  ont  un  moyen 
plus  facile  de  fe  confoler  &  faire  leurs  petites  affem- 
blées,  car  comme  leur  *  \\  marys  font  à  la  chaffe,  qui  3oi 
e(l  ordinairement  pendant  les  grandes  neiges^  elles  fe 
donnent  le  mot^  &  ayans  chacune  choify  de  la  meil- 
leure viande^  elles  en  font  de  roftie^  &  de  bouillie 
qu'elles  mangent  en  quantité,  le  plus  fouuent  iufques 
à  rendre,  puis  c^eft  à  rire^  à  gauffer^  &  faire  des  contes 
à  plaifir^  qui  leur  mettent  à  toutes  le  cœur  à  ioye; 
puis  elles  fe  font  des  confeflions  générales  de  toute 
leur  vie  paflëe^  ou  elles  adiouftent  pluftoft  qu'elles  ne 
diminuent,  non  par  deuotion  ou  de  contrition,  mais 
pludoft  pour  faire  voir  qu'elles  n'ont  pas  toufiours 
efté  nyaifes  ny  vefcu  en  beftes^  comme  difent  les  fem- 
mes mal  fages^  ie  croy  neantmoins  qu'en  tout  cela  il 
y  a  fouuent  plus  de  plaifanteries  que  de  malices ,  & 
qu'elles  font  plus  plaifantes  que  def-honneftes.  Ainfi 
lifons  nous  en  nos  Croniques  d'un  ieune  Religieux 
fort  iouial  duquel  s'eflant  enamouraché  certaines 
femmes  ou  filles^  elles  le  firent  entrer  dans  leur  cham- 
bre fous  prétexte  de  luy  donner  l'aumbfne,  puis  l'ayant 
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oifenné  fous  clef  le  voulurent  contraindre  de  conten- 
ter leardeshonnefteté^  ce  qu'ayant  abfolument  refufé, 
«Ues  l'eftranglerent  &  firent  mourir  miferaUement, 
ce  qui  futfceu  par  nos  Religieux  qui  louèrent  Dieu^ 
que  ce  Frère  en  un  aage  fi  tendre,  fi  gay  &  iouial  de 
fon  naturel,  auoit  pu  (aflifté  de  la  grâce  de  Dieu)  re- 
fifter  à  la  furie  de  ces  femmes. 

Ces  matrones  ont  la  prudence  &  le  foin  de  bhfer 
3q2  leurs  affemblées  auant  le  retour  de  ||  leur*  marys^  & 
fe  rendent  toutes  fi  fages  que  vous  diriez  à  les  voir 
qu'elles  n'ont  toutes  de  confolation  qu'en  la  prefence 
de  leurs  marys^  aufquels  elles  tiennent  de  la  viande 
toute  prefte^  &  du  bouillon  tout  chaud,  qu'elles  leur 
fontaualler  quand  ils  arriuent  pour  les  delal&r^  qui 
eftune  inuention  admirable^  car  ils  tiennent  par  ex- 
périence, que  quand  ils  boiuent  leur  bouillon^  ou 
faute  d'iceluy  de  l'eau  chaude  allans  ou  reuenans  de 
la  chaffe^  ils  n'ont  iamais  les  iambes  roides. 

Les  hommes  fontaufli  leurs  feftins,&  à  diuerfesin- 
tentions  ainfi  que  font  nos  Hurons^  ou  par  récréation 
ou  pour  gratifier  un  amy»  oupourobferuer  unfonge, 
à  la  plufpart  defquels  il  faut  tout  manger  ou  creuer  à 
la  peine ^  &  pour  plufieurs  autres  intentions  &  ref- 
peâs  que  nous  ne  fçauons  pas^  mais  fi  c'en  pour  auoir 
bonne  chaffe ,  ils  fe  donnent  bien  de  garde  que  les 
chiens  n'en  gouflent  tant  foit  peu;  car  tout  feroit per- 
du &  leur  chafle  ne  vaudroit  rien  à  leur  dire^  mais 
qui  croiroit  une  telle  fottife. 

Comme  le  Père  Jofeph  le  Caron,  &  Pun  de  nos 
frères  fe  trouuerent  un  Hyuer  auec  eux ,  un  barbare 
nommé  Mantouifcache ,  fongea  que  Choumin  auoit 
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tué  un  eslan  de  la  tefte  duquel  il  auoit  fait  feftin  auec 
du  bled  d'Inde  qu'il  auoit  enuoyé  quérir  à  Kebec^  8. 
ou  9.  lieues  de  luy.  Le  lendemain  il  dit  fon  fonge  à 
Choumin  auant  qu'il  allaft  à  la  chafle,  à  laquelle  il 
frappa  ce  iour  là  mefme  un  ieune  eslan  deux  fois  de 
fon  efpée^  fans  ||  qu'il  pu  l'aborder  ny  l'atteindre,  pour  3o3 
luy  donner  un  dernier  coup,  de  manière  qu'il  futcon- 
trainfl  (à  caufe  qu'il  fe  faifoit  tard)de  laifTer  là  fa  befle, 
&  s'en  retourner  à  fa  cabane,  où  il  conta  à  fon  fongeur 
ce  qui  luy  eftoit  arriué,  qui  luy  refpondit  qu'affeure- 
ment  la  befte  eftoit  morte,  &  l'enuoyerent  chercher 
le  lendemain  matin  par  un  de  leur  *  parens,  qui  la 
trouua  abbatue  à  trois  lieues  de  leur  cabane,  cent  pas 
d'où  elle  auoit  efté  frappée. 

Ce  fut  là  une  heureufe  rencontre  pour  luy  &  toute 
leur  famille,  car  ils  fe  régalèrent  &  fe  remplirent  à 
plaifir,  après  auoir  enuoyé  quérir  du  bled  d'Inde  à 
Kebec,  qui  fut  l'accomplilfement  du  fonge  de  Man- 
touifcache.  Je  ne  veux  pas  glofer  là  deffus,  mais  i'ad- 
mire  que  le  Diable  ayt  pu  fi  precifement  conieflurer 
tout  ce  qui  deuoit  arriuer,  car  encor  bien  que  Chou- 
min pu  en  auoir  dit  quelque  chofe  par  efperance,  la 
chofe  n'eftoit  point  afleurée,  &  pouuoit  ne  point  ar- 
riuer, car  enfin  le  Diable  ne  Içait  pas  les  chofes  fu- 
tures que  par  des  conieélures,  fi  Dieu  ne  luy  reuele 
pour  la  punition  de  ceux  qui  ont  recours  à  luy. 

le  m'oubliois  de  dire  qu'aux  repas  ordinaires  de 
tous  nos  Sauuages,  aufli  bien  qu'en  leurs  banquets  & 
feftins ,  on  donne  à  un  chacun  fa  part,  d'où  vient  que 
5'il  y  a  de  la  viande  ou  du  poifTon  à  départir,  il  n*y  en 
a  que  3.  ou  4.  qui  ayent  ordinairement  les  nleilleurs 
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3o4  morceaux,  car  il  n'y  en  a  pas  fouuent  pour  ||  tous^  & 
fi  perfonne  ne  s'en  plaint.  Pour  la  fagamité  elle  efi 
départie  egallement  à  tous,  autant  au  dernier  comme 
au  premier  auec  un  tel  ordre  que  tout  le  monde  relie 
content. 


Des  danceSy  chanfons  &  autres  cérémonies  ridicules 

de  nos  Hurons. 

Chapitre  XVI. 

Nos  Saunages,  &  généralement  tous  les  peuplesdes 
Indes  Occidentales  font  de  grands  chanteurs^  &  ont  de 
tous  temps  l'ufage  des  dances  ;  mais  ils  l'ont  à  quatre 
fins  :  pour  agréera  leurs  démons,  qu'ils  penfentleur 
faire  du  bien,  ou  pour  faire  fede  à  quelqu'un  de  leurs 
amis  ou  alliez,  pour  fe  refiouyr  de  quelque  fignalée 
vidoire,  ou  pour  preuenir  &  guérir  les  maladies  & 
infinnitez  qui  leur  arriuent.  Lorfqu'il  fe  doit  foire 
quelques  dances^  nuds,  ou  couuerts  de  leurs  brayers^  à 
la  difpofition  du  malade,  du  Médecin,  ou  des  Capi- 
taines du  lieu,  le  cry  s'en  fait  par  toutes  les  rues  de  la 
ville  ou  village,  à  ce  que  tous  les  ieunes  hommes, 
femmes  &  filles  s'y  trouuent  à  l'heure  &  iour  ordon- 
né, matachiez  &  parez  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau 
&  précieux,  pour  faire  honneur  à  la  fefte,  &  obtenir 
3o5  par  ces  cérémonies  l'entière  gue-  ||  rifon  d'une  telle 
perfonne  malade^  qu'ils  nomment  publiquement,  à 
quoy  obeilTent  punfluellement  toutes  les  ieunes  gens 
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mariez  ou  non  mariez,  &  mefmes  phifieurs  vieillards 
&  femmes  décrépites  par  deuotion.  Les  villages  cir- 
conuoifms  ont  le  mefmeaduertiflement,  &  s'y  portent 
auec  la  mefme  a£feâion  à  la  liberté  d'un  chacun^  car 
on  n'y  contraint  perfonne. 

Cependant  on  difpofe  Pune  cTes  plus  grandes  caba- 
nes du  lieu^  &  là  eftans  tous  arriuez,  ceux  qui  n'y 
font  que  pour  fpeâateurs,  comme  font  les  vieillards, 
les  vieilles  femmes,  &  les  enfants^  fe  tiennent  aflis  fur 
des  nattes  contre  les  eftablies,  &  les  autres  au  deffus^ 
le  long  de  la  cabane^  puis  deux  Capitaines  eftans  de- 
bouts,  chacun  une  tortue  en  la  main  (de  celles  qui 
feruent  à  chanter^  &  foufler  les  malades)  chantent 
ainû  au  milieu  de*la  dance^  une  chanfon,  à  laquelle 
ils  accordent  le  fon  de  leur  tortue;  puis  eftant  finie  ils 
font  tous  une  grande  acclamation  difans^  Hé,  é,  é,  é, 
puis  en  recommencent  une  autre,  ou  répètent  la  mefme, 
iufques  au  nombre  des  reprifes  qui  auront  efté  ordon- 
nées, &  n'y  a  que  ces  deux  Capitaines  qui  chantent,  & 
tout  le  refte  dit  feulement,  Het,  het,  het,  comme  quel- 
qu'un qui  afpire  auec  véhémence,  &  puis  toufiours  à 
la  fin  de  chaque  chanfon  une  ||  haute  &  longue  accla-  3o6 
mation  difans,  Hé,  é,  é,  é.  Mais  ce  qui  eft  louable  en 
eux  eft,  qu'il  ne  leurarriue  iamaisde  chanter  aucune 
chanfon  vilaine  ou  fcandaleufe,  comme  l'on  faift  icy, 
aufti  lors  que  quelque  François  chantoit  &  qu'ils  luy 
demandoient  l'explication  de  fa  chanfon,  s'il  leur  di- 
foit  qu'elle  eftoit  d'amour,  ou  mondaine,  ils  n'en  ef- 
toient  pas  coiltans,  &  difoient  Danftan  téhongniande, 
cela  n'eft  pas  bien,  &  ne  le  vouloient  point  efcouter. 

Toutes  ces  dances  fe  font  en  rond  ,  mais  les  dan- 

IQ. 
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ceurs  ne  fe  tiennent  point  par  la  main  comme  par 
deçà,  ains  ont  tous  les  poings  fermez^  les  filles  les 
tiennent  l'un  fur  l'autre^  esloignez  de  leur  eftomach, 
&  les  hommes  les  tiennent  au(fi  fermez,  esleuez  en 
l'air^  &  de  toute  autre  façon  en  la  manière  d'un  hom- 
me qui  menace,  auec  mouuement  &du  corps,  &  des 
pieds^  leuans  l'un,  &  puis  l'autre, deiquels  ils  frappent 
contre  terre  à  la  cadence  des  chanfons^  &  s'esleuans 
comme  en  demy-sauts^  &  les  filles  branslans  tout  le 
corps^  &  les  pieds  de  mefoie^  fe  retournent  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  petits  pas,  vers  celuy  ou  celle  qui  les 
fuit,  pour  lui  faire  la  reuerence  d'un  hochement  de 
tefie^  &  ceux  oo  celles  qui  fe  demeinent  le  mieux,  & 
font  plus  à  propos  toute  ces  petites  chimagrées^  font 
3o7  eflimez  enti^eux  les  ||  meilleurs  danceurs,  c'en  pour- 
quoy  ils  ne  s'y  efpargnent  pas,  non  plus  qu'en  un 
fefiin  ou  quelque  bon  repas. 

Ces  dances  durent  ordinairement  une^  deux  ou  trois 
après  difnées^  &  pour  n'y  receuoir  d'empefchement 
des  habits^  quoy  que  ce  foit  au  plus  fort  de  l'Hyuer, 
ils  n'y  portent  iamais  autres  veftemens,  ny  couuer- 
tures  que  leurs  brayers^  finon  que  pour  quelqu'autre 
fuietil  foit  ordonné  de  les  mettre  bas  ;  n'oublians  ne- 
antmoins  iamais  leurs  colliers^  oreillettes,  &  bralTe- 
lets^  &  de  fe  peinturer  par  fois,  comme  au  cas  pareil 
les  hommes  fe  parent  de  colliers^  plumes,  peintures, 
&  autres  fatras,  dont  l'en  ay  veu  eftre  accommodez  en 
mafcarades  ou  carefme  prenant ,  ayans  une  peau 
d'ours  qui  leurcouuroit  le  corps^  les  oreilles  dreffées 
au  haut  de  la  tefie^  &  la  face  couuerte,  excepté  les  yeux, 
&  ceux-cy  ne  feruoient  que  de  portiers,  ou  bouflbns, 
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&  ne  fe  mesloient  à  la  dance  que  par  interualle  à 
caufe  qu'ils  edoient  deftinez  à  autre  chofe. 

Je  vis  un  iour  un  de  ces  bouffons  entrer  proceflion- 
nellement  dans  la  cabane  oU  fe  deuoit  faire  la  dance, 
auec  tous  ceux  qui  efloient  de  la  fefte,  lequel  portant 
fur  fes  efpaules,  un  grand  chien  lié  &  garotté  par  les 
iambes,  &  le  mufeau^  le  prit  parcelles  de  derrière,  & 
le  ma  tant  ||  de  fois  contre  terre  qu'il  en  mourut,  ef-  3o8 
tant  mort  il  Tenuoya  apprefier  à  la  cabane  voifine 
pour  le  feflin  qui  fe  deuoit  faire  à  rifTuë  de  la  dance. 

Que  cela  ayt  eflé  fait  fans  deflein  ou  pour  un  facri- 
fice,  ie  n'en  ay  rien  fceu^  car  perfonne  ne  m'en  pu 
donner  l'explication. 

Si  la  dance  eft  ordonnée  pour  une  malade,  à  la  troi- 
fiefme  ou  dernière  après  difnée^  s'il  eft  trouué  expé- 
dient, ou  ordonné  par  Loki ,  elle  y  eft  portée,  &  en 
l'une  des  reprifes,,  ou  tour  de  chanfon,  on  la  pone,  en 
la  féconde  on  la  fai£l  un  peu  marcher  &  dancer^  la 
fouftenant  par  fous  les  bras  :  &  à  la  troifiefme^  fi  la 
force  luy  peut  permettre,  ils  la  font  un  peu  dancer 
d'elle  melme^  fans  ayde  de  perfonne,  luy  criant  cepen- 
dant toufiours  à  pleine  tefte  :  Etfagon  outfahonne 
achieteque  anatetfence;  c'eft  à  dire^  prend  courage 
femme,  &  tu  feras  demain  guérie,  &  après  les  dances 
finies,  ceux  qui  font  deftinez  pour  le  feftin  y  vont,  & 
les  autres  s'en  retournent  en  leurs  maifons. 

Il  fe  fit  un  iour  une  dance  de  tous  les  ieunes  hom- 
mes^ femmes,  &  filles  toutes  nues  en  la  prefence  d'une 
malade^  à  laquelle  il  fallut  (trai£l  que  ie  fçay  comment 
excufer  ou  paffer  fous  filence)  qu'un  de  ces  ieunes 
hommes  luy  piflkft  dans  la  bouche,  &  qu'elle  auallaft 
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3o9  ^^^^  ^"i  ^^'  Il  ^^  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  grand  courage, 
efperans  en  receuoir  guerifon  :  car  elle  mefme  defira 
que  le  tout  fe  fit  de  la  forte^  pour  accomplir,  &  ne  rien 
obmettre  du  fonge  qu'elle  en  auoit  eu  la  nuit  précé- 
dente :  que  fi  pendant  leur  refuerie  il  leur  vient  en- 
core en  la  penfée  qu'on  leur  fafle  prefent  d'un  chien 
blanc^  ou  noir,  ou  d'un  grand  poifibn  pour  fefiiner, 
ou  bien  de  quelque  chofe  à  autre  ufage^  à  mefme  temps 
le  cry  s'en  faiâ  par  toute  la  ville^  afin  que  fi  quelqu'un 
a  une  telle  chofe  qu'on  fpecifie,  qu'il  en  fafle  prefent  à 
la  malade,  pour  le  recouurement  de  fa  fanté  :  ils  font 
fi  fecourables  qu'ils  ne  manquent  point  de  la  trouuer, 
bien  que  la  chofe  ioit  de  valeur  ou  d'importance  en- 
tr'eux,  aymans  mieux  fou£frir  &auoirdifettedescho- 
fes  que  de  manquer  au  befoin  à  un  malade  necefliteux, 
ou  qui  aye  enuie  de  quelque  chofe  qui  foit  en  leur 
puiffance*. 

Pour  exemple^  le  Père  Jofeph  auoit  donné  un  chat 
à  un  grand  Capitaine,  comme  un  prefent  très  rare, 
car  ils  n'ont  point  de  ces  animaux.  Il  arriua  qu'une 
malade  fongeaque  fi  on  luy  auoit  donné  ce  chat  qu'elle 
feroit  bien-toft  guérie.  Ce  Capitaine  en  fut  auerty, 
qui  aùfiî-toft  luy  enuoya  fon  chat  bien  qu'il  l'aymaft 
grandement,  &  fa  fille  encore  plus,  laquelle  fe  voyant 

3 1  o  priuée  de  cet  animal,  qu'elle  aymoit  ||  paflionnement, 
en  tomba  malade  &  mourut  de  regret^  ne  pouuant 
vaincre  &  furmonter  Ion  afTeâion,  bien  qu'elle  ne 
voulut  manquer  à  l'ayde  &  fecours  qu'elle  deuoit  à  fon 
prochain,  ce  qui  nous  eft  d'un  grand  exemple. 

Pour  recouurer  nofire  dé  à  coudre  qui  nous  auoit 
efié  defrobé  par  un  ieune  garçon,  qui  depuis  le  donna 


j 
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à  une  fille^  ie  fus  au  lieu  où  fe  faifoient  les  dances,  & 
ne  manquay  point  de  Vy  remarquer,  &  le  rauoir  d'une 
fille  qui  l'auoit  pendu  à  ûi  ceinture  auec  fes  autres 
matachias^  &  en  attendant  Vittuè  de  la  dance^  ie  me 
fis  repeter  par  un  Sauuage  l'une  des  chanfons  qui  s'y 
difoient^  dont  en  voicy  une  partie  ; 

Ongyata  éuhaha^  hOy  hOy  ho,  ho,  hoy 
Eguyotonuhatoriy  on^  on,  on,  on^  on, 
Eyontara  éintet^  onnet^  onet^  onety 
Eyontara  éintet  à,  à,  à,  onnet^  onnet, 

onnetj  ho,  ho,  ho, 
(Faut  repeter  chacune  ligne  deux  fois). 

Ayant  defcrit  ce  petit  efchantillon  d'une  chanfon 
Huronne,  i'ay  creu  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  de 
defcrire  encore  icy  partie  d'une  autre  chanfon^  qui  fe 
difoit  un  iour  en  la  cabane  du  grand  Sa  ||  gamo  des  3 1 1 
SouriquoiSy  à  la  louange  du  Diable^  qui  leur  auoit  in- 
diqué de  la  chaffe,  ainfi  que  nous  apprend  l'efcot  qui 
s'en  dift  tefmoin  auriculaire,  &  commence  ainfi  : 

Haloet^  ho^  ho,  hé,  hé,  ha,  ha^  haloet,  ho,  ho,  hé. 

Ce  qu'ils  chantent  par  plufieurs  fois  :  le  chant  eft 
fur  ces  notes: 

R^yf<^Joljfol,re,fol,folyfàyfa,  re,  re,  fol,  fol, 
fa,  fa. 

Une  chanfon  finie^  ils  font  tous  une  grande  excla- 
mation, difans  Hé,  puis  recommencent  une  autre 
chanfon^  difans  : 

Egrigna  hau,  egrigna  hé,  hé,  hu^  huy  ho,  ho,  ho^ 
Egrigna^  hau,  hau,  hau. 
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Le  chant  de  cette  cy  eftoit  :  Fa^fa^fa^Jolyfol^  fa^ 
fa,  re,  rejoljol,  fa,  fa,  fa,  re,  faJa,fol,fol/fa. 

Ayans  faiâ  l'exclamation  accoutumée,  ils  en  com- 
mencèrent une  autre  qui  chantoit  : 

Tameîa  alléluia,  tameiaàdou  veniyhau,  hauhé,  hé. 

3,3       II  Le  chant  eÛoit  :  fol,  fol,  fol,  fa,  fa,  re,  re,  re, 
fa,faJol,fa,fol,fa,fa,  re,  re. 

Les  Brafiliens  en  leurs  fabats^  font  aufli  de  bon*  ac- 
cords^ comme 

Hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé. 

Auec  cette  notte  : 
Fa,  fa,fol,  fa,  fa,  fol,  fol,  fol,  fol,  fol. 

Et  cela  faiil  s'efcryoient  d'une  façon,  &  hurlement 
efpouuentable ,  l'efpace  d'un  quart  d'heure ,  &  fau- 
toient  en  l'air  auec  violence,  iufques  à  en  efcumer  par 
la  bouche^  puis  recommencèrent  la  mufique^  difans  : 

Heu,  heûraiire,  heUra,  heûraUre,  heùra, 
heUra,  ouck. 

La  notte  eft  :  Fa,  mi,  re,  fol,  fol,  fol,  fa,  mi,  re, 
mi,  re,  mi,  ut,  re. 
3 1 3  II  Dans  le  païs  de  nos  Hurons ,  il  fe  faiâ  auiïi  des 
aflemblées  de  toutes  les  filles  d'un  bourg  auprès  d'une 
malade^  tant  à  fa  prière^  fuyuant  la  refuerie  qu'elle  en 
aura  eue,  que  par  l'ordonnance  de  Loki,pour  fa  fanté 
&guerifon.  Les  filles  ainfi  affemblées,  on  leur  de- 
mande à  toutes, les  unes  après  les  autres,  celuy  qu'elles 
veulent  des  ieunes  hommes  du  bourgs  pour  dormir 
auec  elles  la  nuiâ  prochaine:  elles  en  nomment  cha- 
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cune  un^  qui  font  aufli  tod  aduertis  par  les  maiftres 
de  la  cérémonie^  lefquels  viennent  tous  au  foir  en  la 
prefence  de  la  malade^  dormir  d'un  bout  de  la  cabane 
à  l'autre,  chacun  auec  celle  qui  la  *  choifi ,  &  paÛent 
ainfi  toute  la  nui£l^  pendant  que  deux  Capitaines  aux 
deux  bouts  du  logis^  chantent  &  fonnent  de  leur  tor- 
tue du  foir  au  lendemain  matin^  que  la  cérémonie 
cefle.  Dieu  vueille  abolir  une  fi  damnable  &  mal-heu- 
reufe  cérémonie^  auec  toutes  celles  qui  font  de  mefme 
aloy^  &  que  les  François^  qui  les  fomentent  par  leurs 
mauuais  exemples^  ouurent  les  yeux  de  leur  efprit^ 
pour  voir  le  compte  tres-eftroi<S  qu'ils  en  rendront  un 
iourdeuantDieu. 


jl  De  leur  mariage  &  concubinage  y  &  de  la  diffe-  314 
rence  quHlsy  apportent. 

Chapitre  XVll.    . 

Nous  lifons  que  Cefar,  Prince  aécomply  &  doué 
d'une  honnefteté  &  pudeur  admirable,  loûoit  grande- 
ment les  Allemans^  d'auoir  eu  en  leur  ancienne  vie 
fauuage  telle  continence,  qu'ils  reputoient  chofe  tres- 
vilaine  à  un  ieune  homme,  d'auoir  la  compagnie  d'une 
femme  ou  fille  auant  l'aage  de  vingt  ans,  &  Solon  Sa- 
lamain  commanda  par  fes  loix  aux  Athéniens  >  que 
nulle  "^  ozaft  fe  marier  qu'il  n'euft  aufli  attaint  l'aage 
de  vingt  ans,  &  le  bon  Lycurgus  ordonna  aux  Lace- 
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demoniens^  de  ne  prendre  femme  qu'ils  n'eud'ent 
accomplis  les  25.  ans^  mais  le  Philofophe  Protheus^ 
prohiba  aux  Egyptiens,  de  ne  contraâer  mariage, 
qu'ils  n'euffent  paffé  les  trente,  tellement  que  fi  quel- 
qu'un s'auançaft  à  prendre  femme  auant  le  temps 
ainfi  limité,  eftoit  décrété  &  commandé  par  la  loy^  de 
chaftier  publiquement  le  père,  &d'e(Umer  les  en£Eins 
non  légitimes. 

C'eft  fans  difficulté  qu'on  peut  approuuer  ces  loix 
pour  bonnes  ou  pour  mauuaifes^  louables  en  une 
chofe  &  dangereufes  en  l'autre ,  mais  à  les  prendre 
comme  on  voudra^  toufiours  les  infidèles  &  les  Payens 
3 1 5  mefmes^fe  font  faifls  ||  admirer  des  Chreftiens,  comme 
plus  retenus  &  continens.  Et  quoy  peur  de  fcandale 
on  efi  auiourd'buy  contrainfl  de  marier  des  enfans  à 
des  enfans  9  qui  n'engendrent  que  d'autres  enfans 
foibles  &  délicats^  d'où  il  arriue  tant  d'employ  pour 
les  médecins,  mais  il  vaut  mieux  fe  marier  que  brus- 
1er,  dit  l'Apoflre,  &  faire  une  chofe  licite  qu'illicite, 
car  dy  apporter  un  règlement,  la  couftume  efiant 
tournée  en  habitude ,  elle  s'efi  rendue  irrémédiable, 
&  comme  paffée  en  loy,  &  d'en  pofer  d'autres,  fi  les 
Législateurs  les  obferuoient  eux-mefmes,  elles  ne 
feruiroient  que  pour  chafiier  les  petits  &  donner  l'ei- 
for  aux  grands  du  monde ,  qui  croyent  que  toutes 
chofes  leur  font  permifes,  pour  ce  que  les  loix  font 
femblables  aux  toiles  des  araignées,  difoit  Solon,  en 
tant  *  qu'en  icelles,  il  n'y  a  que  les  pauures  &  débiles, 
qui  y  (oient  prins,  mais  les  riches  &  puifians  les  rom- 
pent &  defiruifent. 
La  ieunefle  entre  nos  Hurons^Quicunontateronons 
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&  autres  peuples  fedentaires^a  un  peu  trop  de  liberté 
au  vice,  car  les  ieunes  hommes  ont  licence  de  s'ad- 
donner  au  mal  fi  toft  qu'ils  peuuent>  &  les  filles  de  le 
proftituer  fi  toft  qu'elles  en  font  capables^  neantmoins 
ie  peux  dire  auec  vérité,  de  n'y  auoir  iamais  veu  don- 
ner un  feul  baifer  j  n'y  veu  faire  un  gefte  ou  regard 
impudique,  &  pour  cette  raifon  i'ofe  affirmer  qu'ils 
font  moins  fuieft*  à  ce  vice  que  l'on  n'eft  par  deçà, 
dont  on  peut  attribuer  la  caufe  non  à  la  Loy,  car 
auant  nous  ils  n'en  auoient  encor  receu  aucune^  mais 
à  leur  nudité  ||  principallement  de  la  tefte ,  partie  au  3 16 
deffaut  des  efpiceries  &  du  vin^  &  partie  à  l'ufage  or- 
dinaire qu'ils  ont  du  petun^  la  fumée  duquel  eftour- 
dit  les  fens  &  monte  au  cerneau,  &  puis  pour  le  peu 
d'attraiâs  de  cesobie£ls,plus  degouftans  querauiifans, 
à  quiconque  a  tant  foit  peu  de  retenue,  &  l'œil  au- 
cunement chafte. 

Les  ieunes  hommes  qui  ne  fe  veulent  point  ma- 
rier, ny  obligera  une  femme,  tiennent  ordinairement 
des  filles  à  pot  &  à  feu,  qui  leur  feruent  en  la  mefme 
manière  que  s'ils  en  efloient  les  marys,  il  n'y  a  que 
le  feul  nom  de  différence,  car  ils  ne  les  appellent  point 
Atenonha,  femme,  ains  Afqua^  compagne  ou  concu- 
bine, &  viuent  enfemble  autant  long- temps  qu'il  leur 
plaift^  fans  perdre  ny  les  uns  ny  les  autres  la  mefme 
liberté  qu'ils  auoient  de  courir  les  cabanes,  &  fans 
cefte  licence  de  chercher  amis^  ie  croy  que  beaucoup 
de  filles  refleroient  vierges  &  fans  marys,  pour  eftre 
le  nombre  plus  grand  que  celuy  des  hommes  à  mon 
aduis,  ilen  eft  prefque  de  mefme  en  France,  oti  les 
guerres  confomment  une  infinité  d'hommes ,  de  là 


—  296  — 

vient  que  l'on  y  a  bafly  plus  de  monafteres  de  filles 
depuis  trente  ans  ença ,  qu'il  ne  s'y  en  efloit  eflably 
mû  ans  auparauant,  de  quoy  Noftre  Seigneur  reçoit 
gloire  &  fes  efpouzes  le  Paradis. 

Quand  un  ieune  homme  veut  auoir  une  fille  en 
mariage^  il  faut  qu'il  la  demande  à  fes  père  &  mere^ 
fans  le  confentement  defquels  la  fille  n'ell  point  à  luy^ 
bien  que  le  plus  fouuent  la  fille  ne  prend  point  leur 
confentement  ny  aduis^  finon  les  plus  fages.  Ceft  amant 
3 17  voulant  ||  faire  l'amour  à  fa  maiftrelTe  &  acquérir  fes 
bonnes  grâces,  il  fe  peinturera  le  vifage  &  s'accommo- 
dera de  fes  plus  beaux  matachias^  puis  prefentera  à  fa 
maifirefle  quelque  *  colliers^  braflelets  ou  oreillettes 
de  pourceleine^  &  fi  la  fille  a  ce  feruiteur  aggreable^ 
elle  reçoit  ces  prefens,  cela  &icl,  ceft  amoureux  vien- 
dra coucher  auec  elle  3.  ou  4.  nuiâs,  &  iufque  là  il 
n'y  a  point  encore  de  mariage  parfai£l,  ny  de  promefle 
donnée,  pour  ce  qu'après  ce  dormir  il  arriue  aflez 
louuent  que  Tamitié  fe  refroidit  &  que  la  fille  qui  a 
foufTert  ce  paûe  droiâ  n'affectionne  pas  pour  cela  ce 
feruiteur,  &  faut  après  qu'il  fe  retire  fans  plus  parler 
de  mariage,  comme  il  arriuade  noftre  temps  à  un  ieune 
homme  de  la  bourgade  de  Saint  Nicolas  ou  Touen- 
chain  congédié  par  la  féconde  fille  du  grand  Capitaine 
Auoindaon,  de  quoy  le  père  mefme  fe  plaignit  à  nous 
bien  qu'il  ne  la  voulut  contraindre  de  paffer  outre  au 
mariage  qu'il  eut  fort  defiré. 

Les  parties  eftans  d'accord  &  le  confentement  des 
père  &  mère  donné,  on  procède  à  la  cérémonie  du 
mariage^  par  un  fcflin  où  tous  les  parens  &  amis  des 
accordez  font  inuitez.  Tout  le  monde  eflant  alTemblé 
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&  chacun  en  fon  rang  affîs  fur  fon  feant^  le  père  de 
la  fille  ou  le  maifire  de  cérémonie  à  ce  député^  dit 
hautement  deuant  toute  raûemblée,  comme  tels  & 
tels  fe  marient  enfemble  &  qu'à  cette  occaûon  a  efté 
faille  cette  affemblée  &  ce  feftin,  à  quoy  tous  refpon- 
dent  ho  onnianne^  voila  qui  eft  bien. 

Le  tout  eftant  approuué  &  la  chaudière  nette  ||  cha-  3 1 8 
cun  fe  retire,  après  auoir  congratulé  les  nouueaux  ma- 
riez d*un  ho,  ho,  ho,  puis  fi  c'eft  en  Hyuer  (à  caufe 
que  pour  lors  les  mefnages  font  fournis  de  ce  qui  leur 
eft  necelTaire)  chaque  femme  eft  tenue  de  porter  à  la 
nouuelle  mariée  un  failfeau  de  bois  pour  fa  prouifion, 
d'autant  qu'elle  ne  le  pourroit  pas  faire  feule,  &  aufli 
qu'il  luy  conuient  vaquer  à  d'autres  chofes  pour  fon 
nouueau  mefnage,  qui  eft  toufiours  affez  riche,  puif- 
qu'il  eft  aflbrty  du  contentement  &  de  la  paix,  qui  en 
eft  la  principale  pièce. 

Cefte  courtoifie  des  femmes,  ne  fe  pratique  point 
enuers  toutes  les  nouuelles  mariées,  ny  en  toutes  les 
Prouinces,  mais  i'ay  appris  qu'en  quelque  Prouince 
de  noftre  mefme  Amérique  la  couftume  eftoit  que  les 
parens  leur  portoient  chacun  fa  pièce  de  mefnage  & 
de  leur  emmeublement,  qui  eft  une  chofe  fort  com- 
mode, &  que  nous  voyons  pratiquer  en  quelque  con- 
trée de  la  Germanie. 

Or  il  fout  notter  qu'ils  gardent  trois  degrez  de  con- 
(anguinité  dans  lefquels  ils  n'ont  point  accouftumé  de 
faire  mariage  :  fçauoir  eft  du  fils  auec  fa  mère,  du  père 
auec  fa  fille,  du  frère  auec  fa  fœur  &  du  coufin  auec 
fa  confine, comme  ie  recognuappertement  un  iourque 
ie  monftré  ^nq  fille  à  un  Huron  &  luy  demanday  fi 
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elle  eftoit  fa  femme  ou  fa  concubine,  lequel  me  reipon- 
dit  qu'elle  n'eftoit  ny  l'une  ny  l'autre,  ouy  bien  (a 
coufme  &  qu'ils  n'avoient  pas  accoutumé  de  coucher 
3 1 9  auec  celles  qui  leur  eftoient  fi  proches  parentes,  qui  || 
eft  uneobferuation  fort  louable  en  comparaifon  de  cer- 
tains Gentils  du  Peru  auant  leur  conuerfion,  lefquels 
fe  marioient  indifferemmentà  qui  que  ce  fuft,  fœurs, 
filles&  mefmes  à  leurs  mères.  Mais  hors  cela  toutescho- 
fes  font  permifes  à  nos  Huronnes  &  à  leurs  voifines. 
De  douaire  il  ne  s'en  parle  point,  non  plus  que  de 
trouffeaux,  ni  de  poiïeflions,  &  encoremoinsd'argent, 
aufli  quand  ilarriuediuorce,  lemary  n'efttenuderien, 
ny  la  femme  de  luy  rendre  compte,  chacun  prenant 
ce  qui  luy  appartient,  qui  n'eft  pas  fouuent  grand 
chofe^  un  peu  de  fourrures,  un  peu  de  raflades  & 
quelque  *  efcuelles.  Item  voyla  tout,  car  les  richeffes 
principales  qu'ils  demandent  en  la  perfonne  qu'ils 
recherchent,  font  celles  de  l'efprit  &  non  de  la  terre, 
car  mieux  vaut  un  homme  ou  une  fille  fans  argent 
que  de  l'argent  fans  homme  ou  fille  vertueufe,  c'en 
le  fentiment  de  tous  les  bons  Chreftiens,  qui  s'accor- 
dent en  cela  auec  tous  les  barbares. 

Neantmoins  fi  à  fucceflîon  de  temps  il  prenoit  en- 
uie  à  l'un  de  nos  barbares,  de  répudier  fa  femme  pour 
quelque  fuie£l  que  ce  foit,  comme  il  n'y  a  point  eu  de 
contrat  paffé  par  deuant  Notaires,  auffi  efi-il  facile  de 
rompre  leur  mariage,  &  fuffit  au  mary  de  dire  aux 
parents  de  fa  femme  &  à  elle-mefme,  qu'elle  ne  vaut 
rien  &  qu'elle  fe  pouruoye  ailleurs,  ce  qu'elle  faiâ, 
du  moins  elle  fort  &  vit  en  commun  comme  les  au- 
tres, iufques  à  ce  que  quelqu'autre  la  recherche,  &  non 
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feulement  les  hommes  procurent  ce  diuorce  quand  les 
femmes  leur  en  ont  donné  ||  quelque  fuiefl^  mais  32o 
aufli  les  femmes  quittent  quelquefois  leurs  marys 
quand  ils  ne  leur  agréent  point,  ou  qu'elles  ayment 
un  autre,  tellement  qu'il  s'y  en  trouue  qui  ont  eu 
quantité  de  marys,  lefquels  marys  fe  remarient  à 
d'autres  femmes,  &  les  femmes  à  d'autres  hommes, 
le  tout  fans  difficulté  &  fans  ialoufie,  qu'un  autre 
iotlifle  de  leur  couche.  Il  n'y  a  que  pour  les  enfans 
lefquels  ils  partagent  ordinairement  par  moitié,  les 
filles  à  la  mère  «  &  les  garçons  au  père,  ainfi  qu'ils 
iugent  expédient,  car  ils  ne  fuiuent  pas  toufiours  un 
mefme  ordre  entr'eux  pourc'eft  *  égard. 

Les  Montagnais  &  Canadiens  obferuent  bien  une 
partie  des  cérémonies  des  Hurons  en  leurs  amouret- 
tes &  mariages,  mais  encore  ont-ils  quelques  chofes 
de  particulières  &  plus  honneftes,  qui  ne  font  neant- 
moins  propres  qu'à  des  barbares,  &  gens  qui  ne 
fuyentpas  le  hazard  de  tomber  au  péché. 

Quand  un  ieune  Montagnais  defire  auoir  une  fille 
en  mariage,  il  hante  Amplement  fa  cabane  peinturé 
&  enioliué  dediuerfes  couleurs,  &  luy  déclare  l'amour 
qu'il  a  pour  elle,  &  elle  au  réciproque  luy  tefmoigne 
de  l'affeflion,  (i  elle  a  fes  entretiens  aggreables,  fmon 
elle  luy  donne  fon  congé.  Eftant  le  bien-venu  il  luy 
fait  quelque  prefent,  lequel  elle  reçoit  pour  arre  de 
fon  aJSeâion,  cela  faiâ  cet  amoureux  viendra  coucher 
auec  elle,  lorfqu'il  luy  plaira,  non  de  nuiâ,  mais  en 
plein  iour,  enueloppez  tous  deux  d'une  couuerture, 
fans  fe  toucher,  car  il  n'eit  pas  permis  de  faire  rien 
d'indécent,  mais  ||  feulement  s^entretenir  &  difcourir  32 1 
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de  leur  amour  en  la  prefence  de  tout  le  monde  &  non 
point  en  cachette. 

Le  ieune  homme  aggreant  à  la  fiUe  &  la  fille  au 
garçon^  il  en  parle  à  fes  père  &  mere^  &  à  leur  defiEaut 
à  fes  plus  proches  parens,  &  fes  parens  à  ceux  de  la 
tille,  qui  confiderent  auant  de  rien  conclure^  le  per- 
fonnage  &  fon  humeur,  s'il  n'eft  point  parefli^, 
querelleur^  mauuais  chaffeur,  ou  addonné  aux  fem- 
mes^ car  encor  que  ce  dernier  vice  ne  foit  point  en 
mefpris  chez  eux,  û  ne  font  point  eftat  de  ceux  qui 
s'y  addonnent. 

Or  de  mefme  que  l'on  s'informe  des  garçons  &  de 
leur  *  deffauts^  la  mefme  enquefte  fe  fsàSt  pour  les 
filles  &  de  leurs  imperfections,  l'on  voit  s'y  *  elle  eft  * 
point  une  coureufe^  une  caioleufe  ou  une  desbauchée 
addonnée  aux  hommes^  car  de  telles  filles  ils  n'en 
font  efiat  non  plus  que  des  chiennes  (ainfi  les  appel- 
lent ils).  L'on  demande  auili  fi  elle  eft  *  point  une 
parelTeufe^  querelleufe^  menteufe  ou  acariaftre  ^  car 
pour  rien  ils  n'en  voudroient,  fi  elle  trauaille  bien 
proprement  aux  petits  ouurages  qu'elle  a  à  faire ^ 
comme  efcuelles  d'efcorces,  raquettes  à  courir  les  nei- 
ges &  veftements^  ayans  tous  deux  les  conditions  re- 
quifes^  les  pères  &  mères  prennent  iour  pour  les  ma- 
rier, &  en  attendant  le  temps  expiré^  les  parents  de 
la  fille  avec  la  fille  mefme,  trauaillent  aux  robes  pour 
les  futurs  efpoux  &  à  difpofer  tout  fon  emmeuble- 
ment,  qui  n'arriue  pas  iufques  dans  l'excès^  car  ie 
vous  affeureque  quand  elles  ont  une  couuerture^  une 
322  chaudière  &  quelques  efcuelles  d'efcorces  ||  les  voyla 
prou  contentes  &  riches. 
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Pour  le  garçon  il  eft  aufli  réciproquement  afliAé  dû 
fes  parens^  car  fon  père  luy  fournit  d'un  canot  d'ef* 
corce  auec  les  auirons^  de  quelques  rets  &  filets  pour 
la  pefche,  d'une  hache,  d'une  efpée,  d'un  arc  &  fie-» 
ches,  mais  ce  qui  eft  excellent  &  qui  tefmoigne  en 
effeâ  une  douce  &  amiable  fociété  en  ceux  qui  n'ont 
iamais  eu  de  pédagogue  que  la  limple  nature^  eft 
qu'un  chacun  des  parens  &  amys  des  futurs  efpoux 
vont  à  la  pefche  ou  à  la  chaffe  félon  la  faifon,  pour 
faire  le  feftin  des  nopces^  où  au  iour  afligné^  tous  les 
parens  s'eftans  aifemblez  &  l'efpoufée  parée  d'une 
belle  robe  neuue  bien  matachiée  &  le  vifage  huylé  & 
peint  de  diuerfes  couleurs^  elle  en  faiâ  autant  à  fon 
futur  mary^  qui  s'en  tient  d'autant  plus  beau  qu'il 
eft  mieux  coloré  &  barré  d'huiles  &de  peintures. 

Toute  la  cérémonie  fe  paracheue  au  feflin,  où  cha- 
cun tafche  de  fe  confoler,  après  lequel,  le  gendre  de- 
meure de  famille  avec  fa  femme  au  logis  de  fon  beau 
père  ou  de  fa  belle  mère,  &  ne  s'en  retire  que  pour 
quelque  différent  ou  mefintelligence.  Ils  ne  prennent 
auili  ordinairement  que  chacun  une  femme,  bien 
qu'il  s'y  en  eft  rencontré  qui  en  ont  eu  iufques  à  3. 
ou  4.  mais  fort  rarement^  finon  un  qui  en  auoit  iuf- 
ques à  7.  en  diuers  endroits^  ce  qui  ne  fe  voit  iamais 
parmy  nos  Hurons,  qui  ont  auec  leur  femme  toute 
liberté  de  courir  aux  autres  (mais  fans  violence  au- 
cune) ce  que  n'ont  pas  nos  Montagnais,  qui  mefpri- 
fent  d'ailleurs  ces  hommes  chargez  de  plufieurs  fem- 
mes, comme  ennemis  de  l'honnefteté. 

Il  Mais  comme  il  eft  impoflible  qu'il  n'y  arriue  323 
quelquefois  des  difgraces  dans  un  mariage^  nos  Mon- 
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tagnais  pour  paiûbles  qu^ils  foient,  cbafTent  aucune 
fois  leur*  femmes  au  loin,  mais  parle  moyen  de  leurs 
amis^  ils  font  facilement  reconciliez  &  fe  remettent 
enfemble^  ce  qui  ne  fe  faiâ  pas  fi  ayfement  parmy 
nos  Hurons^  oix  un  chacun  a  bien  toft  trouué  party 
quand  Tun  des  deux  abandonne  l'autre. 


De  la  naijfance,  &  de  quelque  *  cérémonies  que  les 
Sauuagejfes pratiquent  à  Fendrait  des  en/ans  noii- 
ueaux  nais.  De  F  amour  que  les  pères  ont  pour  eux 
&  de  Fimpojition  des  noms  &fumoms. 

Chapitre  XVIII. 

Nonobftant  que  les  femmes  voyent  d'autres  hom- 
mes que  leurs  maris  &  les  maris  d'autres  femmes  que 
les  leurs^  fi  e(l-ce  qu'ils  ayment  tous  grandement 
leurs  enfans^  gardans  cette  loy  que  la  nature  a  entée 
es  cœurs  de  tous  les  animaux  d'en  auoir  le  foin. 

Or  ce  qui  faiél  qu'ils  ayment  leurs  enfans  plus 
qu'on  ne  faifl  par  deçà,  efi  à  mon  aduis  qu'ils  font  le 
fupport  des  pères  &  mères  en  leur  vieillefle,  foit  pour 
les  ayder  à  viure,  ou  bien  pour  les  deffendre  de  leurs 
ennemis,  &  la  nature  conferue  en  eux  fon  droi£l  tout 
entier  pour  ce  regard  :  à  caufe  de  quoy  ce  qu'ils  fou- 
324  haitent  le  plus  ||  efi  d'auoir  nombre  d'enfans,  pour 
efire  tant  plus  forts  &  afieurez  de  fupport  au  temps 
de  maladie  ou  de  vieillefie,  &  neantmoins  entre  les 
Hurons  les  femmes  n'y  font  pas  fi  fécondes  que  par 
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deçà  :  peut-eftre  à  caufe  de  tant  d'amis  ou  du  climat, 
ou  pour  autre  raifonque  le  ne  cognois  points  non  plus 
que  pour  celles  qui  donnent  dauantage  d'enfans  aux 
Françoifes  qu'aux  Efpagnoles  &  Italiennes. 

La  femme  eftant  prefte  d'accoucher  toute  la  céré- 
monie qu'ils  y  apportent  n'eft  pas  grande  &  les  pré- 
paratifs encore  moins  curieux,  car  ils  plantent  fim- 
plement  4.  ou  5.  baftons  en  un  coin  de  la  cabane, 
qu'ils  entourent  de  peaux  &  couuertures^  comme  un 
habitacle  dedans  lequel  ils  couchent  la  malade  à 
platte  terre,  ou  pour  le  plus  fur  quelque*  fourrures 
ou  rameaux  de  fapin^  &  là  elle  faiél  fon  frui£l  afliflée 
de  quelque  vieille  qui  luy  fert  de  fage-femme^  il  y  en 
a  qui  accouchent  d'elles-mefmes  &  en  peu  de  temps^ 
&  peu  meurent  de  ce  trauail,  qui  leur  femble  eÂre 
moindre  qu'aux  femmes  délicates  de  par-deça. 

L'enfant  eftant  nay,  le  premier  office  qu'il  faiél  eft 
de  fonner  la  trompette  en  pleurant^  pour  dire  qu'en- 
trant au  monde  il  entre  à  la  guerre,  comme  en  effeft 
ce  monde  n'eft  qu'une  guerre  continuelle^  un  feiour 
de  miferes,  &  une  vallée  de  larmes,  où  à  peine  auons 
nous  goufté  de  la  vie  qu'il  faut  goufter  de  la  mort. 

Il  y  en  a  qui  ont  remarqué  que  fi  l'enfant  eftmasle 
il  profère  dés  auffitoft  A,  &  E  fi  c'eft  une  femelle, 
comme  fi  chacun  en  fon  fexe  ac-  ||  cufoit  Adam  &  Eue,  325 
d'oti  nous  tirons  toutes  nos  miferes  &  calamitez, 
mais  cela  vient  d'une  autre  caufe  que  les  médecins 
fçauent  &  que  ie  ne  peux  expliquer. 

E^  quelque  contrée  dés  l'inftant  de  la  naiflance  de 
l'enfant,  on  leur  frotte  tout  le  corps  d'huyle  &  de 
peintures  comme  au  Brefil^  &  parmy  nos  Canadiens 

20. 
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mefme  les  mères  leur  peignent  le  vifage  de  noir^  auffi 
bien  qu'en  la  mort  de  leurs  parens,  comme  fi  entrant 
au  monde  il  faloit  des-ia  penfer  au  trefpas,  car  le  noir 
fignifie  deuil  &  triftefle. 

Il  y  en  a  qui  leur  font  aualerde  la  graifTe  fondueoude 
rhuyle,  fitoft  qu'ils  font  fortis  du  ventre  de  leur  mère, 
ie  ne  fçay  àqueldelTeinnypourquoyfinonque  le  dia- 
ble (fingedes  œuures  de  Dieu)  leur  ait  voulu  donner 
cefte  inuention  pour  contrefaire  en  quelque  chofe  le 
S.  Baptefme  ou  la  Confirmation. 

Les  Canadiennes  leur  tordent  aufli  lesdeux  genoQils 
en  dedans  leur  faifant  tourner  les  deux  talons  en  de- 
hors, en  forte  que  en  marchant  ils  iettent  les  orteils 
en  dedans  &  les  talons  en  dehors^  &  ce  afin  qu'ils 
prennent  leurply,  &  qu'eftans  grands  ilspuifTent  plus 
facilement  &  commodément  porter  leurs  raquettes  & 
fe  tenir  auec  plus  de  fermeté  dans  les  canots  quand  il 
faut  eftre  debout,  &  eneffednous  trouuons  par  expé- 
rience qu'ils  ont  raifon,  &  qu'ils  les  portent  mieux 
que  les  François,  qui  iettent  toufiours  la  pointe  du 
pied  en  dehors,  &  par  ainfi  font  que  la  queue  de  leurs 
326  raquet-  ||  tes  allans  en  dedans,  les  entrelafTent  fou- 
uent  &  fe  laifTent  tomber,  comme  il  m'a  penfé  quel- 
quefois arriuer  au  commencement  que  i'y  eflois  moins 
Ailé,  où  les  Saunages  au  contraire  ont  toufiours  la 
queue  de  leurs  raquettes  en  dehors,  &  horsde crainte 
de  pouuoir  marcher  defTus  &  s'entretailler  comme 
nous  faifons,  dont  nos  chenilles  pourroient  fouuent 
dire  des  nouuelles,  chaufTez  de  fandalles  de  bois 
comme  nous  fommes  &  peu  fouuent  de  cuirs. 

L'ufage  de  porter  des  oreillettes  efl  tellement  an- 
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cien,  qu'il  eft  dit  de  Job  qu'après  Ion  affliction,  fes 
parens  &  amis  fe  conioUifTans  de  fa  conualefcence, 
luy  firent  prefent  chacun  d'une  brebis,  &  d'un  pen- 
dant d'oreille  de  fin  or.  Nos  Saunages  les  ont  fort  en 
ufage,  non  d'or  ny  d'argent  qu'ils  ne  cognoifTent 
point,  mais  de  quoy  que  ce  foit,  c'eft  pourquoy  la 
femme  dés  qu'elle  efl  accouchée,  fuiuant  la  couflume 
du  païs,  perce  les  oreilles  de  fon  petit  en  un,  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  endroits,  auec  une  aleine  ou  un 
os  de  poiffon,  non  fans  quelque  compaflîon  &  appre- 
heniion  de  leur  faire  douleur,  mais  peur  qu'attendant 
plus  tard  les  maux  leurs  *  foient  plus  fenfibles  &  in- 
supportables, puis  y  met  des  tuyaux  de  plumes  ou 
autre  chofe  pour  entretenir  les  trous,  eftant  guéris  ils 
y  pendent  des  patinotres  de  porceleines  ou  autres  ba- 
gatelles, &  pareillement  à  fon  col  quelque  petit  qu'il 
foit. 

Apres  que  toutes  les  petites  cérémonies  ont  eRé 
faifles  à  l'enfant  nouueau  né,  on  faift  le  feftin  ||  aux  327 
amis  où  la  tarte  &  le  bon  vin  n'eft  point  efpargné  icy, 
ny  le  petun  &  la  fagamité  là.  Mais  pour  l'impofition 
des  noms,  ils  les  donnent  par  tradition ,  c'eft  à  dire, 
qu'ils  ont  des  noms  en  grande  quantité,  lefquels  ils 
choififlent  &  impotent  à  leurs  enfans,  aucuns  def- 
quels  font  fans  fignification  &  les  autres  auec  figni- 
fication,  qu'ils  difent  rarement  à  quiconque  leur  de- 
mande, car  il  font  autant  retenus  à  dire  leur  propre 
nom,  conrnie  libres  de  dire  celuy  des  autres. 

le  veux  bien  aduertir  auffi  les  nouueaux  François 
qui  vont  entr'eux  que  s'ils  ne  font  foigneux  de  leur 
dire  leur  propre  nom  dés  leur  arrîuée,  que  les  Sau- 
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uages  ne  manqueront  pas  de  leur  en  impoferdeceux 
qu'ils  croiront  leur  mieux  conuenir. 

A  ce  ieune  garçon  qui  vint  demeurer  auec  nous 
dans  le  pals  des  Hurons  à  caufe  qu'il  efloit  ieune^  petit 
&  frétillant,  ils  Tappellerent  Auhaitfique ,  qui  veut 
dire  petit  poilTon.  A  un  autre  François  un  peu  turbu- 
lant  &  léger  de  la  main,  ils  luy  donnèrent  le  nom  de 
Houaontorij  qui  fignifie  fafcheux  &  querelleur.  A  moy 
ils  m'auoient  donné  le  nom  de  grand  Chef  de  guerre, 
ie  ne  fcay  par  quelle  raifon  (car  ien'auois  ny  efpée  ny 
moufquet)  finon  que  ie  n'aprehendois  aucun  péril  ny 
danger,  ou  pour  la  recommandation  des  chefs  de  l'ha- 
bitation, lefquels  auoient  de  l'afifeflion  &  du  refpeâ 
particulier  pour  moy  qui  eftois  le  moindre  de  tous 
nos  frères. 

Après  que  i'eu  fçeu  par  le  moyen  du  Truche- 
328  II  ment  Bruslé  &  du  (ieurdu  Vernet  la  flgnification  de 
ce  nom  nullement  conuenableà  un  pauure  frère  Mi- 
neur, ie  leur  dis  qu'il  m'appelaffent  par  mon  propre 
nom  Gabriel,  comme  ils  faifoient  mes  deux  autres 
confrères  lofeph  &  Nicolas,  ce  qu'ils  firent,  finon  par 
les  champs  &  parmyles  autres  nations  qu'ils  ufoient 
du  mot  Garihouanne^  grand  Capitaine.  On  dit  que 
les  Roys  du  Péru,  auoient  accoufiumé  de  prendre  les 
noms  des  principaux  animaux,  des  principales  plan- 
tes ou  des  plus  belles  Heurs  de  leur  pais,  pour  donner 
à  entendre  &  s'inftruire  eux-mefme  *  que  comme  ces 
chofes  excelloient  par  dedus  celles  de  leur  efpèce,  il 
falloit  de  mefme  qu'ils  paruflent  plus  excellemment 
vertueux  que  tous  les  autres  hommes  du  commun. 
Auflî  ce  nom  que  mes  Hurons  m'auoient  impofé, 
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m'obligeoit  à  une  plus  exacte  pratique  de  la  vertu, 
non  en  paroles  feulement^  mais  à  la  patience  &  à  fouf- 
frir  genereufement  les  chofes  qui  contredifoient  à  mon 
efprit  &  defplaîfoient  à  mes  fens,  car  pour  la  guerre 
contre  les  hommes  elle  n'efloit  pas  de  mon  gibier. 

l'aycogneu  un  homme  d'entr*eux  qui  fe  nommoit 
Onniannetani ,  qui  veut  dire  ie  fuis  empelché,  un 
autre  Tarhy^  arbre ,  ie  penfois  au  commencement 
qu'il  voulait  dire  Tharé,  le  nom  du  père  d'Abraham, 
mais  ie  me  mefprenois  auec  eux.  Aucuns  portent  le 
nom  de  quelque  animal^  autres  des  montagnes,  & 
valées,  du  vent,  ou  de  quelque  ||  partie  du  corps  hu-  329 
main,  &  un  qui  s'appeïloit  Jofeph,  mais  ie  n'ay  pu 
fcauoir  qui  luy  auoit  impofé  ce  nom  là,  &  peut  eftre 
que  parmy  un  fi  grand  nombre  de  noms  qu'ils  ont  en 
ufage,  il  s'y  en  peut  trouuer  quelqu'uns  approchans 
des  noftres,  ou  par  rencontre  ou  a  deffein. 

L'on  tient  que  nos  Montagnais  ont  cela  de  parti- 
culier qu'ils  impofent  fouuent  deux  noms  à  leurs  en- 
fans  &  quelquefois  trois  comme  celuy  qui  fut  nommé 
Mahican,  Atic^  Ouche^  Loup,  Cerf,  Canot.  Puis 
Choumin^Raifin,  Atic,  Crapaut,  Petitchiouan,laMer 
monte,  Amiscouecan,  Vieille  robe  de  Caftor,  &  plu- 
fieurs  autres  fortes  de  noms  à  la  fantafie  des  parens, 
car  auffîtoft  eft  donné  le  nom  d'un  oyfeau,  ou  d'une 
belle,  à  l'enfant  comme  d  une  autre  chofe  matérielle 
ou  impropre. 

l'ay  quelquefois  ruminé  en  moy  mefme  d'oti  pou- 
uoient  procéder  ou  deriuer  lesfurnomsde  nous  autres 
Chreftiens,  veu  qu'ils  ne  font  pas  ordinairement  en 
ufage  chez  Içs  Juifs,  Payens  &  Infidelles,  defquels 
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nous  fommes  defcendus^  car  en  fin  nous  auons  tous 
pris  naifTance  d'Eue  &  d'Adam,  des  Juifs  ou  des  Gen- 
tils, &  afieurement  des  enfans  de  Noël  *,  &  ay  creu, 
que  plufieurs  ont  eflé  impofez  par  le  vulgaire ,  ou 
pour  quelque  aflion,  ou  pour  quelque  accident,  &  que 
33o  d'autres  s'en  font  impofez  d'eux  mefmes  ||  prenans  des 
noms  de  guerre  •  de  ville  ou  de  Seigneurie ,  enfeue- 
liflans  par  ce  moyen  le  leur  ancien,  mais  ie  croy,  &  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  nos  furnoms  font  pour  la 
plufpart  les  noms  propres  de  nos  anciens  parens 
auant  qu'ils  fuflent  faiâs  Chreftiens,  aufquels  on  im- 
pofoit  un  nouueau  nom  au  Sainâ  Baptefme^  &  le  leur 
propre  qu'ils  auoient  auparauant  leur  a  feruy  de  fur- 
nom^  qui  efl  venu  iufques  à  nous  de  père  en  fils^  ainfi 
que  nous  pratiquons  encores  de  prefent  enuers  plu- 
fieurs de  nos  Canadiens  conuertis ,  aufquels  nous 
auons  laiffé  leur  ancien  nom  fauuage  pour  fumom. 

Car  que  veulent  dire  la  plufpart  de  nos  furnoms, 
perfonne  n'en  fçauroit  rien  dire ,  non  plus  que  des 
noms  des  Payens,  &  Sauuages  dont  nous  ignorons 
les  louanges,  ou  bien  il  faudroit  qu'eux  mefmes  nous 
en  donnaffent  l'explication ,  car  ils  en  ont  peu  fans 
lignification  ,  &  fi  on  confidere  de  prés  on  trouuera 
que  iamais  nos  anciens  qui  ont  impofé  les  premiers 
noms  aux  hommes^  n'en  ont  donné  aucun  fans  con- 
fideration,  &  qui  n'aye  lignifié  quelque  chofe,  comme 
i'ay  dit,  laquelle  fignification  n'eft  point  venue  iuf- 
ques à  nous. 

Or  le  nom  que  nos  Sauuages  ont  impofé  à  leurs 
enfans  en  la  naiflance  leur  refte  toufiours,  finon  que 
pour  quelque  occafion  particulière  &  remarquable  on 
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leur  change,  ou  qu'on  leur  en  adioufte  encore  un 
autre  de  vitupère  ou  d'honneur,  comme  i'ay  dit  en  la 
Il  refurreftion  des  valeureux  Capitaines  morts  entre   33 1 
les  neutres,  où  l'on  faiél  reuiure  leur  mémoire. 

Nous  auons  appris  du  (leur  Champlain  qu'il  y  eut 
un  Sauuage  de  fa  cognoilTance  qui  par  confideration 
voulut  changer  fon  premier  nom  en  celuy  de  Loup 
&  Cerf,  on  luy  en  demanda  la  raifon  &  pourquoy  il 
auoit  pris  les  noms  des  deux  animaux  fi  contraires, 
il  refpondit  qu'en  fon  païs  il  n'y  auoit  befte  fi  cruelle 
que  le  Ioup,&  animal  plus  doux  que  le  cerf,  &  qu'ainfi 
il  feroit  bon,  doux  &  paifible  enuers  un  chacun  n'ef- 
tant  point  offencé,  mais  que  s'il  eftoit  outragé,  il  fe- 
roit furieux  &  vaillant,  &  ne  pardonneroit  à  per- 
fonne,  non  plus  que  le  loup  au  cerf,  quand  il  le  tient 
arrefté. 

l'ay  deûa  dit  en  quelque  endroit  de  ce  volume  la 
force  des  femmes  Sauuagefles,  &  comme  elles  accou- 
chent fans  grand  trauail,  du  moins  qui  paroifTe,  mais 
le  répète  de  rechef  qu'elles  font  admirables,  car  elles 
n'ont  pas  fi  toft  mis  un  enfant  au  monde ,  qu'elles 
font  encores  pluftoft  fur  pieds ,  vont  au  bois,  vont  à 
reau,&  font  tout  le  refle  de  leur  petit  mefnage  comme 
fi  de  rien  n'auoit  efté,  de  fe  geindre  point  de  nou- 
uelle,  &  de  faire  la  délicate  encore  moins.  On  fe  rit 
plaifamment  en  France  du  caquet  des  accouchées,  où 
toutes  fortes  de  differens  difcours  s'eftalent  &  fe  de- 
uident,  car  l'une  y  parle  de  fon  mary,  &  l'autre  de 
fa  feruante,  du  four,  &du  moulin,  &  du  marché,  des 
halles.  O  mon  Dieu  quel  ||  cliquetits,  il  n'y  a  que  les  332 
plus  fpirituelles  qui  parlent  un  peu  de  Dieu  mais  en- 
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core  fobremcntj  car  la  mode  &  les  collets^  la  iuppc, 
&  les  foulîers  ont  là  leur  empire. 

Un  certain  François  fit  un  îour  diuers  interrogats 
à  une  ieune  femme  nouuellement  releuée  de  fes  cou- 
ches, fur  ce  qu*elle  n'auoit  point  parue  enceinte  ny 
groffe,  guère  plus  qu'à  fon  ordinaire  (c'eft  que  i^ay  ad- 
miré entre  nos  Huronnes),ne  s'eftoit  point  plainte,  & 
n'auoit  point  gardé  la  chambre^  comme  font  les  fem- 
mes de  France.  A  cela  toutes  fe  prirent  à  rire,  difans 
que  les  Françoifes  eftoient  bien  pareffeufes^  &  auoient 
bien  peu  de  courage  que  pour  auoir  mis  un  enfantau 
monde  elles  vouluffent  tenir  le  lift,  elles  deuroient 
tafcher  (dirent-elles)  d*accoucher  en  Hyuer  afin  de 
faire  comme  les  ours,  qui  le  tiennent  quatre  ou  cinq 
mois  enfermez  de  peur  du  froid. 

Et  comme  noftre  frère  Geruaiseftoit  un iour  auprès 
du  Saunage  Napagabifcou  malade  dans  fa  cabane, 
fortit  d'auprès  de  luy  la  femme  de  ce  bon  homme  pour 
aller  faire  fes  couches  à  la  cabane  voifine,  mais  auec 
tant  de  prudence  que  perfonne  ne  s'apperceut  de  fon 
incommodité,  non  pas  mefme  fon  mary,  que  le  lende- 
main matin  que  fa  belle-fœu  rapporta  une  petite  fille 
que  Dieu  luy  auoit  donnée,  de  quoy  ils  furent  tous 
eftonnez  car  perfonne  ne  s'eftoit  apperceu  de  fa  grof- 
felle,  ny  le  frère  Geruaisqui  demanda  à  cette  femme, 
333  mais  un  peu  trop  Amplement  fi  cette  ||  fille  eftoit 
d'elle,  laquelle  luy  refpondit  en  riant  que  ouy  (car  il 
n'y  auoit  que  4.  ou  5.  mois  qu'elle  efioit  accouchée)  & 
puis  dit  &  quoy  les  femmes  de  France  en  ont  elle  *  fi 
fouuent,  non  dit  le  Religieux  que  d'année  en  année, 
&  au  plus  de  neuf  en  dix  mois,  mais  il  leur  arriue 
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quelquefois  d'en  auoir  deux  d'une  couche  (pour  moy 
i'ay  eflé  une  fois  en  un  village^  oti  une  femme  eftoit 
accouchée  de  quatre  garçons  ayans  tous  vie).  A  cela 
elle  fit  un  grand  cry  difant  :  Cheté  :  (car  c'eft  leur 
façon  d'admirer)  elles  reffemblent  donc  aux  femelles 
des  eslans  qui  portent  deux  petits  à  la  foys,  iamais  ie 
n'ay  veu  aucune  femme  de  noftre  Nation  auoir  deux 
enfans  d'une  couche.  le  croy  qu'elle  auoit  quelque 
raifon,  car  la  chofe  arriue  fort  rarement  entr'eux, 
neantmoins  pendant  que  i'eflois  aux  Hurons  une 
fille  en  accoucha  de  deux,  de  quoy  elle  reftoit  toute 
honteufe,  non  d'auoir  perdu  fa  virginité  qui  ne  leur 
eft  point  honorable,  mais  d'auoir  faibun  iumeau. 

Entre  les  Montagnais  ils  ont  cette  couftume  que  per- 
fonne  ne  fe  fert  de  vaiflelles,  calumets  ou  petunoirs  de 
la  nouuelle  accouchée  pendant  le  temps  de  i5.  iours, 
tenant  tout  cela  comme  immonde^  lefquels  ils  ne  veu- 
lentmefme  pas  toucher,  &  les  bruslent  après  ce  temps 
là,  ce  qui  fent  fort  de  Ion  honnefteté. 


Il  Du  choix  quHlfaut  faire  des  nourrices.  De  la  334 
nourriture  &  emmaillotement  des  enfans,  comme 
ils  font  endurcis  à  lapeinCy&nefuccedentpoint 
aux  biens  du  père. 

Chapitre  XIX. 

Donner  unebonne&vertueufe  nourrice  à  l'enÉant, 
eft  le  fait  d'une  mère  fage  qui  y  doit  auoir  l'œil,  car 
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de  là  dépend  en  partie  fa  bonne  inclination,  f)our  ce 
qu'il  tient  ordinairement  plus  du  naturel  de  celle  qui 
Fa  alaiflé,  que  de  celuyqui  Pa  engendré,  comme  l'an- 
tiquité a  très-bien  expérimenté  en  Titus  fils  de  Vef- 
pafian,  &  en  plufieurs  autres^  lequel  (ainfi  qu'efcrit 
Lampride)  fut  tout  le  temps  de  fa  vie  fuiet  à  plufieurs 
maladies  &  infirmitez,  à  caufe  qu'il  auoit  ttté  baillé 
à  nourrir  à  une  nourrice  fuiette  à  maladie. 
'  Mais  le  pis  eft  qu'il  demeure  quelque  imprefllon& 
caraflere  aux  âmes  de  cette  vicieufe  nourriture,  comme 
le  Grec  efcrit  au  iecond  liure  des  Cefars^  lorfqu'il  fait 
mention  de  Calligula  quatrième  Empereur  de  Rome  : 
les  cruautez  &  infamies  duquel  n'efloient  imputées  à 
père  ny  a  mère  :  mais  à  la  nourrice  qui  l'alaiâa»  la- 
335  quelle  outre  qu'elle  ||  eftoit  cruelle  &  barbare  d'elle- 
mefme,  encore  frotoit  elle  quelquefois  le  bout  de  fa 
mamelle  de  fang^  &  le  faifoit  fuccer  à  l'enfant  qu'elle 
allaitoit. 

Si  la  nourrice  eft  iurongne,  elle  prépare  l'enfant  à 
conuulfion  &  débilité,  mefme  le  fera  yurongne  & 
comme  on  lit  en  la  vie  de  l'Empereur  Tibère,  qui  fut 
grand  yurongne,  parceque  la  nourrice  qui  l'alaiftoit 
non  feulement  beuuoit  excefliuement^  mais  elle  feura 
l'enfant  auec  des  fouppes  trempées  à  du  vin. 

Et  voyla  pourquoy  le  diuin  Platon  entre  les  Grecs 
&  Lycurgue  entre  les  Lacedemoniens  ordonnèrent  & 
commandèrent  en  toutes  leurs  loix,  non  feulement 
que  toutes  les  femmes  fimples,  mais  les  bourgeoifes^ 
Damoifelles  &  de  moyen  eftat,  nourriflent  leurs  en- 
fans,  &  celles  qui  eftoient  Princefles  &  délicates  au 
moins  qu'elles  nourrilTent  leurs  enfans  aifnez,  à  caufe 
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comme  Pai  dit,  que  l'enfant  fucce  ordinairement Thu- 
meuf  &  l'inclination  de  la  nourrice  auec  le  lai£l  de  fa 
mamelle. 

loint  que  comme  dit  le  mefme  Platon  en  fon  troi- 
fiefme  liure  des  Loix^  que  iamais  les  enfans  ne  font 
autant  aimez  des  meres^  comme  quand  elles  les  nour- 
riflent  de  leurs  propres  mamelles,  &*  que  les  pères  les 
tiennent  entre  leurs  bras,  ce  qui  eft  vray  femblable 
pour  ce  que  la  première  amour  en  toutes  chofes  eft  la 
plus  vraye  amour. 

Plutarque  au  liure  du  régime  des  Princes  ||  djt  que  336 
Thomifte  fixiefme  Roy  des  Lacedemoniens^  mourant 
laiCfa  deux  enfans  defquels  le  fécond  hérita  au  Royau- 
me, pour  ce  que  la  Reynel'auoitnourry,  &  non  le  pre- 
mier à  caufe  qu'une  nourrice  Pauoit  alaiâé  nourry& 
esleué.  Etdece  demeura  la  couftume  en  la  plufpart  des 
Royaumes  d'Afie,  que  l'enfant  qui  ne  feroit  alaidé  des 
mamelles  de  fa  propre  mère,  n'heritaft  aux  biens  de 
fon  propre  père. 

Mais  fans  aller  chercher  des  couftumes  plus  au  loin  : 
les  anciennes  femmes  d'Allemagne  tant  louées  par 
Tacite,  d'autant  que  chacune  nourriffoit  fes  enfans 
de  fes  propres  mamelles, &  n'euflent  voulu  qu'une  au- 
tre qu'elle  les  euft  alaiflez,  comme  il  fe  pratique  encor 
de  prefent  en  la  plufpart  des  payscirconuoifms,  qui  fe 
libèrent  parce  moyen  là  entre  les  autres  inconueniens 
fufdits  de  receuoir  un  enfant  pour  un  autre,  ce  qui  eft 
quelquefois  arriué. 

De  cette  loy  fe  peuuent  libérer  fans  fcrupule,  les 
femmes  aufquelles  la  nature  n'a  point  donné  aftezde 
force  pour  pouuoir  fupporter,  &  le  iour  &  la  nuift  les 


-3i4- 

importunitez  d'un  enfant  criard,  car  alors  félon  Dieu 
on  peut  auoir  recours  à  une  nourrice,  non  à  la  pre- 
mière venue,  mais  à  une  fage  &  vertueufe,  comme  fi- 
rent iadis  deux  certaines  Dames  bourgeoifes,  qui  tou- 
tes deux  firent  choix  d'une  mefme  nourrice,  à  laquelle 
elles  donnèrent  à  nourrir  en  diuers  temps,  l'une  deux 
337  filles,  &  l'autre  cfeux  garçons  laquelle  nour- 1|  rice  fit 
après  le  mariage  entre  fes  quatre  nouriÛons  qui  fe 
marièrent  tous  en  un  mefme  iour,  &  fus  prié  du  fef- 
tin,  oU  ie  n'ai lay  point  pour  ce  qu'ils  eftoient  Hugue- 
nots. Mais  on  peut  inférer  que  le  mariage  de  ces  qua- 
tre eftoit  un  mariage  bien  fait,  car  ayans  efté  nourris 
d'une  mefme  mamelle  ils  pouuoient  auoir  fuccé  une 
mefme  humeur,  ou  du  moins  qu'il  s'edoit  attaché  en 
leur  nature  ie  ne  fcay  quoy  de  fort  approchant  à  lafa- 
gefle  &  modeflie  de  leur  mère  de  lai£l. 

Nos  SauuagelTes  fans  autre  loy  que  celle  que  la  na- 
ture leur  donne,  d'aymer,  nourrir  &  esleuer  leurs  en- 
fans,  puifque  les  animaux  mefmes  les  plus  féroces 
ont  foin  de  leurs  petits,  les  allaiâent  de  leurs  pro- 
pres mamelles,  &  n'ayans  l'ufage  ny  la  commo- 
dité de  la  bouillie ,  elles  leur  baillent  des  mefmes 
viandes  defquelles  elles  ufent,  après  les  auoir  bien 
mafchées,  &  ainfi  peu  a  peu  les  esleuent.  Que  ù  la 
mère  meurt  auant  que  l'enfant  foit  feuré,  le  père,  ou 
à  Ion  défaut  une  autre  perfonne,  faifl  bouillir  du  bled 
d'Inde  dans  un  pot  de  terre,  puis  en  tire  l'eau,  la- 
quelle il  prend  peu  à  peu  dans  fa  bouche  &  la  ioi- 
gnant  à  celle  de  l'enfant  luy  fait  aualler  cette  eau,  qui 
luy  fert  de  laift  &  de  bouillie,  ie  l'ay  veu  ainfi  prati- 
quer à  plufieurs  &  particulièrement  enuers  le  petit 
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de  nodre  SauuagefTe  baptifée,  duquel  le  père  auoit  un 
foin  fi  particulier  qu'il  ne  le  negligeoit  en  rien,  &  luy 
faifoit  aualler  luy  mefme  de  cette  eau,  ou  bouillon. 

Il  De  la  mefme  inuention  fe  feruent  aufli  lesSauua-   338 
geffes  pour  nourrir  les  petits  chiens  que  les  mères  ne 
peuuent  engraifler,  ce  que  ie  trouuois  fort  falle  &  vi- 
lain, d'ainûioindreà  leur  bouche  le  mufeau  des  petits 
chiens,  qui  ne  font  pas  fouuent  fort  nets. 

En  quelque  prouince  de  noflre  Inde  occidentale,  on 
n'emmaillotte  point  les  enfans,  peur  de  les  rendre 
courbez  ou  contrefaits  par  cet  empreflement,  ce  feroit 
neantmoins  les  mettre  en  un  grandiilime  péril,  n'ef- 
toir  qu'on  les  couche  dans  des  lits  fufpendus  en  l'air, 
comme  font  nos  Canadiens,  d'où  ils  ne  peuuent  tom- 
ber ny  fortir. 

Mais  nos  Huronnes  qui  n'ont  ix>int  l'ufage  du  ber- 
ceau, ny  de  fes  lits  fufpendus,  emmaillottent  leurs 
petits  enfans  durant  le  iour^lans  des  peaux  fur  une 
petite  planchette  de  bois  de  cèdre  blanc  d'enuiron 
deux  pieds  de  longueur  ou  peu  plus,  &  un  bon  pied 
de  largeur,  où  il  y  a  à  quelqu'uns  un  petit  arreft,  ou 
aiz  plié  en  demy  rond  attaché  au-deffous  des  pieds  de 
l'enfant,  qu'ils  appuyent  contre  le  plancher  de  la  caba- 
ne, ou  bien  elles  les  portent  promener  auec  icelles  der- 
rière leur  dos,  auec  un  collier  ou  cordelette  qui  leur 
pend  furie  front.  Elles  les  portent  aufli  quelquefois  nuds 
hors  du  maillot,  ou  derrière  leur  dos,  prefquedebouts, 
la  tefle  en  dehors,  qui  regarde  des  yeux  d'un  codé  & 
d'autre  par-deflus  lesef-  ||  paules  de  celle  qui  le  porte.   339 

Lorfque  l'enfant  efl  emmaillotté  fur  la  petite  plan- 
chette, ordinairement  enioliuéede  matachias  &  chap- 
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pelets  de  pourceleine^  ils  luy  lailTent  une  ouuerture 
deuant  la  nature^  par  où  il  faiA  fon  eau^  &  (1  c'efl  une 
fille,  ils  y  adioudent  une  fueille  de  bled  d'Inde  ren- 
ueriée^  qui  fert  à  porter  l'eau  dehors,  fans  que  l'enfant 
foit  gadéede  fes  eauës,  ny  falle  de  ce  codé  là,  laquelle 
inuention  eft  pratiquée  par  les  Turcs  mefmes,  mais 
plus  commodément^  car  l'en  ay  veu  un  modelle.  Ils 
font  un  pertuis  au  berceau  au  deflbus  du  fiege  de  l'en- 
fant qui  eft  defcouuert,&  appliquent  un  tuyau  cour- 
bé à  la  nature,  lequel  paflant  entre  les  iambes  de  l'en- 
fant^ refpond  à  ce  trou  du  berceau ,  fous  lequel  ils 
tiennent  un  petit  pot  qui  reçoit  les  excremens  l'uri- 
ne^ &  parce  moyen  rend  les  enfans  toufiours  nets& 
mieux  fentans  que  ceux  d'icy,  d'où  ie  conclus  que 
pource  regard  on  deuroit  les  imiter^  particulièrement 
les  pauures  gens  qui  ont  faute  de  linge  ^  d'eftofifes  & 
d'habits. 

Les  Sauuageiïes  comme  elles  n'ont  iamaiseu  l'ufa- 
ge  du  linge^  ny  la  méthode  d'en  faire,  encore  qu'elles 
ayent  du  chanure  allez,  ont  trouué  l'inuention  d'un 
duuet  fort  doux  de  certains  rofeaux^  fur  lefquels  elles 
couchent  leurs  enfants  fort  mollement^  &  les  net- 
toyent  du  mefme  duuet^  ou  auec  de  la  poudre  de  bois 
fec  &  pourry,&  la  nuift  venue,  elles  les  couchent  fou- 
340  uent  II  tout  nuds  entre  le  père  &  la  mère,  ou  dans  le 
fain  de  la  mère  mefme,  enueloppé  de  fa  robe  pour  le 
tenir  plus  chaudement,  &  n'en  arriue  que  très-rare- 
ment d'accident. 

Les  Canadiens  &  prefque  tous  les  peuples  errants 
fe  ferueni  encore  d'une  pareille  planchette  pour  cou- 
cher leurs  enfans,  qu'ils  appuyent  contre  quelque  ar- 


bre  ou  l'attachent  aux  branches^  mais  encore  dans  des 
peaux  fans  planchette,  à  la  manière  qu'on  accommode 
ceux  deçà  dans  des  langes,  &  en  cefl  edat  les  ]x>fent 
de  leur  long  doucement  dans  une  peau  iufpenduë  en 
Tair,  attachée  par  les  quatre  coins  aux  bois  de  la  ca- 
bane, comme  font  les  lits  de  rofeaudes  Mattelots  fous 
le  tillac  des  Nauires ,  &  s'ils  veulent  bercer  l'enfant, 
ils  n'ont  qu'à  donner  un  bransle  à  cette  peau  fufpen- 
duë,  laquelle  fe  berce  d'elle-mefme. 

Les  Cimbres  auoient  accouAumé  de  mettre  leurs 
enfans  nouueaux  naiz  parmy  les  neiges,  pour  les  en- 
durcir au  mal»  &  nos  Gaulois  au  contraire  les  delica- 
tent  le  plus  qu'ils  peuuent,  pour  les  rendre  fluets  & 
mal  fains,  de  forte  que  s'ils  îentent  un  peu  de  vent, 
de  chaud  ou  de  froid  plus  qu'à  l'ordinaire,  tout  eft 
perdu,  voyla  un  enfant  malade,  il  faut  le  Médecin,  il 
luy  faut  ouurir  la  veine,  cette  viande  ne  lui  efl  pas 
propre,  gardez  vous  du  bruit,  &  pour  petit  qu'il  foit, 
on  fait  de  fon  eftomach  une  ||  boutiqued'Apoticaire,&  341 
d'où  vient  cela,  ce  qu'ils  font  trop  mignardez,  &nais 
de  parens  fluets,  car  on  ne  voit  point  tant  d'infirmi- 
tez  aux  enfans  villageois  non  plus  qu'à  ceux  de  nos 
barbares  qui  n'y  apportent  point  tant  de  façon.  Bon 
Dieu  que  d'abus  &  de  fottife  il  y  a  parmy  de  certaines 
maifons  des  grands,  vous  diriez  proprement  aies  voir 
faire,  &  à  les  entendre  qu'ils  ont  un  autre  père  qu'A- 
dam, qu'ils  ne  font  point  de  la  mefme  nature  des  au- 
tres hommes,  &  qu'ils  auront  un  Paradis  à  parr,ouy 
&  tel  qu'ils  l'auront  fabriqué  par  leurs  œuures. 

Nos  Sauuagefles  imitans  les  Cimbres  esleuent  leurs 
enfans  ïe  moins  délicatement  qu'il  leur  eft  poflTible,  & 
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leslaifleat  non  feulement  trotter  &  courir  nuds  à  qua- 
tre pieds  par  les  cabanes^  fans  ayde  ny  conduite  de 
perfonne;  maiseftansgrandelets  ils  fe  veau  trente  cou- 
rent &  fe  rouUent  dans  les  neiges,  &  parmy  les  plus 
grandes  ardeurs  de  l'Edé,  fans  en  receuoir  aucune  in- 
commodité^ de  quoy  ie  m'eflonnois  fort^  &  de  ce  que 
mettant  quelquefois  un  petit  morceau  de  fucre  dans 
la  bouche  des  petits  enfans  ils  me  fuiuoient  à  quatre 
pieds,  comme  petites  bedioles,  dans  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  faifon.  Et  de  là  vient  qu'ils  s'endurcif- 
fent  tellement  au  mal^  &  à  la  peine,  qu'eftans  deuenus 
grands^  vieils  &  chenus^  ils  redent  touiours  forts  & 
robuftes,  fans  reflentir  prefque  aucune  indifpofition, 
342  &  Il  mefmes  les  femmes  enceintes  font  tellement  for- 
tes ,  qu'elles  s'accouchent  iouuent  d'elles-mefmes, 
comme  elles  m'ont  dit,  &  n'en  gardent  point  la  ca- 
bane pour  la  plufpart.  l'en  ay  veu  arriuer  de  la  foreft 
chargées  d'un  gros  faiffeau  de  bois  qui  accouchoient 
dés  aufli  to(l  qu'elles  efloient  arriuées^  puisaumefme 
inftant  fus  pieds,  à  leur  ordinaire  exercice. 

Et  pour  ce  que  les  enfans  d'un  tel  mariage  ne  fe 
peuuent  aifeurer  légitimes ,  ils  ont  cette  couftume 
entr'eux ,  auffi  bien  qu'en  plufieurs  autres  endroits 
des  Indes  occidentales^  que  les  enfans  ne  fuccedent 
point  aux  biens  de  leur  père;  mais  ils  en  font  fuccef- 
feurs  &  héritiers,  les  enfans  de  leurs  propres  fœurs, 
lefquels  ils  font  alfeurez  eftre  de  leur  fang  &  paren- 
tage,  &  par  ainfi  les  hommes  font  hors  du  hazard 
d'auoir  pour  héritiers  les  enfans  d'autruy  bien  qu'ils 
fuflent  de  leurs  propres  femmes. 
En  fuitte  de  cela  il  y  en  a  qui  f)Ourroient  douter 
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que  les  pères  euflent  de  l'amitié  pour  leurs  enfans^ 
n'eftant  point  afleurez  qu'ils  fuftent  de  leur  faiô,  ou 
non^  mais  ie  vous  afleure  encor  une  fois,  qu'ils  les 
tiennent  fi  cher,  &  en  font  tant  d'eftat  qu'ils  ne  les 
voyent  pas  à  demy,  leur  donnent  toute  la  liberté  qu'ils 
veulent  &  ne  les  reprennent  pour  faute  aucune^  car 
de  chaftiment  il  ne  s'en  parle  point,  c'eft  pourquoy  il 
ne  faut  pas  s'eflonner  (i  eftans  grands  ils  fe  portent  fi 
fEicilement  au  vice,  puifque  dans  ||  les  familles  Chref-  343 
tiennes  &  Religieufes,  où  la  correflion  &  le  châti- 
ment manque*  à  la  ieuneffe,  on  n'y  voit  que  defordre, 
qu'ambition  &  prefomption  d'efprit,  auec  plus  d'ex- 
cez  de  beaucoup  que  dans  les  familles  fauuages  les 
plus  barbares,  &  esloignées  de  la  cognoi (lance  de  Dieu . 
Il  faut  que  ie  m'explique  &  dife  (pour  ne  condam- 
ner les  innocens  auec  les  coupables)  que  s'il  y  a  un 
grand  nombre  d'enfans  Saunages  mal-fages,  &  vi- 
cieux, &  fans  le  refpeél  deu  à  leurs  parens,  il  y  en  a 
un  autre  grand  nombre  qui  font  mieux.  Car  outre 
qu'ils  n'ont  pas  tant  de  legeretez  puériles,  comme 
beaucoup  d'enfans  par  deçà,  ils  font  dotiez  d'une  pe- 
tite granité  fi  iolie,  &d'une  modeftie  naturelle  fi  hon- 
nefte,  que  cela  les  rends  *  extrêmement  agréables  & 
amyables,  de  forte  que  ie  prenois  un  fingulier  plaifir 
de  leur  enfeigner  les  lettres  &  de  les  inftruire  en  la 
Loy  de  Dieu,  félon  qu'ils  en  eftoient  capables;  auffi 
en  auions  nous  toufiours  plufieurs  dans  noUre  ca- 
bane, où  nous  leur  donnions  facile  accez,  aux  heures 
qui  ne  nous  eftoient  point  incommodes,  &  non  fans 
quelque  difficulté  aux  mauuais  garçons^  pour  les  obli- 
ger à  imiter  les  bons. 

21 
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Nous  en  auions  pratiqué  cinq  ou  fix  de  très  îolys, 
beaux,  &  d'un  fort  bon  efprit  pour  les  amener  en 
France,  auec  le  confentement  de  leurs  pères  &  mères, 
344  mais  quand  ||  il  fut  queftion  de  partir^  cet  amour  ù 
tendre  des  mères  &  le  réciproque  des  enians  enuers 
elles^  tira  tant  de  larmes  des  yeux  des  uns  &  des  au- 
tres qu'en  fin  elles  éteignirent  cette  première  deuo- 
tion,  par  un  ouy  dire  qu'on  foQettoit,  qu'on  pendoit 
&  qu'on  faifoit  mourir  les  hommes  entre  les  Fran- 
çois, fans  difcerner  l'innocent  du  coupable,  doctrine 
qui  leur  auoit  eAé  donnée  par  le  Huron  Sauoignon, 
laquelle  nous  empefcha  du  tout  d'en  pouuoir  amener 
aucun  quelque  promefle  que  leur  fiflions  d'un  bon 
traitement  &  de  les  ramener  en  leur  pays  dans  dix 
hui£l  ou  vingt  Lunes,  qui  font  un  an  &  demy  de 
temps,  car  il  ne  fe  pouuoit  à  moins. 


« 

De  rinjiruâion  de  la  ieunejfe  &  des  exercices  ordi- 
naires des  en  fans,  —  De  la  dijfolution  des  Fran- 
çois, — Et  d'une  certaine  Nation  oit  l'on  couppe 
le  né  des  filles  mal  viuantes. 

Chapitre  XX. 

Ce  grand  Empereur  Marc-Aurelle,  que  pleuftà 
Dieu  qu'il  euft  efté  chreftien,  il  ne  luy  eut  rien  man- 
qué digne  d'un  Prince  egallement  puiffant  &  ver- 
345  tueux.  Il  difcourant  un  iour  auec  fon  amy  Pullion 
du  foin  que  les  anciens  Romains  auoient  d'inftruire 
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leurs  enfans  dans  la  vertu  &  l'habitude  des  bonnes 
mœurs^  dit  de  luy-mefme  ces  parolles  dignes  à  la  vé- 
rité d'eftre  grauées  &  burinées  fur  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  ont  à  gouuerner  la  ieunelTe  &  les  efprits  en- 
core tendres,  dans  la  vertu. 

Mon  père  Anne  Vere,  fut  en  cas  autant  digne  de 
louange,  comme  ie  fuis  digne  de  reprehenfion  :  car 
moy  eAant  ieune  enfant^  iainais  ne  me  laifTa  dormir 
en  lift,  affoir  en  chaire,  boire  ny  manger  auec  luy  à 
fa  table,  &  fi  n'ofois  hauffer  ny  leuer  la  tefte  ny  les 
yeux  pour  le  regarder  en  face,  &  pour  ce  fouuent  me 
difoit:  Marc  mon  fils,  i'ayme  trop  plus  que  tu  fois 
vertueux  &  honnefte  Romain,  que  Philofophe  fuperbe 
&  difiblu,  car  celuy  là  eft  indigne  de  viure  &  de  pa- 
roiftre  entre  les  hommes  qui  n'enfuit  la  vertu,  laquelle 
les  Dieux  mefmes  recompenfent  dans  le  ciel,  &  les 
hommes  honorent  fur  la  terre. 

Puis  pourfuiuant  fon difcours difoit:  anciennement 
les  enfans  des  bons  tettoient  iufques  à  deux  ans,  iuf- 
qu'à  quatre  viuoient  en  leur  appétit  &, volonté,  lifoient 
iufques  à  fix  &  efiudiaient  en  grammaire  iufques  à 
dix,  puis  deuoient  prendre  office  ou  meftier,  félon 
qu'ils  fe  fentoient  appelés  ou  deflinés,  ou  s'adonnera 
l'eflude,  ou  aller  aux  exercices  de  la  guerre,  de  ma- 
nière que  parmy  Rome  ils  n'alloient  oilifs  ny  vaga- 
bonds, veu  mefmes  qu'ils  auoientdes  Maiftres  &  Pré- 
cepteurs vieils  &  tellement  fa-  ||  ges  &  prudens,  que  346 
leur  feule  prefence  fans  mot  dire,  efioit  capable  de  les 
maintenir  dans  leur  deuoir&conferuer  dans  la  vertu. 

l'ay  eftudié,  dit  ce  bon  Prince,  en  grammaire  auec 
un  Maifirequi  s'appelloit  Euphermon,  il  auoit  la  tefte 
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toute  blanche  de  vieilIefTe,  il  eftoit  fort  modéré  en 
parler,  en  difcipline  fort  rigoureux,  &  en  la  vie  tres- 
honnefte,  pour  ce  qu'en  Rome  y  auoit  une  Loy  que 
les  Maidres  des  enfans  fulTent  fort  anciens,  de  ma- 
nière que  fi  le  difciple  auoit  l'aage  de  dix  ans,  le 
Maidre  deuoit  pafTer  cinquante.  Et  ce  qui  faiâ  qu'à 
prcfent  on  voit  fi  peu  d'enfans  fages  &  modeftes,  c'eft 
pour  ce  que  les  Maiftres  font  eux-mefmes  ieunes  & 
fans  vertu  &  ont  encore  moins  d'expérience  ,•  c'en 
pour  quoy  on  ne  doit  trouuer  eftrange  fi  on  ne  leur 
obey  pas  toufiours  en  chofes  iuftes  &  licites,  puis 
qu'en  imprudens  &  peu  expérimentez,  ils  comman- 
dent fouuent  chofes  iniuAes,  où  *  par  une  manière 
trop  précipitée  s'emportent  au  gré  de  leurs  pailions  à 
la  moindre  moufche  qui  les  picque,  penfans  par  là  fe 
faire  eftimer  bon  conducteur  de  la  difcipline  &  du  bon 
gouuernement^  en  mefme  paralelle  de  ceux  qui  pour 
eftre  maintenus  toUerent  les  chofes  qu'ils  deuroient 
corriger. 

Car  les  commandemens  iudes  &  bien  digérez,  en- 
core qu'il  n'appartienne  pas  aux  difciples  de  les  exa- 
miner, font  les  cœurs  doux,  fouples  &  débonnaires, 
comme  au  contraire,  les  commandemens  iniudes  ou 
mal-fai£ls,  tournent  &conuerliflent  les  hommes  hum- 
bles &  doux,  en  perfonnages  durs  &  aufteres,  comme 
347  II  l'expérience  nous  Ta  fai£l  voir  maintefois,  &  dans 
les  Religions  les  plus  aufteres  mefmes,  oti  la  voye  de 
la  douceur  eft  toufiours  employée  la  première,  puis 
la  verge  fi  elle  ne  fufBt. 

Il  eft  vray  que  nous  voyons  fouuent  des  pères,  eftre 
caufe  de  la  perte  de  leurs  enfans,  &  de  la  corruption 


—  323  — 

de  leurs  mœurs,  par  les  mauuaifes  habitudes  qu'ils 
leur  laiflent  prendre  en  leur  bas  aage.  Car  les  uns  font 
gloire  de  les  nourrir  dans  les  delicateffes&les'delices^ 
&  leur  fouffrent  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent  comme 
s'ils  edoient  enchantez  des  merueillcs  imaginaires 
de  leur  efprit&de  leur  beauté,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  ce  qui  en  arriuera  quand  ils  feront  grands.  Les 
autres  tout  au  contraire  les  esleuent  auec  trop  de  ri- 
gueur^ comme  aux  maifons  des  mécaniques^  &  ceux 
cy  les  perdent  encore;  car  comme  par  une  exceffiue 
delicatefTe^  les  forces  du  corps  &  de  l'efprit  s'affoiblif- 
fent,auffiparunchaftiment  trop  rude,  ils  deuiennent 
fi  hebetez  qu'ils  perdent  fouuent  toute  efperance  d'ap- 
prendre, &  font  en  des  apprehenfions  continuelles, 
qui  les  empefchent  de  faire  rien  de  viril^  de  manière 
que  pour  les  rendre  tels  qu'ils  doiuent  eftre,  il  n'eft 
rien  meilleur  que  tenir  un  milieu  entre  la  douceur  & 
la  feuerité^  afin  qu'aux  occafions  ils  foient  toufiours 
difcrets  &  fages,  &  apprennent  fans  timidité. 

Or  que  ce  milieu  dans  lequel  confifte  la  vertu  foit 
pratiqué  par  nos  Saunages  enuers  leurs  enfans,  il  y  a 
apparence  qu'ils  n'y  manquent  pas  en  toutes  chofes, 
bien  qu'ils  leur  fouffrent  ||  les  defobeïffances,  &  de  348 
manquer  au  refpeft  qu'ils  doiuent  à  leurs  parens.  l'en 
ay  veu  de  bien  fages,  i'en  ay  veu  de  bien  fols  &  témé- 
raires, mais  cela  venoit  de  l'inflinil  &  inclination  de 
leur  propre  nature,  à  laquelle  ils  adhèrent,  &  non  de 
l'inflruflion  &  conduite  de  leurs  parens^  lefquels  les 
laifTent  viuredans  toute  forte  de  liberté,  la  bride  fur 
le  col  &  fans  chaftiment  comme  ils  ont  efté  eux-mef- 
mes  esleuez  fans  correftion,  car  les  Sauuagesn*en  fcau-  . 
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roient  fouffrir  à  leurs  enfans,  &  de  vérité  ils  n'en  mé- 
ritent fouuent  pas  tant  que  ceux  d'icy,  pour  ce  qu'ils 
ont  moins  de  malices  &  moins  d'inflruflions. 

S'ils  ne  fcauent  que  c'eft  d'eftre  rudoyez  &  feuere- 
ment  réprimandez,  ils  n'expérimentent  non  plus  de 
délicate  lies  &  font  esleuez  fort  aufterement.  De  fes 
petites  mignardifes  &  carelTes  que  les  pères  &  mères 
traitent  Icy  leurs  enfans,  on  ne  fcait  que  c^eft  aux  Ca- 
nadiens, car  ils  ayment  d'une  amitié  plus  cachée  que 
defcouuerte,  &  plus  virilement  que  fenfuellement,  & 
par  cette  manière  de  gouuernement  l'on  peut  iuger 
comme  i'ay  des-ia  dit,  que  nos  Canadiens  tiennent 
quelque  chofe  du  milieu  en  la  conduite  de  leurs  en- 
fans,  &  mefme  nos  Montagnais,  lefquels  ne  font  autre 
réprimande  à  leurs  petits  garçons  quand  ils  crient, 
que  de  leur  dire  :  Et  quoy  ne  veux  tu  pas  te  taire,  ie 
te  dis  que  tu  ne  tueras  point  d'Ours,  d'Eslans,  ny  de 
Caftors,  &  û  tu  te  tais  tu  en  tueras.  Et  aux  filles  ils 
leur  difent  feulement:  Cheté  ega  mâché,  arrefte-toy, 
ne  crie  pas,  &  rien  plus. 
349  II  Leurs  exercices  ordinaires,  particulièrement  des 
ieunes  garçons  n'eft  pas  de  bien  employer  le  temps,  ny 
d'apprendre  meftîer,  car  il  n'y  en  point  entre  nos  Ca- 
nadiens &  Hurons,  où  chacun  mefnage  faiâ  deluy- 
mefme  ce  qui  luy  eft  conuenable  &  neceflaîrc,  foit  à 
coudre,  à  filler,  faire  des  pots  de  terre,  &  toute  autre 
ouurage  &  aflion  de  meftier  qui  leur  £ai£l  befoin;  mais 
nos  ieunes  Hurons  s'exercent  principallement  à  tirer 
de  l'arc  en  quoy  ils  fe  rendent  fort  adroits,  à  darder  la 
flèche,  qu'ils  font  bondir  &  gliffer  droiél  fuperficielle- 
ment  par  deffus  le  paué,  ioûerauecdes  battons  cour- 
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bez  qu'ils  font  couler  par  deffus  la  neige  &  crofler  une 
baie  de  bois  léger  comme  l'on  fai£l  par-deça.  Appren- 
dre à  ietter  la  fourchette  auec  quoy  ils  herponnent  le 
Ix>i(ron  entre  les  enfans  des  Quiennontateronons,  & 
darder  l'efpée  entre  nos  Montagnais,  par  le  moyen 
d'un  badon  au  bout  duquel  ils  attachent  une  aleine, 
qu'ils  eslancent  contre  un  but,  puis  à  beaucoup  d'au- 
tres petits  ieux  &  exercices  de  récréation,  qui  ne  les 
empêchent  pas  de  fe  retrouuer  à  la  cabane  aux  heures 
des  repas  y  &  lorfqu'ils  ont  faim  d'aller  griller  du 
bled. 

Que  fi  une  mère  prie  fon  fils  d^aller  quérir  de  l'eau, 
du  bois,  ou  faire  quelque  autre  femblable  feruice  du 
mefnage,  il  luy  refpond  que  c'eft  un  ouurage  de  fille 
&  li'en  faiél  rien  :  que  fi  parfois  nous  obtenions  d'eux 
de  femblables  feruices,  c'eftoit  à  condition  qu'ils  au- 
roiehttoufiours  entrée  en  noftre  cabane,  ou  pou  r  quel- 
que *  efpingles,  plumes  ou  autre  petite  chofe  à  fe  pâ- 
li rer,  de  quoy  ils  eftoient  fort  contans  &  nous  aufli,  35o 
pour  ces  petits  &  menus  feruices  que  nous  en  rece- 
uions. 

Il  y  en  auoit  pourtant  de  malicieux,  qui  fe  don- 
noient  le  plaifir  de  couper  la  corde  qui  foufienoit  nof- 
tre porte  en  lair*,  &  puis  eftant  tombée  nioient  abfo- 
lument  que  ce  fulTent  eux,  ou  bien  prenoient  la  fuite, 
car  ils  n'aduoûent  iamais  guère  leurfaute  s'ils  ne  font 
attrapez  fur  le  fait  ou  que  l'on  ne  leur  conuaînque  l'ef- 
prit  par  raifons.  C'eft  une  petite  vanité  qui  n'eft  pas 
blafmable  en  eux,  comme  elle  pourroit  eftre  en  des 
ehreftiens  de  vouloir  eftre  eftimé  meilleur  qu'on  n'eft, 
c'eft  neantmoins  la  perfection  du  iourd'huy,  car  qui 
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voyons  nous  qui  vueille  fouffrir  le  mefpris  qu'il  mé- 
rite, ou  d'eftre  edimé  pour  tel  qu'il  eft,  perfonne,  car 
le  monde  ne  veut  point  de  ces  pratiques  là^  on  la  lai(- 
fe  pour  les  Cloiftres,  encore  y  eft-elle  fouuent  bien  mal 
traidée  &  encores  plus  mal  receuë^  par  ceux  qui  de- 
uroient  monftrer  l'exemple  aux  autres. 

Il  y  en  a  qui  veulent  bien  edre  edimez  pour  tels 
qu'ils  font ,  non  par  vertu,  mais  par  imprudence,  & 
font  voir  eux  mefmes  à  defcouuert  l'iniperfection  & 
malice  de  leur  efprit,  de  laquelle  ils  veulent  tirer  gloi- 
re, mais  gloire  qui  leur  tournera  à  confudon  deuant 
•Dieu. 

De  mefme  que  les  petits  garçons  ont  leur  exercice 
particulier,  &  apprennent  à  tirer  de  l'arc  les  uns  auec 
les  autres,  fi-toft  qu'ils  commencent  à  marcher,  on 
metauffi  un  bafton  entre  les  mains  des  petites  fiUet- 
35 1  tes,  en  mef-  ||  me  temps  qu'elles  commencent  à  fe  for- 
tifier, pour  les  ftiller  &  apprendre  de  bonne  heure  à 
piler  le  bled,  qui  eft  leur  exercice  plus  rude,  &  eftans 
grandelettes  elles  ioûent  aufli  à  diuers  petits  ieux  auec 
leurs  compagnes,  &  parmyces  petits  ébats  on  lesdref- 
fe  encore  doucement  à  de  petits  &  menus  feruicesdu 
mefnage,  &  aufli  quelquefois  (chofe  déplorable^  au 
mal  qu'elles  voyent  commettre  deuant  leurs  yeux,  qui 
faid  qu  eftans  grandes  elles  ne  valent  rien  pour  la 
plufpart  &  font  pires  (peu  exceptées)  que  les  garçons 
mefmes,  fe  vantans  fouuent  du  mal,  qui  les  deuroit 
faire  rougir  &  qu'elles  n'ont  pas  commis  pour  fe  faire' 
recherchera  admirercommevaleureufesdesbauchées. 

Les  Montagnaites  apprennent  aufli  ce  qui  eft  du 
mefnage,  à  faire  les  robes,  les  raquettes,  les  efcuelles 
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uftcncilles,  vai(relles&  autres  petites  ioliuitez,  pein- 
dre &  faire  des  franges  aux  robes,  &  nagent  comme 
canars.  le  loue  Noftre  Seigneur  de  ce  que  les  Hu- 
ronnes  prenoient  d'aflez  bonne  part  nos  réprimandes, 
&  qu*à  la  fin  elles  commençoient  d'auoir  de  la  rete- 
nue &  quelque  honte  de  leur  diffolution,  n'ofans  plus 
que  fort  rarement  uferde  leurs  impertinentes  parolles 
en  noftre  prefence,  &admiroient  en  approuuant  l'hon- 
nefteté  que  leur  difions  eftre  aux  filles  de  par-deça, 
ce  qui  nous  donnoit  efperance  d'un  prochain  amen- 
dement de  vie,  fi  les  François  qui  eftoient  montez 
auec  nous  par  une  malice  effrénée,  ne  leur  euffent  dit 
le  contraire,  diffamans  &  taxans  mefchamment l'hon- 
neur &  la  pudicitédes  femmes  &  filles  de  leur  ||  païs,  352 
pour  pouuoir  continuer  auec  plus  de  liberté  leur  vie 
infâme  &  mauuaife,  tellement  que  ceux  qui  nous 
deuoient  féconder  &  feruir  par  bons  exemples,  à  l'inf- 
truftion  &  conuerfion  de  ce  peuple,  eftoient'ceux-là 
mefmes  qui  nous  empefchoient,  &  deftruifoient  le 
bien  que  nous  allions  eftabliffant.  Ily  enauoit  neant- 
moins  quelqu'uns  de  tres-honneftes  &  difcrets ,  les- 
quels s'ils  faifoîent  du  mal,  il  ne  venoit  pas  à  noftre 
cognoiffance,  &  n'efclatoit  point  en  publique*. 

Tous  les  peuples  infidelles  &  barbares ,  ne  font 
point  neantmoins  tous  tellement  abrutis  dans  le  mal 
&  fi  plongez  dans  l'horreur  du  vice,  qu'il  ne  s'y  en 
trouue  encore  quelqu'uns ,  qui  obferuent  les  loix  de 
l'honnefleté  &  plus  rigoureufement  que  les  chreftiens 
mefmes,  bien  que  les  premiers  n'ayent  aucune  loy, 
qui  leur  défende  le  mal  &  les  derniers  ayent  les  def- 
fences  expreffes  du  Créateur  de  ne  le  commettre  pas. 
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L'un  de  nos  François  nommé  Crenole^  ayant  cfté  à 
la  traiâe  du  codé  Nord^  en  une  nation  esloignée  en- 
uiron  cent  lieues  des  Hurons,  tirant  à  la  mine  cuiure, 
nous  dit  à  fon  retour  y  auoir  veu  plufieurs  filles^  auf- 
quelles  on  auoit  couppé  le  bout  du  nés  félon  la  couf- 
tume  du  païs,  pour  auoir  faiâ  brefche  à  leur  honneur 
(bien  oppofite  &  contraire  à  celle  de  nos  Hurons  & 
Canadiens,  qui  leur  permet  toute  liberté}^  &  nous  af- 
feura  de  plus  auoir  veu  ces  Saunages^  faire  quelque 
forme  de  prière  auant  que  prendre  leur  repas  :  qui 
353  eftoit  un  preiugé,  qu'ils  ||  recognoiffoient  &  adoroient 
vrayment  quelque  dtuinité,  à  laquelle  ils  rendoient 
aufli  aflion  de  grâces  après  leur  repas.  Cette  difpofi- 
tion  nous  fit  conceuoir  un  grand  defir  d'y  aller ,  fi 
Dieu  par  fa  diuine  prouidence  n'en  euft  autrement  or- 
donné, me  renuoyant  pour  affaires  en  Canada^  &  de 
là  en  France  pour  Paris. 


De  r  excellence  deVefcriture,  Des  principes  que  nous 
en  donnions  aux  enfans  Hurons  y  de  leur  langue  6 
de  celles  des  Canadiens. 

Chapitre  XXI. 

Entre  toutes  les  chofes  plus  admirables  du  monde, 
l'efcriture  eft  digne  d'eftre  de  très-grande  admiration. 
Premièrement  pour  fon  premier  Autheur  qui  a  cflé 
Dieu  mefme,  fecondement  pour  fon  utilité,  Dieu  en  a 
efté  le  premier  Autheur,  comme  les  parolles  qu'il  tint 


( 
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à  Moyfe  nous  rapprennent  :  Monte  dit  le  Seigneur, 
&  vien  me  treuuer  fur  la  montaigne,  là  ie  te  bailleray 
deux  tables  de  pierre:  la  Loy  &  les  commandemens 
que  i'ay  efcrits,  afin  que  tu  les  enfeignes  aux  fils  d'If- 
raël.  Ce  que  Dieu  auoit  efcrit  eftoit  engraué  dans  les 
tables  que  Moyfe  rompit  puis  après  émeu  de  colère, 
lorfqu'il  trouua  les  enfans  d'ifraël  idolatrans  après  le 
veau  d'airain. 

Ij  Depuis  Dieu  fit  commandement  à  Moyfe  de  re-   354 
nouueller  les  tables,  &  d'efcrîre  ce  qui  eftoit  contenu 
en  celles  qui  eftoient  rompues,  fi  bien  que  nous  voyons 
par  là,  que  c'eft  Dieu  qui  eft  Autheur  de  l'efcriture, 
&  que  Moyfe  a  efté  le  premier  entre  les  hommes,  qui . 
a  efcrit,  voyons  de  Timprimerie. 

L'inuention  de  l'imprimerie  en  Europe,  comme 
tient  la  commune  opinion,  a  commencé  en  l'an  de 
grâce  1438,  &  eft  attribuée  à  un  Allemand  appelle 
Jean  Guttemberg,  &  le  premier  moule  dont  on  im- 
prima fe  fit  en  la  ville  de  Mayenceen  Allemagne,  du- 
quel lieu  un  autre  Allemand  nommé  Gonrad  en  porta 
l'inuention  en  Italie,  &  que  le  premier  liure  qui  s'im- 
prima, ce  fut  un  œuure  de  S.  Auguftin  lequel  eft  in- 
titulé De  la  Gité  de  Dieu. 

Mais  les  Chinois  peuples  inuentifs  &  des  mieux 
poliflez  de  la  terre,  s*attribuent  auec  quelque  appa- 
rence de  raifon,  l'honneur  d'en  auoir  efté  les  premiers 
inuenteurs,  &  que  les  peuples  Germaniques  ne  l'ont 
fçeu  qu'après  eux,  ou  appris  de  quelqu'un  d'eux.  De 
mefme  ils  s'attribuent  l'honneur  d'auoîr  efté  les  pre- 
miers inifenteurs  de  l'artillerie,  car  elle  ne  commença 
en  Europe  qu'en  Van  i33o.  par  l'induftrie  d'un  Allç^ 
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mand.  Munfterenfa  Cofmographie  liu.  7.  dit  en  Tan 
1354.  par  un  Moine  Allemand  nommé  Bertholde  So- 
honores. 

A  la  vérité  on  ne  fcauroit  aflez  louer  l'inuention  & 
l'utilité  de  l'Efcriture,  puis  qu'un  Dieu  en  a  efté  le 
premier  Autheur,  &  que  d'elle  dépend  la  principale 
355  fcience  des  hommes,  mais  ||  pour  ce  qu'elle  ne  s'ap- 
prend qu'auec  peine  &  un  grand  temps,  peu  de  Hu- 
rons  s'y  vouloient  adonner,  &  fe  contentoient  de  con- 
ter les  fueillets  de  nos  Hures,  &  d'en  admirer  les 
images  auec  tant  d  attention  qu'ils  perdoient  tout 
autre  foin,  &  eulTent  pafTé  les  iours  &  les  nuiâs  en- 
tiers qui  les  eut  lailTé  faire,  mais  un  fi  fréquent  ma- 
niement de  nos  Hures,  qu'ils  demandoient  à  voir  à 
tout  momentles  unsaprésles  autres,  principallement 
la  S.  Bible  pour  fa  grofleur  &  fes  images  les  perdoit  & 
rendoient  *  tout  frippez. 

Nous  auions  commencé  d'enfeigner  aux  enfans  les 
lettres  &  l'efcriture,  mais  comme  ils  font  libertins  & 
ne  demandent  qu'à  iouer  &  fe  donner  du  bon  temps, 
ils  oublioient  en  trois  iours  ce  que  nous  leur  auions 
appris  en  quatre,  foute  de  continuer  &  nous  venir 
retrouuer  aux  heures  que  leur  auions  prefcrites,  & 
pour  nous  dire  quils  auoient  e(ié  empêchez  à  iouer, 
ils  en  eftoient  quittes,  fans  autre  plus  grande  cérémo- 
nie, auffi  n'eftoit  il  pas  encore  à  propos  de  les  rudoier 
ny  reprendre  autrement  que  doucement,  &  par  une 
manière  affable  les  admonefter  de  bien  apprendre  une 
fcience  qui  leur  deuoit  tant  profiter  à  l'aduenir,  s'ils 
s'y  addonnoient  auec  foin,  plaifir  &  contentement. 

Il  y  auoit  des  hommes  qui  nous  demandoient  d'ap- 
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prendre  le  François  auec  eux,  mais  comme  en  toute 
leur  langue  il  ne  fe  trouue  aucune  lettre  labialle^  ny 
les  uns  ny  les  autres  n'en  pouuoient  prononcer  une 
feule  que  très  difGcillement.  Pour  dire  P.  ils  difoient 
T.  pour  F.  S,  &  Il  pour  M.  N.  &c.,  &  par  ainfi  il  356 
leur  eut  efté  comme  impoflible  de  la  pouuoir  appren- 
dre dans  leur  païs  (i'entends  les  perfonnes  aagées) 
qu'auec  une  grand  longueur  de  temps  &  des  ]:>eines 
indicibles,  &  fuis  alTeuré  qu'un  ieune  garçon  Huron 
s'efforça  deux  ou  trois  cens  fois  pour  pouuoir  pro- 
noncer la  lettre  P  &  ne  pu  iamais  dire  que  T,  car 
voulant  dire  Père  Gabriel  il  difoit  T.  Auiel. 

Les  Montagnais  non  plus  que  les  Hurons,  n'ont 
pas  tant  de  lettres  en  leur  Alphabeth^  que  nous  en 
auons  au  noftre,  car  ils  n'ont  point  les  lettres  F.  L.  V. 
ils  prononcent  un  R  au  lieu  d'un  L.  ils  prononcent 
un  P.  au  lieu  d'un  V.  &  ont  plufieurs  autres  obfer- 
uations  en  leur  langue  qui  ne  peuuent  eflre  conceues 
que  par  ceux  qui  ont  l'ufage  de  ladite  langue^  mais 
elle  eft  telle  que  les  enfans  qui  ont  la  langue  aflez  bien 
pendue  prendroient  bien-toft  noftre  prononciation  fi 
on  les  inftruifoit,  &  encores  aflez  facilement  les  Hu- 
rons,  car  les  deux  qui  furent  enuoyez  en  France  il  y 
a  quelques  années^  dont  l'un  nommé  Sauoignon  eft 
retourné  en  fon  païs,  &  l'autre  nommé  Louys  eft  refté 
à  Kebec,  s'y  font  formez^  particulièrement  le  petit 
Louys,  car  pour  l'autre  il  n'a  iamais  efté  bien  fçauant, 
aufti  eftoit  il  plus  aagé  &  moins  apte  pour  apprendre 
que  le  dernier  qui  eftoit  plus  ieune  &  gentil. 

Il  faut  que  ie  vous  die  de  ce  Saunage  ce  petit  mot  en 
paflant^  que  tous  les  Hurons  l'eftimoient  menteur, 
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lorfqu'il  leur  racontoit  les  merueilles  qu'il  auoit  veûes 
en  noftre  Europe,  comme  en  effeâ  il  y  a  des  chofes 
357  qu'ils  cro-  ||  yoient  impoffible,  comme  un  carofle  at- 
telé de  fix  &  huifl  cheuaux^  un  orloge  fonnant& 
beaucoup  d'autres  chofes^  que  noftre  tefmoignage  leur 
fift  croire  faifable. 

Ce  bon  Sauuoignon  fe  refouuenoit  bien  de  la  bonne 
chère  qu'il  auoit  fait  en  France  &  s'en  vantoit  par 
tout^  neantmôini  il  ne  luy  print  iamais  enuie  d'y 
vouloir  retourner^  iufques  à  un  certain  iourqu*ayant 
receu  mefcontentement  de  fa  compagne^  il  print  refo- 
lution  de  s'en  vouloir  retourner  &  demandoit  à  nos 
François  s'il  y  pourroit  auoir  une  femme  jK)ur  trois 
Caftors,  encor  croyoit  il  la  mettre  à  bien  haut  prix,  ce 
qui  nous  donna  plus  de  compalTion  que  d'enuie  de 
rire. 

Ces  fimplicitez  particulières  n'empêchent  pas,  qu'il 
ne  fe  trouuedes  gens  d'efprit  entr'eux,  &  qu'on  n'en 
puifle  faire  quelque  chofe  de  bon^  car  il  n'y  a  que  la 
politefTe  qui  leur  manque,  &  fi  nous  eufTions  eOé  en  - 
core  deux  ans  dans  le  pais,  ie  croy  que  nous  en  euf- 
fions  rendu  d*auancez  aux  lettres  &  de  bien  inftruifb 
en  la  foy,  car  les  hommes  comprenoient  alTez  bien,  & 
les  enfans  tenoient  gentiment  la  plume. 

Tous  ces  commencemens  feruiront  de  beaucoup  à 
ceux  qui  iront  après  nous  trauailler  en  cefte  vigne,  car 
la  chofe  plus  difficile  eft  faide  &  les  principales  pièces 
esbauchécs,  il  n'y  a  plus  qu'aies  polir  quelles  ne  (oient 
parfai£les.  le  fcay  bien  que  les  derniers  ouuriers  font 
toufiours  alTez  ptxi  d'eftat  du  trauail  des  premiers  & 
y  trouuent  fouuent  à  redire.  Ce  font  maladies  natu- 
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relies  qui  naiffent  auec  ||  Thomme,  lefquelles  il  faut   358 
excufer  &  non  point  condamner,  puifque  Dieu  feul 
eft  Juge  de  nos  aâions. 

Les  langues  ne  fe  fçauent  pas  fans  fautes^  qu*aprés 
une  grande  pratique  &  longue  expérience,  à  la  Fran- 
çoife  mefme  perfonne  ne  fe  dit  parfaift  tant  elle  eft 
changeante  &  fuiette  à  la  caprice*  des  hommes^  qui 
inuentent  tous  les  iours  des  mots  nouueaux,  ou  une 
nouuelle  façon  de  prononcer,  de  forte  que  l'ancien 
Gaulois  femble  auiourd'huy  un  langage  eftranger 
comme  le  fera  à  cent  ans  d'icy,  celuy  duquel  on  ufe 
jK)ur  le  iourd'huy. 

Dés  la  France  i'auois  une  grande  inclination  pour 
les  langues  fauuages ,  afin  qu'en  y  profitant  ie  puiffe 
après  profiter  aux  âmes,  &  en  auois  de^ia  affemblé 
une  quantité  de  mots,  mais  pour  ne  les  fçauoir  pro- 
noncer à  la  cadence  du  pats,  à  la  première  rencontre 
que  ie  fis  des  Montagnais,  penfans  baragouiner,  ie 
demeuray  muet,  &  eux  auec  moy. 

Marryque  i'eu  perdu  &  ma  peine  &  mon  foin,  auec 
toutes  mesefludes  que  i'auois  faites  fans  autre  maif- 
tre  que  du  petit  Patetchouan,  ie  m'adreffay  au  tru- 
chement Marfolet  pour  en  auoir  quelque  inflruflion, 
mais  il  me  dit  franchement  dedans  noftre  barque  à 
Tadoulfac  qu'il  ne  le  pouuoit  nullement  &  que  ie 
m'adrelTaffe  à  un  autre;  ie  luy  en  demanday  la  raifon 
il  me  dit  qu'il  n'en  auoit  point  d'autre  que  le  ferment 
qu'il  auoit  faiclde  n*enfeigner  rien  de  la  langue  à  qui 
que  ce  fut. 

Me  voyla  donc  efconduit,  &  ne  me  rebute  ||  pas  359 
pour  tant,  ie  le  prie  derechef  de  m'apprendre  quel- 
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que  *  mots  de  ce  langage,  puifqu'il  n'y  en  auoit  point 
d'autre  plus  capable  que  luy,  &  queie  leferuirois  en 
autre  occafion,  mais  il  continue  en  fon  refus,  ne  vou- 
lant pas,  difo!t-il,  faulTer  fon  ferment  &  faire  rien 
contre  fes  promeffes,  neantmoins  à  la  An  il  me  lafcha 
ces  deux  mots  Montagnais  Noma  kinifitotatin,  qui 
veulent  dire  en  François,  non  ie  ne  t'entend  point,  car 
en  Huron  ilfaudroit  dire  :  Danftan  tearonea,  Voyla 
tout  ce  que  ie  pu  tirer  de  luy  auec  toute  mon  induf- 
trie,  &  croy  que  tout  fon  plus  grand  ferment  eftoit  de 
fe  rendre  neceflaire,  &  de  ne  laifTer  empiéter  perfonne 
fur  fon  ofGce,  mais  c'edoit  mal  prendre  fes  mefures 
que  de  s'adrelTer  à  nous,  qui  n'edions  pas  pour  luy 
nuire. 

Ce  peu  que'  i'en  ay  fceu  davantage,  ie  l'ay  appris  de 
nos  Religieux  de  Kebec,des  Montagnais  &  d'un  petit 
dictionnaire,  compofé  &  efcrit  de  la  propre  main  de 
Pierre  Anthoine  noftre  Canadien,  que  i'ay  creu  d'au- 
tant plus  afTeuré,  que  ce  Sauuage  là  "faiflauant  qu'a- 
uoir  perdu  les  Idées  de  fa  langue,  &  s'il  eft  fautif  en 
quelque  chofe,  c'eften  la  mefme  manière  que  iele  fuis 
en  la  langue  Françoife,  en  comparaifon  d'un  Orateur 
difert,  car  il  y  a  le  bon  &  le  mauuais  Montagnais, 
comme  le  bon  &  le  mauuais  François,  duquel  i'ymite 
le  dernier  pour  ne  pouuoir  faire  mieux. 

Toutes  les  langues  de  la  Nouuelle  France  fe  peu- 
uent  réduire  en  deux  principales  :  à  fçauoir  Huronne 
&  Canadienne.  La  Huronne  comprend  prefquetou- 
36o  tes  celles  qui  courent,  les  nations  fe- ||  dentaires  & 
quelqu'unes  des  errantes,  comme  les  Houandates,les 
Quieunontateronons,  Sontouhouethonons,  Attiuoin- 
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darons^  AfnAagueronons^&  autres  des  contrées  de  la 
mer  douce^  lefquelles  toutes  enfemble  peuuent  conte- 
nir enuiron  3 .  ou  4.  cens  mille  âmes  en  200.  lieues  de  ' 
patSj  qui  feroient  une  belle  Prouince  fi  elles  eftoient 
pofledées  par  un  feul  Prince  Chreftien,  car  pour  le 
iour  d'huy  les  montagnes,  les  âeuues  &  les  riuieres^ 
ne  feruent  point  de  limites  ny  de  bornes  aux  Prouin- 
ces  &  Régions,  ains  les  langues  &  les  Seigneuries, 
&  fe  dit  une  Prouince  ou  Région  auoir  autant  d'ef- 
tendue  comme  la  langue  d'icelle  eft  parlée  &  enten- 
due en  icelle. 

La  Canadienne  comprend  prefque  toutes  les  nations 
errantes,  qui  tiennent  depuis  l'embouchure  du  grand 
fleuue  S.  Laurens,  iufques  au  païs  des  Hurons,  par- 
my  lefquelles  nous  comprenons  les  Almouchiquois, 
Montagnais,  la  petite  Nation.  Les  Saunages  de  l'Isle^ 
les  Ebicerinys  &  généralement  les  Algoumequins  & 
autres  nations  errantes,  qui  fe  rencontrent  dans  Pef- 
tendue  de  plus  de  35o.  lieues  de  païs,  qui  ne  peuuent 
faire  en  tout  à  mon  aduis  5o.  ou  60.  mille  âmes  au 
plus,  &  tous  errants  &  vagabonds  comme  i'ay  dit. 

Il  demeure  donc  confiant  que  nous  n'auons  que 
deux  langues  principales  dans  toute  l'eftendue  denof- 
tre  Canada  &  que  tout  tant  qu'il  y  en  a  *  deriucnt  de 
l'un  de  fes  deux,  &  n'y  a  autre  différence  que  du  Gaf- 
con  ou  du  Prouençal  au  François,  car  encor  bien  qu'il 
y  ait  un  Truchement  particulier  pour  les  Montagnais, 
un  autre  pour  les  Sauuages  de  l'isle,  &  un  pour  les 
Ebicerinys,  ||  fi  eft-ce  que  c'eft  toufiours  une  mefme  36 1 
langue,  &  n'y  a  autre  différence  que  celle  que  ie  vien 
de  dire,  qui  eft  affez  neantmoins  pour  obliger  d'auoir 

22. 
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partout  des  Truchemens  diuers,  tant  pour  n'ignorer 
rien  des  langues^  &*d'une  infinité  de  mots  qu'ils  ont 
de  differens  les  uns  des  autres  y  que  pour  maintenir 
les  François  enPamitié  de  fes  peuples,  &  attirer  leurs 
caftors  en  procurant  leur  ialut. 

On  dit  qu'il  y  a  en  quelque  contrée  des  Indes^  une 
Nation  dont  les  hommes  ont  un  langage  particulier 
&  les  femmes  un  autre^  fans  qu'il  leur  foit  loifible 
d'ufer  de  celuy  de  leurs  marys,  il  n'en  eft  pas  de  mef- 
me  entre  nos  Nations  Canadiennes,  mais  entre  toutes 
il  me  femble  que  les  femmes  Ebicerinyennes  parlent 
le  plus  délicatement  &  mignardement^  elles  ont  un 
petit  bec  affilé  dont  vous  diriez  que  les  paroles  leur 
partent  du  bout  des  leures,  &  ce  qui  en  eft  plus 
admirable  eft,  qu'elles  coulent  de  fuitte  fans  heûter  ny 
reprendre  haleine^  &  fi  doucement  qu'à  peine  leur 
voyez-vous  ouurir  les  leures  en  leurs  petits  entre- 
tiens &  esbats. 

le  m'eftonnois  mefme  comme  elles  fe  pouuoient 
entendre  &  le  Truchement  Richer  comprendre  ce 
qu'elles  difoient,  car  pour  moy,  il  faut  que  i'aduoué 
qu'il  m'euft  efté  bien  difficile  de  m'y  rendre  fça- 
uant. 

l'en  voulu  faire  l'expérience  au  pays  des  Hurons^ 
où  elles  eftoient  venues  hyuerner  auec  leurs  marys, 
362  &  en  receu  des  leçons  du  ||  Truchement  que  i'eftu- 
diay  quelque  temps  enfemble^  auec  le  Montagnais  & 
mon  Huron,  mais  ne  m'y  pouuans  aduancer  pour  en 
auoir  trop  entrepris  à  la  fois,  ie  fus  contraint  de  quit- 
ter les  deux  premiers  *  &  vaquer  feulement  à  la  der- 
nière^ car  en  penfant  parler  d'une  i'y  entremellois  des 
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mots  de  l'autre^  ie  courois  après  trois  Heures  &  n'en 
prenois  aucun. 

Et  pour  vous  monftrer  qu'en  effet  il  y  a  beaucoup 
de  périodes  qui  ne  fe  rapportent  point  aux  langages 
des  Montagnais  &  Ebicerinys  non  plus  qu'au  Hu- 
ron,  qui  eft  une  langue  particulière,  &  que  le  bara- 
guoin  de  l'un  efl  diâerant  du  baraguoin  de  l'autre^  ie 
vous  en  rapporteray  icy  quelques  mots,  par  le  moyen 
defquels  vous  cognoiArez  la  différence  véritable  men- 
tionnée cy  deffus. 

Par  exemple  :  Les  H urons  appellent  un  chien  ga- 
gnenon.  Les  Ebicerinys  arionce,  &  les  Montagnais 
atimoy,  voyla  une  grande  différence  entre  ces  trois 
mots  qui  ne  fignifient  tous  qu'une  mefme  chofe.  De 
plus  ;  Pour  dire  en  Huron  i'ay  faim,  Atoronchefta, 
en  Montagnais  Nichimitifonne ,  &  en  Ebicerinyen 
Ninihoinchaé.  Et  pour  demandera  manger  nos  Hu- 
rons  ufent  de  ce  feul  mot  Taetfenten,  les  Montagnais 
de  celuy-cy  Minitmitfon,  &  les  Ebicerinyens  de  cet 
autre  Michilmijchim.  Tellement  qu'on  voit  en  ce  peu 
de  mots  bien  peu  de  rapport ,  particulièrement  du 
langage  Huron  aux  deux  autres  qui  ont  quelque  cor- 
refpondance. 

Il  II  fe  trouue  une  autre  grande  difficulté  en  ces  363 
langues,  en  la  prononciation  de  quelque  *  fyllabes,  à 
laquelle  confident  les  diuerfes  fignifications  d'un 
mefme  mot,  qui  eft  une  difficulté  plus  grande  que 
l'on  ne  penfe  pas,  car  manquez  feulement  en  une, 
vous  manquez  en  tout,  ou  fi  vous  vous  faites  enten- 
dre, ce  fera  tout  autrement  que  vous  ne  defirez,  com- 
me en  ce  mot  Ebicerinyen  :  Kidauskinne,  lequel  auec 
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une  certaine  façon  de  prononcer  veut  dire,tun'as  point 
d'efprit,  &  par  un  antre  ton  fignifie  :  tu  as  menty. 

Ainfi  en  eft-il  de  quantité  d'autres  roots^  c^eft  pour- 
quoy  il  Eaut  ayder  à  la  lettre^  &  apprendre  la  cadence 
fi  on  y  veut  profiter,  car  le  Truchement  Bruslé  s'y 
e(l  quelquefois  luy-mefme  trouué  bien  empefché  & 
moy  encore  plus  lorfque  les  Hurons  me  faifoient 
recorder  &  fouuent  repeter  de  certains  mots  difficiles 
que  ie  ne  fçauois  comment  prononcer,  &  n'y  pouuois 
auenir  auec  toutes  les  peines  que  i'y  prenois,  que  de 
fort  loing  (i'entends  de  quelque  *  mots)  nonobftant 
l'affiftance  &  le  fecours  du  Truchement,  c'eft  ce  qui 
nous  fit  iuger  que  nos  principaux  maiftres  en  cet  art, 
deuoient  eftre  nos  foins  &  la  fréquente  communica- 
tion auec  les  Sauuages. 

Auant  que  ie  fufie  pafTé  dans  les  Indes  Canadien- 
nes, &  aucunement  recognu  la  façon  de  parler  de  fes 
habitans,  ie  croyois  leur  langue  dans  l'excès  de  pau- 
364  ureté,  comme  elle  efi  en  ||  effet  de  beaucoup  de  mots, 
pour  autant  que  n'ayans  point  de  cognoifiance  de 
beaucoup  de  chofes  qui  font  en  noftre  Europe,  ils 
n'ont  point  de  noms  pour  les  fignifier;  mais  i'ay  re- 
cognu du  depuis  qu'es  chofes  dont  ils  ontcognoif- 
fance,  leurs  langues  font  en  quelque  chofe  plus  fé- 
condes &  nombreufes,  pouuans  dire  une  mefme  chofe 
par  quantité  de  differens  mots ,  entre  lefquels  ils  en 
ont  de  fi  riches,  qu'un  feul  peut  fignifier  autant  que 
quatre  des  noftres,  principalement  la  langue  Huron- 
ne,  c'eft  à  dire  qu'ils  ont  une  infinité  de  mots  compo- 
fez,  lefquels  font  des  fentences  entières,  comme  les 
caractères  des  Chinois. 
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le  fçay  bien  qu'il  peut  y  auoir  des  fautes  en  mes 
Dictionnaires,  &  que  plulîeurs  chofes  y  manquent 
pour  les  rendre  parfaits,  mais  ie  ne  doute  point  auffi 
qu'un  plus  habile  que  moy  ne  fe  trouuat  bien  empef- 
ché  de  pouuoir  faire  mieux  en  fi  peu  de  temps  que 
i'y  ay  employé^  toufiours  c'eft  un  trauail  qui  n'eft  pas 
petit  ny  de  petit  profit,  car  pourueu  qu'on  fâche  la 
prononciation  des  mots  plus  diflSciles,  on  peut  aller 
auec  iceux,  par  tout  leur  pays  &  traiter  fans  Truche- 
ment, qui  eft  un  bien ,  &  une  commodité  qui  ne  fe 
peut  eftimer,  &  de  laquelle  plufieurs  fe  feruent,  pour 
n'y  en  auoir  encor  eu  aucun  autre  que  les  miens. 
C'eft  neantmoins  une  chofe  bien  pitoyable  à  l'homme 
d'eftre  en  cela  plus  miferable  que  les  oyfeaux  &  beftes 
brutes,  lefquelles  fe  font  entendre  à  toutes  celles  de  ||  365 
leur  mefme  efpece  en  quelque  part  du  monde  qu'elles 
fe  rencontrent,  car  elles  n'ont  toutes  qu'une  mefme 
voix,  là  où  l'homme  pour  peu  qu'il  s'abfente  du  lieu 
de  fa  naiffance,  demeure  muet,  &  fans  communica- 
tion, dont  on  doit  attribuer  la  difgrace  à- nos  péchez. 

Ceux  qui  ont  efiudié  quelque  peu  en  Magie,  félon 
quelques  Autheurs,  fçauent  fort  bien  qu'aucuns  li- 
uresde  cette  mauuaife  fcience,  enfeignent  quelques 
moyens  pour  paruenir  à  la  perfection  de  l'intelligence 
de  ces  voix,  fons,  paroles,  ou  langues  de  ces  oyfeaux, 
&  animaux,  comme  un  Apollonius  Thyaneus  grand 
Magicien,  lequel  entendoit  le  iargon  des  oyfeaux,  & 
la  voix  des  animaux,  par  laquelle  il  recueilloit  les 
conceptions  de  leurs  fantafies,  ce  que  faifoit  aufli 
Melampus  fils  de  Amythaon.  Mais  pour  nos  langues 
fauuages  qui  en  tous  fiecles  changent  pour  le  moins 
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une  fois,  ie  confeillerois  volontiers  ceux  qui  en  ont  la 
puifTance  d'abâtardir  &  biffer  toutes  celles  qui  font 
en  ufage  chez  les  Hurons  &  Canadiens^  &  d'intro- 
duire en  leur  place  la  langue  Françoife  par  tout,  car 
qu'elle  *  apparence  que  tant  de  petits  peuples  ayent 
des  langues  fi  différentes  &  fi  difficiles  à  apprendre, 
le  fuiet  ne  le  mérite  pas,  &  fi  les  Religieux  qui  ont  à 
les  inftruîre,  y  ont  trop  de  difficulté,  tant  y  a  qu'il 
y  a  (comme  ie  croy)  moins  de  peuples  en  tous  ces 
pays  là ,  en  y  comprenant  encore  toute  l'Acadie,  où 
366  nous  auons  fait  baftir  une  ||  maifon  l'an  i63o.  en  la 
Baye  du  port  du  Cap  Naigré ,  que  les  François  ont 
nommé  le  port  de  la  Tour  à  caufe  de  l'habitation  des 
François  ou*  commandé  le  fieurde  la  Tour,  qu'en  la 
feule  ville  de  Paris,  &  de  là  iugez  s'il  feroit  à  propos 
de  maintenir  tant  de  langues  différentes,  &  les  ré- 
duire en  arts  y  comme  on  pourroit  faire,  mais  fans 
neceffité. 

Il  eft  dit  des  anciens  Roys  de  Mexique ,  de  mefme 
que  de  ceux  du  Peru,  qu'ils  n'auoient  moins  de  foin 
d'eflendre  leur  langue  que  leur  Empire,  car  au  Nou- 
ueau  Monde  la  langue  de  Mexique  efloit  eflenduë  par 
l'efpace  de  mille  lieues,  &  celle  de  Cufco  Capitale  de 
l'Empire  du  Peru  n'en  auoit  pas  moins,  &  combien 
qu'on  ufe  en  ces  deux  grands  Royaumes  ou  Empires 
de  plufieurs  langues  particuliers  *,  &  fort  différentes 
entr'elles,  confideré  leur  longue  eftenduë,  toutefois 
celle  de  la  ville  de  Mexique  eft  belle  &  riche  &  com- 
mune à  toute  la  nouuelle  Efpagne,  &  celle  de  Cufco 
au  Peru,  comme  entre  nous  la  Latine,  &  entre  les 
Turcs  l'Efclauonc  en  Europe,  &  l'Arabique  en  Afie. 
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Tellement  qu'il  fuffit(au  rapport  de  quelque  hifto- 
rien)à  ceux  qui  prefchent  la  parole  de  Dieu,  d'appren- 
dre une  feule  langue  de  celles-là  pour  aller  par  un 
pays  long  de  deux  ou  trois  mille  lieues,  au  lieu  qu'il 
leur  auroit  fallu  i5.  ou  20.  langues,  voire  d'auan- 
tage*^  pour  pouuoir  porter  l'Euangile  de  Noftre 
Seigneur  par  tout  cette  eAenduë  de  Prouinces  & 
Royaumes. 


De  la  forme  ^  couleur  &  Jlatuë  des  Sauuages,  &  de  367 
leurs  parures  y  ornemens  6  matachias. 

Chapitre  XXII. 

Toutes  les  Nations  &  peuples  Indiens,  &  Saunages 
que  nous  auons  veus  en  noflre  voyage,  font  prefque 
tous  de  couleur  brune,  oliuatre  ou  bazanné  (excepté 
les  dents  qu'ils  ont  merueilleufement  blanches)  non 
qu'ils  naiffent  tels,  mais  cela  vient  de  la  nudité,  de 
l'ardeur  du  Soleil  qui  leur  donne  à  plomb  fur  le  dos, 
&  de  diuerfes  graiffes,  huyles,  &  peintures,  defquel- 
les  ils  fe  frottent  &  peignent  fou uent  tout  le  corps, 
comme  nous  voyons  en  France  à  ceux  qui  fe  font 
appeller  Egyptiens  ou  Bohémiens,  lefquels  changent 
leur  couleur  blanche  en  brune,  &  oliuaftre,  par  le 
moyen  des  huyles  delquelles  ils  fe  frottent  le  corps 
pour  fembler  Egyptien,  bien  qu^ils  foient  François, 
&  n'ayent  reflenty  autre  chaleur  que  celle  d'icy,  ny 
habité  autre  climat  que  celuy  de  la  France. 
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Cette  couleur  pourtant  ne  diminue  en  rien  de  leur 
beauté  naturelle^  des  traiâs  de  leur  vifage ,  ny  de  la 
iufte  proportion  de  leurs  corps,  qui  ne  cèdent  en  rien 

368  à  ceux  d'i- 1|  cy,  car  ils  font  tous  généralement  bien 
formez  &  proportionnez  fans  difformité  aucune,  mar- 
chent droit  auec  un  maintien  graue  &  modefle,  fans 
eftre  aucunement  courbé,  boffu,  voûté,  boiteux,  bor- 
gnes ou  aueugles,  d'où  vous  voyez  d'aufli  beaux  en- 
fans,  &  des  perfonnes  d'aufli  bonne  grâce  qu'il  y  en 
fçauroit  auoir  en  France,  entre  lefquels  ie  n'y  ay  ia- 
mais  veu  autre  deffaut,  qu'un  Honqueronon  borgne 
encor  par  accident,  &  un  bon  vieillard  Huron,qui 
pour  élire  tombé  du  haut  d'une  cabane  en  bas  s'edoit 
faifl  boiteux. 

Ils  font  de  mefme  grandeur  &  hauteur  que  par  deçà, 
tous  difpos,  gays,  &  alaigres,  ieunes  &  vieux  ne  font 
point  valétudinaires  comme  la  plufpart  de  nous  au- 
tres, ny  fuiets  à  la  goutte,  comme  beaucoup  de  per- 
fonnes trop  à  leur  ayfe,  il  n'y  a  pas  mefme  de  ces 
gros  ventres  pleins  d'humeurs  &  de  graiflie,  que  nous 
auons  icy,  car  ils  ne  font,  ny  trop  gras  ny  trop  mai- 
gres, auflî  n'ont-ils  pas  trop  de  quoy  s'engraiffer,  & 
c'eft  ce  qui  les  maintient  en  fanté,  &  exempts  de  beau- 
coup de  maladies,  aufquelles  nous  fommes  fuiets  par 
trop  faire  bonne  chère,  car  comme  dit  Ariflote,  il 
n'y  a  rien  qui  conferue  mieux  la  fanté  de  l'homme 
que  la  fobrieté,  laquelle  ils  obferuent  mieux  que  nos 
gens  fans  foucy,  &  moins  que  nos  auares,  tenans  le 
milieu  entre  les  deux. 

L'une  des  raifons  principales  pour  laquelle  nos 

369  Saunages  n'ont  rien  de  difforme  en  ||  leur  corps,  vient 
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de  ce  qu'ils  ne  font  point  violentez  ou  contraints 
comme  les  Mignons  &  Muguettes  de  par -deçà,  par 
des  habits  trop  eftroiéls  qui  forcent  leur  naturelle  dif- 
pofition,  &  la  raifon  en  eft  très-bonne ,  d'autant  que 
par  cet  empreffement  d'habits  pour  fembler  linges  * 
&  bien  failles,  les  femmes  qui  en  ufcnt  de  la  forte  font 
pour  la  plus  part  contrefaites,  boffuës,  voûtées  &  ri- 
dées ,  encore  qu'il  n'apparoifle  point  au  dehors ,  lef- 
quelles  fi  elles  eftoient  veuës  en  cette  difformité  par 
les  Saunages,  ils  auroient  de  quoy  rire  &  fe  mocquer 
de  nous,  eux  qui  n'ont  accouftumé  de  voir  les  chofes 
que  dans  le  naturel  non  violenté. 

Il  faut  aduoûer  pourtant  que  ces  affiquets  mon- 
dains, ces  gorges  defcouuertes  &  ces  eflofies  rauiflan- 
tes,  quelque  difformité  qu'elles  couurent  font  des 
pièges  bien  plus  pefans,  &  defquels  le  Diable  tire  un 
bien  plus  grand  aduantage  que  de  la  nudité  de  nos 
SauuagelTes,  qui  porte  ie  ne  fçay  quoy  dedefplaifant  à 
la  veuë  de  ceux  qui  l'ont  tant  foit  peu  chafle,  car  il 
n'y  a  que  les  mal-fages  qui  s'y  meslent. 

Or  laiflbns  à  part  les  difformitez  qui  viennent  par 
accident,  &  difons  qu'il  eft  vrayfemblable  que  les 
femmes,  entre  les  Chreftiens,  engendrent  plus  de 
monftres,  &  d'enfans  marquez  &  contrefaits,  que  ne 
font  les  femmes  Sauuagefles  de  noftre  Canada,  &  me 
femble  que  cela  arriue  plus  ordinairement  à  celles 
qui  font  les  mignardes,  &  de-  ||  licates,  &  qui  ont  le  Syo 
loifir  d'entretenir  leurs  penfées ,  qu'à  celles  qui  ont 
moins  de  loifir,  car  n'ayans  point  d'occupations  fe- 
rieufes,  il  faut  de  neceffîté  qu'elles  donnent  lieu  à  une 
partie  de  leurs  folles  imaginations  &  fanîafies,  ce  que 
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ne  font  point  les  villageoifes^  non  plus  que  les  femmes 
douées  d'un  efprit  masle  &  refolu  qui  occupent  le 
temps,  l'en  pourrois  rapporter  icy  une  infinité 
d'exemples,  &  des  chofes  mefmes  que  i'ay  veuës  de 
mes  yeux,  fi  le  fuiet  le  meritoit,  ou  que  la  chofe  fut 
tirée:  *  en  doute,  mais  comme  le  cas  eft  aflez  com- 
mun^ &  que  l'on  voit  en  beaucoup  de  lieux  des  per- 
fonnes  ayans  de  fes  marqués*  fur  leurs  corps,  ou  au 
vifage,  qui  une  folle,  qui  une  leure  de  Heure ^  une 
prune,  une  tache  de  vin,  &c.,  ie  n'en  diray  pasda- 
uantage,  finon  de  vous  afleurer  que  i'ay  veu  deux  en- 
fans  iumeaux  n'auoir  qu'un  dos^  ou  pluftoft  auoir  les 
deux  dos  collez  enfembles%  &  les  autres  parties  du 
corps  parfaites  en  chacune  d'elles. 

Au  mois  d'Oftobre  dernier  ie  vis  à  Paris  au  bout 
du  pont  neuf,  un  ieune  garçon  de  Gennes^  aagé  de 
feize  ans,  en  auoir  un  autre  qui  luy  fortoitdu  milieu 
du  ventre,  à  une  cuifle  prés ,  qui  luy  reftoit  dedans  le 
corps,  &  n'en  fembloit  gueres  incommodé,  finon  un 
peu  à  la  pefanteur  du  fardeau  qui  luy  pendoit.  Au 
mefme  mois  d'Oélobre  dernier  le  20.  il  nafquit  à 
Londres  capitale  d'Angleterre,  une  fille  monftrueufe 
ayant  deux  tefles,  &  deux  vifages  bien  formez,  quatre 
371  II  bras,  deux  cuiffes,  deux  iambes,  &  deux  pieds, 
auec  une  forme  de  queue,  &  ayant  elle  ouuerte  après 
fa  mort  en  la  prefence  du  Roi  d'Angleterre,  il  luy  fut 
trouuédeux  cœurs.  Ces  deux  ou  trois  exemples  doi- 
uent  fuffire  pour  confirmation  des  choies  que  i'ay 
dites,  car  ce  ne  feroit  iamais  fait ,  qui  voudroit  s'a- 
mufer  à  difcourir  des  miferes  dont  la  nature  eft  fou- 
uent  vitiée  par  nos  péchez,  ou  ceux  de  nos  parents. 
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defquels  les  enfans  portent  fouuent  la  peine  ^  ou  en 
leur  efprit,  ou  en  leurs  membres.  le  les  puniray  iuf- 
ques  à  la  troifîefme  &  quatriefme  génération ,  dit 
Dieu  aux  fainfles  lettres. 

Les  ieunes  femmes,  &  filles  font  grandement  cu- 
rieufes  d'huyler  leurs  cheueux  &  de  fe  peindre  &  pa- 
rer le  corps  auec  diuers  petits  fatras,  pour  fembler 
belles  aux  aflemblées,  &  aux  dances,  où  elles  paroif- 
fent  toufiours  auec  tous  leurs  atours.  Si  elles  ont  des 
matachias  &  pourceleines  elles  ne  les  oublient  point, 
non  plus  que  les  raflades,  pati nôtres,  &  autres  baga- 
telles que  les  François  leur  traitent,  &  defquelles 
elles  font  eftat,  comme  nous  de  l'or  &  des  pierreries. 

Leurs  vignols  &  pourceleines  font  diuerfement  en- 
filées, les  unes  en  colliers  larges  de  trois  ou  quatre 
doigts,  comme  une  fangle  de  cheual  qui  en  auroit  fes 
fiffelles  toutes  enfilées  &  accommodées,  &  ces  colliers 
ont  enuiron  trois  pieds  &  demy  de  tour  ou  plus, 
qu'elles  mettent  en  quantité  ||  à  leur  col,  félon  leur  372 
moyen  &  richeffe ,  puis  d'autres  enfilées  comme  nos 
chaînes  &  chapelets  de  diuers^  longueurs  pour  pendre 
de  mefme  à  leur  col,  &  auffi  à  leurs  oreilles.  Elles  en 
font  encore  d'autres  de  vignols  gros  comme  noix,  af- 
fez  mal  arondis  (à  caufe  de  leur  dureté),  qu'elles  at- 
tachent fur  les  deux  hanches,  &  viennent  par  deuant 
arrangées  de  haut  en  bas  par  deffus  leurs  cuiffes  & 
brayers.  Il  y  en  a  de  celles  qui  portent  encores  des 
braflelets  de  pourceleine  aux  bras ,  &  de  grandes  pla- 
ques accommodées  de  mefme  par  deuant  leur  efto- 
mach,  &  d'autres  par  derrière  en  rond  &  en  quarré 
comme  une  carde  à  carder  la  laine,  attachées  à  leurs 
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treffes  de  cheueux;  quelqu'unes  d'entr'ellcs  ont  auflî 
des  chaînes^  ceintures^  &  des  braflelets  faits  de  poil  de 
porc"epic^  taints  en  rouge  cramoify  &  fort  propre- 
ment tifluës,  les  uns  larges  comme  une  fangle,  &  les 
autres  comme  une  grofle  gance,  &  cette  teinture  eft 
fi  viue  &  tient  de  telle  forte  qu'elle  fait  honte  à  l'ef- 
carlate. 

Pour  les  ieunes  hommes  ils  ont  la  mefmc  curioûté 
de  s'embellir  &  farder  comme  les  filles.  Ils  huylent 
leurs  cheueux  &  y  appliquent  des  plumes  &  du  duuet 
fort  iolîment,  &  au  lieu  de  collet  de  fine  toille,  ils  le 
font  des  petites  fraizes  du  mefme  duuet ,  qu'ils  met- 
tent autour  de  leur  col,  fort  proprement  arrangez.  Il 
y  en  a  qui  pour  brauerie  portent  de  grandes  peaux 
373  deferpens  fur  le  front  en  guife  de  fronteaux,  qui  || 
leur  pendent  par  derrière  une  grande  aulne  de  Paris 
de  chacun  codé. 

Ils  fe  peindent  aufli  le  corps  &  la  face  de  diuerfes 
couleurs,  de  vert,  de  iaune,  de  noir,  rouge  &  violet 
qui  font  leurs  couleurs  les  plus  communes.  Vous  leur 
voyez  quelquefois  la  face  toute  bigarée  de  rouge,  & 
de  vert,  quelquefois  ils  n'en  peignent  qu'un  codé, 
depuis  le  fommet  de  la  tefle  iufques  au  col,  il  y  en  a 
de  fi  induftrieux  qu'ils  fe  figurent  toute  la  face,  &  le 
corps  deuant&  derrière,  de  pafTements  tirez  au  natu- 
rel, &  des  compartimens  auec  diuerfes  figures  d'ani- 
maux affez  bien  faites  pour  des  perfonnes  qui  n'ont 
pas  appris  l'art  de  la  peinture. 

Mais  ce  que  ie  trouuois  de  plus  efirange,  &  d'une 
folie  plus  eminente,  eftoit  de  ceux  qui  pour  eftre  efti- 
mez  courageux,  &  redoutables  à  leurs  ennemys,  pre- 
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noient  un  os  d'oyfeau  ou  de  poiffon  qu'ils  affiloient 
comme  rafoirs,  auec  lefquels  ils  fe  grauoient  &  figu- 
roient  le  corps,  mais  à  diuerfes  reprifes,  comme  l'on 
fai£l  icy  une  paire  d'armes  auec  le  burin.  En  quoy  ils 
monflroient  un  courage  &  patience  admirable  au- 
delà  du  commun  des  hommes  ^  non  qu'ils  ne  reflen- 
tilTent  bien  le  mal^  car  ils  ne  font  pas  infenfibles , 
mais  pour  les  voir  immobiles  &  muets  en  un  fi  fu- 
rieux chatouillement,  puis  on  efluyoit  le  fangqui  leur 
decouloit  de  ces  incifions^  lefquelles  ils  frottoient  in- 
II  continent  après  auec  quelque  couleur  noire  en  374 
poudre^  qui  s'infinuoit  dedans  les  cicatrices,  fi  que  les 
figures  qu'ils  ont  grauées  leur  demeurent  fur  le  corps 
pour  toufiours^  fans  que  iamais  on  les  puifie  effacer, 
non  plus  que  les  marques  qu'ont  aux  bras  les  Pèle- 
rins qui  reuiennent  de  Hierufalem. 

Tous  n'en  veulent  pas  neantmoins  fouffrir  la 
peine,aufl[in'en  font- ils  pas  tous  accommodez,  mais  les 
Saunages  qui  s*y  plaifent  d'auantage  *  font  les  petu- 
neux,  lefquels  ont  pour  la  plufpart  le  corps  ainfi  fi- 
guré, ce  qui  les  rends*  effroyables  &  hideux,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  accouftumé  de  voir  de  tels  mafques,  car 
ils  me  fembloient  à  moy-mefme  en  les  regardans  l'i- 
mage de  quelque  Démon,  auec  lefquels  ie  ne  me 
trouuois  pas  trop  affeuré  au  commencement,  &  guère 
plus  à  la  fin. 

Il  y  a  des  femmes,  &  filles^  mais  peu  qui  fdùffrent 
ces  incifions,  dont  l'en  ai  veu  quelqu'unes  qui  ef- 
toient  figurées  iufques  par  deffus  les  yeux,  &  tout  cela 
pour fembler  autant  valeureufes  que  belles,  &  redou- 
tables. L'ay  veu  des  Saunages  d'une  certaine  Nation 
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auoir  tous  le  milieu  des  narrines  percées,  auxquelles 
pendoient  des  patinoires  bleues  aflez  grofles^  qui  leur 
battoient  la  leure  d'en  haut^  attachées  à  des  petites 
cordelettes  ou  filets. 
375  Et  comme  ils  ne  portent  rien  fur  leur  ||  corps  que 
pour  ornement  ou  pour  fe  deffendre  du  froid,  nos 
Saunages  croyoient  au  commencement  que  nous  por- 
taflions  nos  chapelets  à  la  ceinture  pour  embellifle- 
ment^  comme  ils  font  leurs  pourceleines^  mais  en 
comparaifon  ils  en  faifoient  fort  peu  d'eftat,  difans: 
qu'ils  n'eftoient  que  de  bois  &  que  leur  pourceleine 
qu'ils  appellent  Onocoirota  eftoit  de  grande  valeur, 
pour  la  petite  telle  de  mort  qui  y  eftoit  attachée,  beau- 
coup la  croyoient  auoir  efté  d'un  enfant  viuant,  mais 
ie  les  oftay  incontinent  de  cette  penfée,  &  la  volonté 
aux  femmes  de  vouloir  emprunter  nofire  manteau  & 
noftre  capuce ,  pour  aller  en  feftin,  &  voir  les  nou- 
uelles  mariées ,  car  elles  m'en  importunoient  fort^  & 
fe  fuffent  carrées  auec  cela  comme  fort  parées  & 
gentilles. 

Pour  nos  fandales  ou  femelles  de  bois,  ie  leur  per- 
mettois  bien  à  tous  d'y  mettre  le  pied,  &  les  efprou- 
uer,  mais  à  condition  de  me  les  rapporter  incontinent 
peur  de  les  perdre.  Ils  me  difoient  Proi/,  Aviel  Sara- 
cognay  Gabriel  fais-moy  des  fouliers ,  car  ils  appel- 
loient  nos  fandales  fouliers,  mais  ie  n'eftois  pas  en 
lieu  pour  leur  en  pouuoir  faire,  &d'y  mettre  la  main 
eux-mefmes,  outre  qu'ils  font  trop  parefleux  d'ap- 
prendre, ils  n'auoient  pas  les  outils  propres,  non  plus 
que  moy,  qui  me  feruois  d'un  feul  mefchant  petit 
outil  pour  les  miennes,  &  au  lieu  de  doux  (car  il  ne 
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s'en  trouue  pas  dans  le  pays)  nous  nous  ||  feruions  de  376 
cordelettes  paffées  par  des  petits  trous  pour  attacher 
nos  cuirs. 


Comment  les  Saunages  accommodent  leur  cheue- 
lure.  De  la  barbe  &  de  Popinion  quHls  ont  qu^elle 
amoindrit  fefprit.  Comme  fainâ  François  n^en 
a  point  porté.  Des  Pygmées^  &  d'une  fille  velue  & 
ayant  barbe, 

CHAPITRE  XIII. 

Tous  les  efprits  des  hommes  ne  viuent  pas  dans 
un  mefme  fentiment,  ny  dans  une  mefme  penfée,  car 
chacun  a  fes  opinions  particulières,  d'où  viennent 
nos  diflicultez,  &  les  diuerfes  difputes  entre  les 
hommes^  mais  le  fage  cède  toufiours  à  la  raifon  &  le 
fol  àfon  opinion,  pour  ce  que  l'opiniâtreté  ne  vient 
que  d'ignorance. 

Sayi£l  Auguftin  a  dit  parlant  de  la  barbe  de 
l'homme,  qu'elle  eft  une  marque  de  force  &  de  cou- 
rage, &  nos  Saunages  tout  au  contraire,  tiennent 
auec  le  refte  des  peuples  Américains  qu'elle  amoin* 
drit  l'efprit,  &  rend  la  perfonne  difiorme  &  efpouuen- 
table^  comme  ie  vous  feray  voir  par  quelques  petits 
traiâs  familiers  que  i'ay  appris  &  veus  dans  le  pays. 
Il  Par  ces  opinions,  ils  ont  la  barbe  &  le  poil  telle-  377 
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ment  en  horreur  qu'ils  n'en  peuuent  fouffrîr  un  feul 
petit  brin  ailleurs  qu'à  la  teîle,  fi  l'arrachent  &  en 
oflent  mefme  la  caufe  produfliue ,  de  manière  qu'on 
ne  peut  prefque  difccrner  le  vifage  d'un  homme  d'auec 
celuY  d'une  femme,  &  penfans  faire  iniure  à  nos 
François  defquels  ils  auoient  affez  mauuoife  opinion 
à  caufe  de  leur  barbe  il  les  appelloient  Safcoinronte^ 
qui  eft  à  dire  barbu,  tu  es  un  barbu,  &  par  ce  moyen 
les  obligeoient  pour  auoir  paix  de  fe  rafer  &  fe  con- 
former aucunement  à  eux  en  leur  poil  &  cheuelure, 
comme  ils  l'eftoient  des-ia  aux  habits  &  en  la  nudité^ 
pour  la  netteté. 

Et  non  feulement  ils  auoient  une  ft  mauuaife  opi- 
nion de  la  barbe  &  des  barbus^  mais  ils  nous  vou- 
loient  mefme  perfuader  d'arracher  la  noftre,  quoy  que 
fort  courte,  &  nous  difoient  que  nous  en  ferions  de 
beaucoup  plus  beaux  &  aggreables  en  noftre  conuer- 
fation.  Il  arriua  un  iour  qu'un  Saunage  des  plus  laids 
d'entre  les  petuneux,  voyant  paffer  un  de  nos  Fran- 
çois auec  fa  grande  barbe  &  fes  mouftaches  mal  re- 
leuées^  plein  d'eftonnement  &  d'admiration,  fe  tour- 
nant à  fes  compagnons  leur  dit:  Voyez  ce  fale  barbu, 
ce  laid  homme ,  eft-il  poflîble  qu'aucune  femme  le 
voulut  enuifager  de  bon  œil,  c'eft  un  ours,  &  luy- 
mefmeeftoitùn  vray  mafque;  c'eft  pourquoy  il  auoit 
fort  bonne  grâce  de  mefprifer  ce  barbu  &  de  l'appeller 
ours,  luy  qui  eftoit  laid  par  defpit. 

Il  arriua  une  hiftoire  auffî  plaifante  au  Truchement 

378  des  Ebicerinys  nommé  Jean  Richer  ||  lorfqu'ils  luy 

voulurent  faire  croire  qu'il  commençoit  d'auoir  de 

l'efprit.  Il  y  auoit  deux  ans  &  plus,  qu'il  eftoit  dans 
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leur  païs  &  viuoit  auec  eux  affez  doucement  en  ap- 
prennant  leur  langue  pour  d'icelle  feruir  les  François 
à  la  traifte.  A  la  vérité  il  y  auoit  aflez  bien  profité  & 
s'en  feruoit  fort  à  propos  &  mefme  d'un  peu  de  la 
Huronne  qu'il  fçauoit  paflablement.  Or  ces  Sau- 
uages,  après  luy  auoir  faifl  quelques  reproches  d'auoir 
quitté  le  mauuais  païs  de  la  France,  pour  venir  habiter 
le  leur  beaucoup  plus  beau  &  meilleur^  luy  dirent  : 
&  bien,  iufque  à  prefent  tu  as  prefque  vefcu  en  belle 
fans  cognoifTance  &  fans  efprit,  mais  maintenant  que 
tu  commence  *  à  bien  parler  noftre  langue ,  fi  tu  n'a- 
uois  point  debarbe^  tu  aurois  prefque  autant  d'efprit 
qu'une  telle  nation,  luy  en  nommant  une  qu'ils  efii- 
moient  auoir  beaucoup  moins  d'efprit  qu'eux,  &  les 
François  auoir  encor  moins  d'efprit  que  cette  nation- 
là,  tellement  qu'il  eut  fallu  à  leur  compte  que  ce  Tru- 
chement eut  encor  efiudié  pour  le  moins  deux  ou 
trois  ans  leur  langue  &  n'auoir  point  du  tout  de 
barbe,  pour  y  eftre  eftimé  homme  d'efprit  &  de  iuge- 
ment;  &  voylà  l'eflime  qu'ils  font  de  nos  gens,  par  une 
féconde  raifon,  du  peu  de  vertu  &  de  modefiie  qu'ils 
voyent  en  ceux  qu'on  enuoye  de  delà,  aufquels  ils  ne 
fe  fient  que  de  bonne  forte,  &  pour  le  moindre  fuie^S 
leur  difent  l'iniure  ordinaire  Téondion  ou  Tefcaon- 
dion  ,  c'efl-à-dire,  tu  n*as  point  d'efprit  Atache,  mal 
bafty. 

A  nous  autres  Religieux,  quelques  mal  aduifeznous 
en  difoient  autant  au  commence-  ||  ment,  mais  à  la  379 
fin  ils  nous  eurent  en  meilleure  eftime,  &  nous  di- 
foient au  contraire  :  Cachia  atindion,  vous  auez  gran- 
dement d'efprit;   Houandate  danflan  téhondion,  & 

23 
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les  Hurons  n'en  ont  point;  vous  eftes  gens  qui  co- 
gnoiflez  les  chofes  d'en  haut  &  furnaturelles  &  qui 
pouuez  fçauoir  les  chofes  les  plus  cachées  &fecrettesy 
ce  qu'ils  difoient  à  caufe  de  nos  efcritures,  &  que  nous 
leur  enfeignions  des  chofes  qu'ils  auoient  ignorées 
iufques  alors^  &  n'auoient  point  celle  bonne  opinion 
des  autres  François^  aufquels  ils  preferoient  la  fagefTe 
de  leurs  enfans,  pour  ce  qu'ils  ne  leur  difoient  que 
des  fottizes. 

Que  fi  ces  peuples  Américains,  qui  font  prefque 
la  moitié  de  toute  la  terre  habitable,  ne  portent  point 
de  barbe,  il  n'y  a  de  quoy  s'efmerueiller,  puifque  les 
anciens  Romains  mefmes,  eftimans  que  cela  leur  fer- 
uoit  d'empefchement,  n'en  ont  point  porté  iufques  à 
l'Empereur  Adrien ,  &  félon  quelque  Autheur,  iuf- 
ques à  François  Marquis  de  Mantouë  (qui  mourut 
l'an  i5i9,  père  de  Frédéric  5.  qui  fut  crée  Duc  de 
Mantouë  par  Charles  quint)  fut  le  premier  de  tous 
les  Princes  d'Italie,  qui  nourrit  toufiours  une  longue 
barbe.  Ce  qu'ils  reputoient  tellement  à  honneur, 
qu'un  homme  accufé  de  quelque  crime  n'auoit  point 
ce  priuilege  de  faire  razer  fon  poil,  comme  fe  peut 
recueillir  par  le  tefmoignage  d'AuIus  Gellius^  parlant 
de  Scipion,  fils  de  Paul^  &par  les  anciennes  médailles 
des  Romains  &  Gaulois^  que  nous  voyons  encores  à 
prefent  en  plufieurs  lieux. 
38o  II  C'eft  ce  qui  a  faift  que  beaucoup  fe  font  autre- 
fois eftonnés  &  auec  raifon  de  ce  que  S.  François 

(Italien  de  Nation)  eftoit  peint  auec  un  peu  de  barbe, 
car  ny  Preftre,  ny  Moyne,  ni  Religieux,  ny  mefine 

aucun  Lay,  nourrilfoit  fa  barbe  de  ce  temps  là.  Quia 
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faiil  penfer  ou  que  c'eft  une  licence  de  peintre,  ou  que 
S.  François  fut  portraiél  lors  qu*il  alloit  ou  reuenoit 
d'Orient, comme  nous  lifonsde  S.  Dominique,  à  caufe 
que  les  Latins  &  Occidentaux,  faifans  le  voyaged'outre 
mer,  entretenoient  leur  barbe  longue,  comme  font  en- 
core de  prefent  nos  Religieux,  pour  fe  conformer  à  la 
couftume  du  païs,  auquel  la  barbe  raze  efloit  honteufe, 
&appelloientles  hommes  de  deçà  eunuques,  chaftrés 
& efieminés,  comme  felit  dans  les  hiftoires de  laguerre 
Sainte.  Il  ne  faut  donc  point  penfer  que  S.  François 
portait  ordinairement  barbe  longue,  cela  eftant  tres- 
feuerement  deffendu  &  puny  par  les  Sainfls  Canons, 
le  laifleray  ce  qui  eft  de  plus  commun  fur  celte  ma- 
tière, me  contentant  d'un  iugement  de  Grégoire  7. 
qui  feoit  l'an  1170.  Lib.  8.  Reg.  Epift.  10.  à  Orfoc 
Gouuerneur  de  Calaris  Capitale  du  Royaume  de  Sar- 
daigne.  Nous  ne  voulons  point  que  voftre  prudence 
trouue  mauuais  de  ce  que  nous  auons  contraint  Jac- 
ques voftre  Archeuefque  de  razer  fa  barbe,  car  telle 
eft  la  couftume  de  la  fain£le  Eglife  Romaine  prati- 
quée désfa  naifrance,que  tout  le  Clergéde  l'Eglife  Oc- 
cidentale raze  fa  barbe,  &c.  Et  ne  faut  point  penfer 
que  fain£l  François  eut  voulu  contreuenir  au  com- 
mandement de  l'Eglife  par  quelque  fmgularité  ou 
vanité.  De  noftre  me  ||  moire  les  fouueraines  Cours  de  38 1 
Parlement,  ont  prononcé  des  Arrefts  trcs-rigoureux 
contre  toute  forte  de  perfonnes,  qui  ne  razoient  point 
leurs  barbes,  d'oîi  refte  encores  le  prouerbe  :  Barba 
raza,  refpondebit  curia. 

Nos  François  qui  ne  demandoient  qu'à  rire  &  plai- 
fanter,  auoient  fait  entendre  aux  Huronnes,  que  les 
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femmes  de  France  auoient  de  la  barbe,  &  leur  auoient 
encore  perfuadé  tout  plain  d'autres  chofes,  que  par 
bonnefteté  ie  n'efcris  point  icy,  de  forte  qu'elles  eftoient 
fort  defireufes  d'en  voir;  mais  les  Hurons  qui  me  ra- 
menèrent en  Canada^  ayans  veu  mademoifelle  Cham- 
plain  ay  *  efté afleuré  qu'elle  eftoit  femme,  ils  furent 
deftrompez&  recognurent  qu'en  effeflon  leur  en  auoit 
donné  à  garder. 

De  ces  particularitez  on  peut  inférer  que  nos  Sau- 
nages ne  font  point  velus,  comme  quelques  uns  pour- 
roient  penfer.  Cela  appartient  aux  habitants  des  Isles 
Gorgades^  d'où  le  Capitaine  Hanno  Cartaginois,  rap- 
porta deux  peaux  de  femmes  toutes  velues,  lefquelles 
il  mit  au  Temple  de  luno  par  grande  fingularité,  & 
ay  ouy  dire  à  une  perfonne  digne  de  foy,  d'en  auoir 
veu  une  toute  pareille  à  Paris^  qu'on  y  auoit  apporta 
par  grande  rareté,  &  à  une  autre  d'auoir  veu  une  fille 
viuante  toute  couuerte  de  poil  comme  une  befte  en 
une  ville  de  France  dont  i'ay  oublié  le  nom;  mais 
bien  dauantage  un  de  nos  Religieux  m'a  affeuré  d'a- 
uoir veu  deux  Saunages  en  l'armée  desEfpagnols  pen- 
dant la  ligue,  tellement  velus  du  pied  iufques  à  la 
382  tefte,  qu'on  ne  leur  voyoit  que  ||  le  blanc  des  yeux. 
Ce  font  des  merueilles  de  la  nature,  qui  ont  donné 
l'opinion  à  plufieurs  que  tous  les  Saunages  eftoient 
velus,  bien  qu'ils  le  foient  moins  naturellement  que 
les  perfonnes  de  noftre  Europe,  entre  lefquelles  il  s'en 
voit  quantité  qui  ont  l'eftomach  tout  couuert  de  poils, 
ce  que  ie  n'ay  point  veu  en  aucun  Saunage. 

Au  mois  d'Oftobre  de  l'an  i633.  ie  visa  Paris  une 
fille  du  païs  de  Saxe,  aagée  d'enuiron  quatre  ans  & 
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demy^  laquelle  auoit  une  barbe  blonde,  fine,  prefque 
comme  foye,  longue  &  large  en  arondiflant  comme 
celle  d'un  homme  de  35.  à  40.  ans,  &  cequi  eftoit  en- 
cor  fort  admirable,  il  Ixiy  fortoit  du  dedans  des  deux 
oreilles,  deux  grandes  mouflaches  longues  prefque 
d'un  pied,  &  au  deflus  des  reins  une  autre  plus 
courte,  qui  fembloit  une  queue,  qui  fit  penfer  à  plu- 
fieurs  qu'il  y  eut  quelque  chofe  du  Satyre  en  cette 
fille,  mais  ils  fe  trompoient ,  car  hors-mis  fa  longue 
barbe  &  qu'elle  eftoit  velue  par  tout  le  corps  d'un 
poil  blond  femblable  à  celuy  de  la  barbe ,  elle  eftoit 
fort  aggreable  tant  en  la  difpofition  du  corps,  qu'en 
la  gentillefle  de  fon  efprit,  autant  honnefte,  que  io- 
uialle  &  plaifante. 

Si  quelqu'un  entroit  dans  la  chambre  pour  la  voir, 
en  fe  promenant  fur  la  table  qui  luy  feruoit  de  théâtre, 
elle  baifoit  doucement  fa  main,  leur  prefentoit  &  les 
faluoit  de  fort  bonne  grâce  en  difant  :  bon  iour  mon 
père,  foyez  le  bien  venu  Monfieur,  (car  on  luy  auoit 
appris  quelque  *  petits  mots  François  qu'elle  pronon- 
çoit  II  fort  gentiment).  Lors  que  d'abord  ie  la  vy  pour  383 
la  première  fois,  il  me  fembloit  voir  en  elles*  un 
vieillard  du  païs  des  Pygmées ,  qu'on  dit  n'auoir 
qu'une  coudée  de  hauteur  au  rapport  de  plufieurs 
hiftoriens,  car  celle-cy  n'en  auoit  guère  dauantage. 

Or  puisque  i'ay  icy  entamé  le  difcours  des  Pygmées, 
ilfemble  que  par  bien-feance  ie  fois  comme  obligé 
d'en  dire  ce  que  i'ay  appris  de  diuers  Autheurs  ap- 
prouuez,  pour  aucunement  fatisfaire  ceux  qui  font 
encor  en  doute,  fcauoir  s'il  y  en  a,  ou  non,  car  le  nom- 
bre des  Efcriuains  qui  ont  efcrit  de  ces  Nains  eft  û 
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célèbre  &  leurs  raifons  fi  probables^  qu'elles  perfua- 
dent  un  chacun  à  les  croire.  Or  entre  un  tel  nombre 
il  me  femble  que  le  tefmoignage  de  S.  Augudin  nous 
doit  fuffire^  fans  parler  de  celuy  des  Autheurs  pro- 
phanes  &  plus  anciens^  comme  d'Ariflote,  voicy  ces 
paroUes.  Les  Grues  (dit-il)  viennent  des  campaignes 
Scythiques  iufques  aux  paluds  de  l'Egypte  fup>erieure, 
d'où  fort  le  Nil^  auquel  lieu  l'on  dit  qu'elles  font  la 
guerre  aux  Pygmées. 

Mêla  parle  aufli  de  cette  forte  de  gens  en  ces  termes. 
Les  Pygmées  font  une  certaine  efpece  de  genre  hu- 
main^ qui  ont  guerres  contre  les  Grues  pour  les  bleds 
femez.  Pline  encore  faiél  fouuent  mention  d'eux,  car 
il  dit,  qu'ils  ont  habité  en  Scythie  &  en  la  ville  de 
Geranie,  &  prés  de  Thebaide,  &  au  païs  de  Prafie,  & 
lieux  montaigneux^  &  après  il  efcrit  qu'ils  habitent 
Joignant  les  Palus  d'où  le  Nil  prend  fa  fource,  & 
384  voicy  ce  qu'il  en  dit  encores.  Aux  confins  d'In  ||  die, 
qui  font  les  plus  esloignez,  &  auprès  du  fleuue  Gan- 
ges^&  en  l'extrémité  des  montaignes^  demeurent  les 
Pygmées.  Aule  Celle,  en  parle  encore  comme  faifl 
aufli  Ifidore,  &  chacun  des  Efcriuains,  les  hiâ  de  la 
hauteur  d'une  coudée.  Elian  de  mefme^  difant  que  la 
nation  des  Pygmées  a  accouftumé  d'auoir  des  Roys^ 
&  lors  que  les  Roy  s  leur  vindre  *  à  deffaillir,  ils  eurent 
une  Reine,  qu'ils  appellerent  Geraune,  c'eft  à  dire 
Grue  en  leur  langue. 

Ceux  qui  ont  couru  de  nofire  fiecle  toute  la  terre 
par  leurs  nauigations,  ont  aufli  rendu  tefmoignage 
des  Pygmées,  qu'ils  ont  defcouuerts,  car  Antoine  Pi- 
gafera  les  defcouurit  entre  les  Moluques  en  l'isle 


Arucheto,&  outre  il  dit  qu'ils  habitent  encores  entre 
les  mefmes  Môluques  en  l'Isle  Caphieos^  Paule  loue, 
confirme  fon  dire  afleurant  qu'ils  font  outre  les  La- 
pons grands  babillards^  toufiours  en  crainte  &  pref- 
que  femblables  aux  finges.  Nous  auons  encores  ce 
qu'en  dit  Oderic,  qu'il  vit  des  Pygmées  aux  Indes  de 
la  grandeur  de  trois  paumes  de  la  main,  lefquels  en- 
gendrent en  l'aage  de  cinq  ans,  il  dit  en  outre  qu'il  y 
en  a  de  la  mefme  ftature  en  Tlndie  Orientale,  non  loin 
de  Quinfay  ioignant  Chile*  Albert  le  Grand  adioufte 
cecy  :  ces  Pygmées  que  nous  difons  habiter  prés  du 
Nil,  combattent  perpétuellement  contre  les  Grues, 
engendrent  en  l'aage  de  trois  ans,  &  meurent  à  hui£l. 
l'ay  leu  dans  quelque  Autheur  dont  il  ne  me  fouuient 
pas  du  nom,  d'un  petit  animal  qui  naift  au  matin, 
vieillit  à  midy,  &  meurt  le  foir. 

Il  Par  ce  moyen  l'on  doit  adioufter  foy  à  tant  d'Au-   385 
theurs  célèbres,  qui  traitent  de  ces  Pygmées  ;  lef- 
quels font  leur  demeure  en  la  Plage  Auftrale,  Orien- 
tale &  Aquilonaire  :  mais  plus  en  l'Occidentale. 

Auparauant  que  i'en  euffe  leu  de  fi  afleurez  tef- 
moignages,  ie  medoutois  fort  de  la  vérité  de  lachofe, 
&  qu'il  s'y  trouuafi  des  nations  d'hommes  fi  petits, 
mais  à  prefent  cela  m'eft  aflez  facile  à  croire,  veu  mefme 
qu'entre  les  Europeans,  il  s'y  engendre  quelquefois 
de  petits  Nains  que  les  Princes  entretiennent  &  nour- 
riflent  par  admiration.  Voicy  ce  que  dit  Nicephore 
d'un  certain  tout  femblable  aux  Pygmées  fort  prudent 
&  fort  fage  qui  nafquit  en  Egypte  fous  l'Empire  de 
Theodofe,  d'une  fi  petite  ftature  qu'elle  eft  incroyable, 
car  il  eftoit  fi  petit,  qu'il  fembloit  une  perdrix  ;  & 
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c'eiloit  auflli  un  plaifant  fpeflacle  de  le  voir  conuerfer 
en  la  compagnie  des  hommes,  &  de  le  voir  débattre 
&  gaufler  parmy  eux.  Enfin  cecy  eft  admirable^  qu'il 
eftoit  capable  de  prudence,  auflli  bien  qu'un  homme 
parfaifl,  &  pourquoy  ne  le  feroient  pas  de  mefme  les 
Pygmées,  oCi  la  contrée  &  le  climat,  fi  non  la  race^ 
n'engendre  que  des  Nains.  Un  homme  petit  peut 
auoir  la  mefme  fagefle  d'un  géant,  fut  il  de  ceux  def- 
quels  la  S.  Efcriture  fai£l  fouuent  mention  de  leur 
force,  car  au  liure  des  Nombres  il  eft  dit  que  le  refte 
des  hommes  fembloient  fauterelles  au  refpefl  d'eux. 
Et  au  mefme  liure  il  eft  fai£l  mention  d'un  Géant  mé- 
morable Og^qui  tiroit  fon  origine  des  Géants,  qui  fe 
386  feruoit  ||  d'un  lidde  fer,  lequel  auoit  neuf  coudées  en 
longueur,  &  quatre  en  largeur,  ce  que  redit  aufli 
Theodoret,  &  neantmoins  perfonne  n'oferoit  foufte- 
nir  que  ce  Géant  non  plus  que  le  Goliat ,  eut  plus 
d'efprit  que  le  petit  Dauid. 

Mais  voicy  bien  un  autre  prodige.  Il  me  fouuient 
qu'eftant  petit  garçon,  on  m'enuoyoit  fort  foîgneufe- 
ment  à  l'Efcole,  oli  nous  auions  entre  nous  autres  pe- 
tits efcoliers  de  forts  plaifans  &  ferieux  entretiens, 
car  comme  chacun  apprenoit  quelque  chofeà  la  maifon 
de  fon  père  ou  en  quelque  bonne  compagnie  où  la  eu- 
riofité  nous  portoit  (car  fouuent  la  ieunefle,  (ansqu'on 
s'en  donne  de  garde  obferue  ce  que  les  grands  difcou- 
rent)  nous  faifions  noftre  profit  de  tout  &  rapportions 
tous  nos  petits  contes  en  noftre  confeild'eftat,  compo- 
fé  de  quatre  ou  cinq  petits  garçons  de  noftre  humeur, 
car  la  compagnie  de  tous  ne  nous  agreoit  pas,princi- 
pallement  des  iuriftes,  menteurs  ou  desbauchez. 


—  359  — 

Or  vous  pouuez  croire  que  quoy  que  nous  par- 
laiTionsalTez  ferieufement  &  non  point  en  enfans  de 
fept  à  huifl  ans ,  que  nous  occupions  beaucoup  de 
temps  (après  nos  leçons  eftudiées)  à  difcourir  des 
fables  &  des  romans^  defquels  les  feruiteurs  nous 
entretenoient  les  foirs  auant  de  nous  coucher,  mais 
fur  tout  nous  entrions  dans  l'admiration,  fur  la  pen- 
fée  des  iugemens  de  Dieu,  qui  nous  venoit  par  la  con- 
templation d'un  Il  grand  iugement  dépeint  contre  la  387 
muraille  d'une  Chappelle,  duquel  nous  faifions  re- 
flexion fur  les  Infidelles  &  Sauuages^  defquels  nous 
auions  ouy  parler  à  nos  petits  Maiftres,  i 'appelle  pe- 
tits Maiftres,  certains  efcoliers  fages,  qui  nous  fai- 
foient  repeter  nos  leçons,  auant  d'aller  deuant  le 
grand  Maiflre. 

Or  ces  Sauuages  qu'on  nous  faifoit  perdus  auec  tous 
les  mauuais  Chrefliens,  nous  faifoient  bien  quelque 
compaflîon,  mais  les  contes  &  le  récit  de  leur  forme 
&  figure  nous  faifoient  douter  qu'ils  fuffent  hommes 
comme  nous^  car  on  nous  les  figuroit  généralement 
tous  velus,  comme  beaucoup  font  encore  dans  cette 
erreur  là  ;  non  feulement  les  hommes  fans  lettres, 
mais  plufieurs  qui  fe  croyent  fages.  On  nous  parloit 
auffi  de  cette  forte  de  gens  que  nous  appelions  Pyg- 
mées,  defquels  ie  viens  de  traidler,  mais  bien  parti- 
culièrement d'une  autre  efpece  du  genre  humain  qui 
eftoient  fans  teftes,  ayans  les  yeux  &  la  bouche  dans 
l'eftomach,  &  d'autres  qui  n'auoient  qu'un  œil  pofé 
fur  le  milieu  du  front,  mais  ceux  qui  nous  fembloient 
les  plus  heureux  &  accommodez,  eftoient  ceux  qu'on 
nous  difoit  auoir  l'un  de  leur*  pieds  large  comme 
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un  grand  van  à  vaner^  duquel  ils  fe  feruoient  pour  fe 
couurir  en  temps  de  pluyes,  qui  par  ce  moyen  en 
eftoient  garantis. 

Depuis  que  i'ay  efté  grand  ie  me  fuis  ris  de  tous  ces 
contes  &  croyances  enfantines,  &  n'y  ay  adiouflé  de 
388  foy  iufque  à  prefent,  qu'en  lifant  ||  i'ay  trouué  que 
nous  auions  quelque  raifon,  &  que  parmy  nos  fables 
il  s'y  trouuoit  quelque  vérité,  ou  bien  les  Autheurs 
nous  trompent  aufîi  bien  que  nos  petits  Maiilres. 
Strabon  s'eft  mocqué  autrefois  de  Megaflhenes,  parce 
qu'il  auoit  efcrit,  qu'il  y  auoitdes  hommes  différents 
de  teftes,  de  bouche,  d'oreilles,  de  plante  de  pieds, 
&  de  tout  le  corps;  toutesfois  il  eil  conuaincu  ayfe- 
ment  par  le  nombre  &  authorité  de  ceux  qui  ont  ef- 
crit  de  ces  chofes  :  mais  afin  de  commencer  par  la  telle, 
Mêla  nous  efcrit  que  les  Blemiens,  n'en  ont  point,  & 
que  toutes  les  parties  de  leur  vifage  font  en  la  poitrine, 
Solon  nous  apprend  le  mefme.  On  trouue  (dit-il)  des 
hommes  qui  n'ont  point  de  teftes,  &  qui  ont  les  yeux 
aux  efpaules,  &  auparauant  ceux-cy  d'autres  en  ont 
efcrit  le  mefme,  qu'Aule  Celle  recite. 

Pline  affeure  le  mefme  en  termes  exprés  &  bien 
fouuent  difant  :  qu'ils  n'ont  point  de  tefte  ayant  la 
bouche  &  les  yeux  en  leur  poidrine  :  &  en  autre  part 
il  dit  que  prés  de  Troglodites,  il  y  en  a  qui  n'en  ont 
point,  ayant  les  yeux  fur  les  efpaules. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  nous  force  à  cefte  croyance  : 
neantmoins  combien  que  S.  Auguftin  die  que  nous  ne 
fommes  pasaftraints  de  le  croire,  toutesfois  il  me  fem- 
ble  qu'il  infère  qu'il  n'eft  pas  impofïible  que  cela  foit  : 
puifque  mefme  au  fermon  trente  &  feptiefme  qu'il 
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addrefTe  aux  frères  tiermites,  il  tefmoigne  les  auoir 
luy  mefme  veus,  en  ces  termes  :  Peftois  des-ia  Euef- 
que  d'Hippone  (dit-il)  lorfqu'ac  ||  compagnez  decer-  389 
tains  feruiteurs  de  lefus  Chrift,  îem'en  allay  en  Ethio- 
pie, pour  y  prefcher  l'Euangile^  oU  nous  vifmes  plu- 
fieurs  hommes^  &  plufieurs  femmes,  qui  n'auoient 
point  de  tefles,  mais  bien  des  yeux  gros  fichez  en  la 
poiélrine;  le  refte  de  leurs  membres  eftoit  femblable 
aux  noftres. 

Reprenons  noftre  petite  fille  velue  que  ie  vis  à  Pa- 
ris :  car  quelqu'un  pourroit  douter  fi  elle  eftoit  her- 
mofrodite,  ou  artificiellement  barbue  &  velue.  Non, 
ie  dis  qu'elle  n'eftoit  point  hermofrodite  &  n'auoit 
aucun  artifice  en  fon  faift,  car  pour  en  ofter  l'opinion, 
on  ne  faifoit  aucune  difificulté  de  la  faire  voir  à  nud 
deuant  tout  le  monde,  &  puis  fon  ieune  aage  démons- 
troit  affez  la  merueille,  &  que  naturellement  elle  ef- 
toit fortie  du  ventre  de  fa  mère  velue,  comme  un  autre 
Efau. 

D'où  vient  donc  ce  poil  &  cette  barbe  en  un  aage 
fi  tendre  &  extraordinaire,  ie  n'en  fcaurois  donner 
autre  raifon  finon,  que  cela  peut  venir  de  l'imagina- 
tion &  fantafiede  la  mère  au  temps  de  la  conception, 
&que  i'ay  veu  de  mefme  la  fille  d'une  bonnette  da- 
moifelle  de  la  ville  de  Paris  reffembler  au  pourtraid 
d'une  Vierge  deuant  laquelle  elle  fouloit  faire  tous  les 
iours  fes  prières.  Mais  ce  que  i'ay  trouué  de  plus  ad- 
mirable eft  qu'un  de  nos  amis  ayant  aduerty  fa  femme, 
que  s'il  luy  prenoit  en  fantafie  de  manger  quelque 
chofe  qu'elle  ne  pu  auoir,  qu'elle  ne  portail  point  fa 
main  en  fon  vifage,  ains  en  quelque  partie  cachée^  çç 
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qu'elle  fit,  &  en  un  mefme  endroit  fon  enfant  fut 

390  marqué^  com  ||  me  elle  nous  a  afleuré  elle  mefme,  ce 
que  ie  dis  par  charité  &  pour  aduertilTement  aux 
femmes  de  fe  relTouuenir  de  cet  aduis  remarquable^ 
car  toutes  ne  le  fçauent  points  autrement  on  ne  ver- 
roit  pas  tant  dedifformités  au  vifage  que  plufieurs  por- 
tent comme  les  indices  de  la  foiblelTe  de  leur  mère. 
Les  exemples  en  cette  matière  ne  font  que  trop  fré- 
quentes, il  fuifit  qu'on  fe  fouuienne  des  moyens  dont 
lacob  uza  chez  fon  beau-pere  Laban,  pour  auoir  des 
Agntets  *  tachetez,  &  que  la  femme  fans  fon  vouloir 
peut  marquer  en  fon  fruifl  quelque  chofe  de  fon  obieâ 
ou  de  fon  imagination  au  temps  de  la  conception. 

Lycurgus  fouloit  dire  que  les  cheueux  rendent  ceux 
qui  font  beaux  encores  plus  beaux^  &  ceux  qui  font 
laids  encores  plus  laids  &  efpouuentables  à  voir;c'eft 
la  perruque  qui  donnoit  luftre  à  la  rare  beauté  d'Ab- 
folon,  conmie  les  mouftaches  voltigeantes  de  nosSau- 
uageffes  de  l'Isle^  aux  trai£ls  de  leur  vifage  aifez  bien 
faids^  fi  leur  ame  plus  noble^  n*e(loit  fouillée  par  le 
péché  &  la  corruption  des  mœurs  vitiées;  parmy 
toutes  lefquelles  non  plus  qu'entre  les  hommes^  il  ne 
s'y  voit  aucune  rouffe  ny  blonde  de  cheueux,  mais 
les  ont  tous  noirs  (excepté  quelques  unes  qui  les  ont 
chaflaignez)  lefquels  elles  accommodent  &  aiancent 
diuerfement  félon  les  Nations,  car  entre  toutes  il  y  a 
de  la  differance  ayfée  à  cognoiilre. 

Les  Canadiens  &  Montagnais  tant  hommes  que 
femmes,  portent  tous  longue  cheuelure  qui  leur  bat 

391  fur  les  efpaules  &  à  codé  des  iouës,  ||  fans  eilre  nouez 
ny  attachez,  &  n'encouppent  qu'un  bien  peu  du  de- 
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uant,  qui  reftent  courts  fur  le  front,  comme  les  gar- 
fettes  des  femmes  mondaines,  à  caufe  que  cela  leur 
empefcheroit  la  veuëen  courant.  Les  femmes  &  filles 
Algoumequines  mypartilTent  leur  longue  cheuelure 
en  trois,  les  deux  parts  leur  pendent  de  codé  &  d'autre 
fur  les  oreilles  &  à  codé  des  iouës,  &  l'autre  partie  eft 
accommodée  par  derrière  en  trèfle,  en  la  forme  d'un 
marteau  pendant  couché  fur  le  dos,  de  la  longueur 
d'enuironcinq  quarts  de  pied.  Mais  les  Huronnes  & 
Petuneufes  ne  font  de  tous  leurs  cheueux  qu'une 
trèfle  accommodée  de  mefme  celle  des  Algoumequines 
qui  leur  bat  fur  le  dos,  liez  &  agencez  auec  des  la- 
nières de  peaux  d'Eslans  ou  d'autres  animaux  qu'ils 
ont  en  commoditez. 

Pour  les  hommes  ils  portent  deux  grandes  mouf- 
taches  pendantes  à  cofté  des  iouës,  &  quelqu'uns 
n'en  portent  qu'une  qu'ils  treflent  &  cordellent  quel- 
quesfois  auec  des  plumes  &  autres  bagatelles  qu'ils 
y  entremeslent,  le  refle  des  cheueux  eft  couppé  court 
ou  bien  en  compartimens  &  en  telle  autre  manière 
qu'il  leur  plaift,  eftimant  à  beauté  que  le  deflbus  de 
la  couronne  foit  raz  &  couppé  de  prés,  &  mefme  aux 
petits  garçons  le  refle  des  cheueux,  excepté  les  mouf- 
tacheS)  à  caufe  des  petits  vermifleaux. 

Depuis  noftre  arriuée,  plufieurs  femmes  prenoient 
plaiflr  de  faire  des  tonfures  &  couronnes  cléricales  à 
leurs  enfans,  pour  les  rendre  femblables  à  nous,  à  ce 
qu'elles  difoient,&  les  ||  garçons  mefmes  s'en  glori-  392 
fioient  en  nous  les  monflrans;  ie  penfé  les  en  repren- 
dre, mais  ie  me  retins  comme  n'y  ayans  point  de  mal 
en  cefte  imitation  ;  au  contraire  un  tefmoignage  d'à- 
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mitié  &d'e(lime.  Il  n'y  a  pas  îufques  à  des  vieillards 
mefmes  qui  en  ont  voulu  porter^  aucuns  defquels  ef- 
toient  tellement  curieux  de  parures^  bien  qu'ils  euffent 
des-ia  par  manière  de  dire,  un  pied  dans  la  folle, qu'ils 
fe  faifoient  coupper  les  cheueux  par  petits  comparti- 
ments &  y  accommoder  des  plumes  &  du  duuet^ 
comme  les  petits  enfans. 

Pour  les  cheueux  ou  poils  leuez  des  nations  que 
nous  auons  au  Su,  ils  entretiennent  tous  leurs  che- 
ueux fur  le  front  fort  droits  &  releuez,  plus  que  n'ef- 
toient  ceux  que  nos  damoifelles  portoient  ancienne- 
ment^ ils  font  couppez  de  mefure,  allans  toufiours  en 
diminuàns  &  racourciflans  de  deffus  le  front  iufques 
au  derrière  de  la  tefte. 


3g3  De  Vhumeury  vertu  &  inclination  naturelle  des  San- 
uages  en  gênerai^  &  de  quelques  exemples  propres 
à  ce  fuie  t. 

Chapitre  XXIV. 

Toutes  les  œuures  de  Dieu  font  admirables^  & 
telles  qu'on  n'y  peut  que  changer  ny  defirer,  de  forte 
qu'il  nous  fuffit  de  dire,  Dieu  lésa  faifles^  mais  entre 
celles  qui  nous  font  vifibles^  &  que  nous  pouuons  con- 
templer des  yeux  du  corps,  ie  trouue  que  le  vifage  de 
l'homme  n'efl  point  alTez  admiré.  Il  y  a  prés  de  lix 
mil  ans  que  le  monde  eft  créé  &  neantmoins  entre  tant 
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de  perfonnes  que  la  femme  aenfanté^&  que  du  depuis 
le  Paradis  &  TEnfer  ont  partagez^  deux  ne  fe  font  pas 
de  tout  point  trouuez  femblables. 

Or  de  mefme  que  le  vifage  de  l'homme  eft  diuers, 
l'efprit,  l'humeur,  &  le  naturel  en  eft  différent,  car 
fil'un  eft  ioyeux,  l'autre  eft  trifte  ,  fi  l'un  a  un  bon 
entendement,  l'autre  en  a  peu  ou  point  du  tout;  & 
perfonne  neantmoins  ne  veut  aduotier  fon  imperfec- 
tion, car  fouuent  les  plus  fols  veulent  eftre  eftimez  les 
plus  fages,  &  les  plus  opiniaftres  prudents,  mais  pru- 
dence de  befte. 

Dans  la  face  de  l'homme  comme  dans  un  miroir  on 
iuge  iouuent  des  penfées  de  l'efprit^  mais  l'aâion,  & 
non  le  femblant  nous  ||  fai£l  cognoiftre  pour  tels  que  394 
nous  fommes.  Il  y  adiuerfes  ioyes  comme  il  y  a  di- 
uerfes  fources  d'où  elles  procèdent,  mais  la  meilleure 
de  toutes  eft  celle  qui  vient  de  la  bonne  confcience, 
comme  la  faufte  &  bâtarde  des  plaifirs  du  fens  &  de  la 
bonne  opinion  de  foy-mefme. 

Difficilement  voit-on  iamais  un  efprit  trifte  &  cha- 
grin acquérir  le  degré  de  perfection,  mais  feulement 
celuy  qui  a  vraye  compunélion  en  fon  cœur,  car  l'ef- 
prit  de  Dieu  ne  fe  plaift  qu'en  un  efprit  doux  &  hum- 
ble, &  non  point  fimulé  ny  arrogant. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ayfé  à  conduire  qu'une  per- 
fonne humble  &  de  bon  entendement,  mais  à  contre- 
poil,  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  diriger  qu'un  pe- 
tit efprit,  fombre,  &  qui  comme  une  befte  brutte  ne 
fuit  que  l'inftinft  de  fa  propre  nature,  pour  laquelle  » 
il  faiâ  par  tout  choix  de  ce  qui  la  peut  dauantage  ac- 
commoder, fans  vouloir  entendre  raifon  ny  faire  cas 


—  366  — 

des  remontrances,  infenfible  qu'il  eft  aux  affronts  & 
à  la  honte,  &  cette  humeur  groiTiere,  ruftique  &  inci- 
uile,  eft  neantmoîns  aucune  fois  prife  pour  vertu  & 
bonté  par  ceux  qui  ne  fçauent  difcerner  le  naturel 
(lupide  &  bas,  d'auec  la  vraye  vertu  &  Gncerité  de 
ceux  qui  ont  tout  un  autre  foin  que  de  leur  ventre. 

Les  climats  ont  neantmoins  pour  l'ordinaire  un 
grand  pouuoir  fur  nos  humeurs,  car  autant  qu'il  y  en 
a  au  monde,  autant  y  voit  on  de  fortes  de  mœurs,  & 
395  de  difparitez  ||  d'efprits,  lair  eftant  diuers  en  chaque 
climats*.  Ainfi  voyons  nous  que  les  habitans  de 
Suiffe  font  autres  que  ceux  de  l'Italie^  &  que  l'air 
feptentrionnal  eftant  froid  &  groflier,  fait  ordinaire- 
ment les  hommes  moins  polis  &  tardifs^  où  l'air  me* 
ridional  chaud  &  fubtil,  les  fubtilife,  &  les  rend  d'un 
efprit  releué  &  gentil  quand  au  gênerai,  mais  defcen- 
dant  au  particulier,  il  y  a  des  fages,  &  des  moins  ad- 
uifez  par  tout. 

Tous  nos  Sauuages,  foit  que  cela  vienne  en  partie 
du  climat,  ou  autrement,  ont  refprit  affez  bon  &  ca- 
pable de  conceuoir,  &  d'apprendre  tout  ce  qu'on  leur 
voudroit  enfeigner,  &  ne  le  conduifent  que  parla  rai- 
fon,  à  laquelle  ils  cèdent  facilement,  &  non  à  la  paf- 
fion,  car  la  violence  n'a  point  de  crédit  chez  eux.  le 
n'entends  pas  neantmoins  les.releuer  audeflus  des 
efprits  cultiuez  &  ciuilifez,  car  ie  ne  fais  eflat  que  de 
leur  naturel  Amplement,  comme  gens  qui  ont  efté  de 
tout  temps  Payens,  Barbares,  &  cruels  à  ceux  qui  les 
t    offencent. 

En  tant  de  Nations  que  nous  auons  veuês  toutes 
différentes  en  quelque  chofe  l'une  de  Tautre,  foit  pour 
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le  gouuertiement,  Tentreticn,  ou  pour  fe  vcftir  &  ac- 
commoder de  leurs  parures^  chacune  Nation  fe  croyant 
la  plus  fage  &  mieux  aduifée  de  toutes,  car  la  voye  du 
fol  eft  toufiours  droite  deuant  fes  yeux,  dit  le  Sage. 
Et  pour  dire  ce  qu'il  me  femble  de  quelqu'uns,  &  lef- 
quels  font  les  plus  heureux^  ou  miferables  :  ie  tiens 
les  II  Hurons^  &  autres  peuples  fedentaires^  comme  3^6 
la  noblefle  du  pays^  car  ils  ont  le  port  &  le  maintien 
vrayement  noble,  n'ont  autre  exercice  que  la  chafle 
&  la  guerre^  trauaillent  peu  &  ont  toufiours  de  quoy 
viure. 

Les  Algoumequins  doiuent  tenir  rang  de  bourgeois 
entre  tous^  entant  qu'ils  trafiquent  fort^  &  comme  de 
bons  marchands  entreprennent  des  voyages  de  longs 
cours,  ils  ont  bien  encore  Texercice  de  la  chafle  &  de 
la  pefche,  mais  il  faut  qu'ils  s'employentferieufement 
s'ils  veulent  difner,  car  leurs  voyages^  &  leurs  chafTes 
ne  leur  en  donnent  pas  toufiours  à  fufRfance^  il  faut 
donc  qu'ils  trauaillent  à  la  terre  comme  ils  ont  ia 
commencé^  non  par  tout,  mais  en  quelques  endroits^ 
&  à  la  fin  ils  feront  confolez  &  réduits  à  leur  ayfe. 

Pour  les  Montagnais,  Canadiens  &  autres  peuples 
errants,  nous  les  mettons  au  rang  des  villageois  &  du 
petit  peuple^  car  ils  font  en  effets  les  plus  panures^ 
miferables  &  necefliteux  de  tous ^  font  très -peu  en 
nombre  &  comme  gredins  &  vagabonds^  courent  les 
champs  &  les  forefls  en  petites  trouppes,,  pour  trou- 
uer  à  manger^  n'ont  point  de  prouifions^  ny  de  lieu 
arreflé,  &  meuren  t  de  faim  pour  la  plufpart  du  temps,  ' 
à  caufe  qu'ils  ne  cultiuent  point  les  terres^  &  que 
comme  nos  gueux,  s'ils  ont  de  quoy  un  iour  ils  fe 

24 
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donnent  au  cœur  ioye^  pour  mourir  de  faim  l'autre. 

397  II  Tous  en  gênerai  font  priuez  de  la  cognoifTance 
du  vray  Dieu,  trauaillent  pour  le  corps  feul^  &  non 
pourleSalut^&  c'eft  en  quoy  ils  font  principalement 
digne  *  de  compaflion  :  car  en  vain  trauaille  l'homme, 
s'il  ne  peine  pour  le  Paradis.  Sont  tous  d'un  *  humeur 
affez  ioyeufe&contente,  toutefoisunpeu  Saturniens, 
ferieux  &  graues^  ennemis  de  légèreté,  comme  de 
l'humeur  noire  &  mélancolique,  par  une  maxime 
qu'ils  ont  que  la  légèreté  d'efprit  eft  le  vray  fimbolc 
de  folie  &  d'inconftance,  &  que  fous  Thumeur  triftc 
&  mélancolique  eft  ordinairement  la  malice  &  des- 
loyauté cachée,,  nous  en  auons  l'exemple  en  la  vie  de 
Saul^  l'efprit  duquel  eftoit  gouuerné  par  le  Diable  au 
temps  qu'il  eftoit  fombre.  Et  c'eftoit  la  raifon  pour  la- 
quelle un  François  n'ofoit  fe  promener  feul  à  l'efcart 
ou  dans  le  village^  comme  les  hommes  penftfs  font 
quelquefois^  pour  ce  qu'ils  foupçonnent  dés  auflî  toft 
qu'ils  machinoient  quelque  trahifon,  ou  penfoientâ 
quelque  malice  contre  eux. 

Ne  fâchant  pas  encore  au  commencement  que  ic 
m'affocîay  auec  eux,  qu'elle*  eftoit  l'humeur  qui  leur 
agreoit  dauantage,  car  comme  dit  l'Apoftre,  il  fe  faut 
faire  tout  à  tous  pour  les  gaigner  tous,  la  prudence 
m'obligea  de  leur  faire  voir  plufieurs  faces  &  dîuers 
changemens  d'humeurs,  &  trouuay  que  celle  qui  por- 
toit  la  douceur  en  la  bouche,  le  contentement  au 
cœur,  &  un  maintien  humblement  graue  &  modefte 
eftoit  celle  de  laquelle  ilsfaifoient  principalementeflat. 

398       II  Cefar  fe  trouuant  un  iour  en  la  compagniede  fes 
amis,  où  il  fe  reiotiilToit  honneftement&  franchement 
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d^auanture  y  arriua  quelque  bon  compagnon,  délibé- 
ré &  ioyeux,  mais  grand,  gros  &  gras  par  defpit  :  lors 
quelqu'un  dit  à  Cefar,  parlez  plus  bas  &  vous  gardez 
de  cet  homme  qu'il  ne  iuge  mal  de  vous  &  n'en  mur- 
mure; Cefar  dit  alors  doucement  en  riant:  il  ne  faut 
point  craindre  ces  gens  là;  mais  gens  maigres  &  trif- 
tes  :  &  par  figne  il  monftroit  Brutus  &  Caffius,  hom- 
mes pleins  de  malices  &  cautelles. 

Sans  flatter  le  dé^  nos  Hurons  ont  quelque  chofe  de 
louable  par-defTus  nous,  &  s'ils  efloient  Chreftiens 
feroient  meilleurs  Chreftiens  que  nous,  car  ils  pofle- 
dent  des  vertus  morales  qui  les  font  admirer  &  fuf- 
pendre  à  plufieurs  leur  condemnation,  &  non  celle 
des  Hérétiques  qui  ont  refufé  la  grâce,  Moyfe  &  les 
Prophètes,  &  les  Saunages  non. 

Ils  font  fi  attrempez  &  retenusque  lorfque  vous  leur 
parlez,  ils  vous  efcoutent,  &  vous  donnent  tout  le 
temps  que  vous  deûrez,  fans  vous  interrompre,  ny 
parler  que  vous  n'ayez  finy .  Ils  parlent  fort  pofement, 
comme  fe  voulans  bien  faire  entendre,  &  s'arreftent 
auflitoft  en  fongeans  une  grande  efpace  de  temps, 
peur  de  fe  mefprendre,  ou  qu'on  n'aye  bien  conceu 
leur  dire,  puis  reprennent  leur  parole.  Cette  modeflie 
eft  caufe  qu'ils  appellent  nos  François  femmes,  &  les 
Montagnais  oyes  babillardes,  lorfque  ||  trop  precipî-  399 
tez  &  boûillans  en  leurs  allions,  ils  parlent  tous  à  la 
fois  &  s'interrompent  l'un  l'autre  comme  femmes,  ce 
qui  n'eft  que  trop  ordinaire,  eftant  tres-veritable  ce 
que  difoit  Salomon  l'Hebrieu,  que  le  Sage  a  la  langue 
dans  le  cœur:  mais  que  celuy  qui  eft  fol  &  furieux  a 
fon  cœur  en  fa  langue. 
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Ils  craignent  le  deshonneur  &  le  reproche  qu'ib 
euitent  autant  qu'ils  peuuent,  &  font  excitez  à  bien 
faire  par  l'honneur  &  la  louange,  d'autant  qu'entr'eux 
eft  toufiours  honoré,  &  s'acquiert  du  renom,  celuy 
qui  a  fait  quelque  bel  exploit,  ou  exercé  quelque  aâe 
de  vertu  héroïque. 

Un  cœur  bien  ailis,  &  une  ame  bien  logée,  eft  touf- 
iours libérale  &  pleine  de  charité^  donne  librement  & 
gayement  de  ce  qui  eft  à  fon  pouuoir,  ne  lai  (Te  point 
languir  le  fouffreteux^  allifte  les  indigens,  &  ne  veut 
auoir  de  biens  que  pour  en  faire  part  aux  panures  : 
au  contraire  des  auares  &  mefquins,  qui  ne  veulent 
que  pour  eux-mefmes,  fuent  de  detreiTe  quand  il  leur 
faut  faire  du  bien^  &  font  toufiours  dans  les  plaintes. 
O  mon  Dieu  cela  fe  voit  mefme  dans  les  maifons  des 
plus  riches  esleuez  de  la  fortune,  où  rarement  on 
trouue  de  la  charité. 

Les  Saunages  félon  leur  pauureté,  font  louables  en 
cette  vertu,  laquelle  ils  exercent  indifféremment  en- 
uers  tous  ceux  qui  ne  leur  font  point  ennemis,  car 
ils  fe  vifitent  les  uns  les  autres»  ils  fe  font  des  prefens 
mutuels,  &  ne  refufent  iamais  rien  au  panure  ny  au 
400  ma-  Il  lade  qui  leur  demandent,  s'ils  ont  moyen  de 
leur  fatisfaire  &  fubuenir,  &  ce  qui  en  eft  un  euident 
tefmoignage  eft  comme  i'ay  dit  ailleurs  qu'ils  n'ont 
aucuns  panures  mendiants  parmy  eux,  &  enuoyent 
de  leurs  biens  iufques  dans  la  maifon  des  neceiliteux 
malades,  vefues  &  orphelins,  fans  leur  en  faire  iamais 
de  reproches,  ny  aux  paifans  lefquels  ils  logent  libre- 
ment, auffi  longtemps  qu'ils  veulent,  &  ne  leur  en 
demandent  aucune  recompenfe,  &  fi  nous  leur  en 
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donnions  quelquefois  un  petit prefent  pour  ce  regard^ 
cela  venoit  de  noftre  mouuement,  &  non  de  leur  im- 
portunité. 

Et  pour  monftrer  leur  galantife  ils  ne  marchandent 
point  volontiers  &  fe  contentent  de  ce  qu'on  leur  baille 
honneftement  &  raifonnablement^  blafmans  les  façons 
de  faire  de  nos  marchands^qui  barguignent  une  heure 
pour  un  Caftor,  c'eft  pourquoy  ils  fe  rient  d'eux  quand 
ils  les  ont  trompez^  &  ne  fe  Sachent  point  quand  ils  y 
font  attrapez. 

Si  dans  un  grand  nombre  il  fe  trouue  quelque  par- 
ticulier Saunage  auare,  &  qui  refufe  d'ayder  au  ne- 
cefliteux,  ayant  moyen  de  luy  bien  faire,  il  en  eft  fort 
blafmé,  mais  il  ne  s'y  en  voit  aucun  de  fi  impitoyable 
&  cruel,  que  le  riche  bourgeois  de  Paris,  duquel  un 
homme  digne  de  foy  m'a  eu  parlé  fans  me  le  nommer, 
car  ie  n'ay  pas  defiré  fcauoir  le  nom  d'un  fi  vilain  bar- 
bare, lequel  ayant  des  rentes  à  milliers,  viuoit  dans 
un  fi  grand  efpargne  &fi  ||  echarfement  que  peur  de  401 
donner  un  fol  à  un  panure  il  ferroit  luy  mefme  fon 
bois  &  n'auoit autre  feruicequeceluy qu'il  fe  rendoit. 
Mais  le  principal  trai£l  de  fa  villenie,  fut  que  fa  fœur 
luy  ayant  demandé  quelques  confitures  pour  remet- 
tre deux  panures  malades  en  appétit,  il  luy  refpondit 
(Arabe  qu'il  eftoit)  qu'ils  mangeaflent  du  pain  bis  & 
que  l'appétit  leur  reuiendroit,  voyla  une  rudeffe  (k. 
barbarie  que  ie  n'ay  point  veu  aux  barbares  mefmes 
&  qui  peut  efire  accomparée  à  celle  du  mauuais 
riche. 

La  clémence  &  manfuetude,  eft  une  vertu  propre  & 
naturelle  des  vrays  Princes,  fans  laquelle  ils  font  ty- 
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rans,  &  non  Princes  pour  ce  que  Dieu  ne  les  a  efia- 
blis  quepourlaconferuation  &  foulagement  de  leurs 
peuples^  &  non  pour  les  opprimera  deftruire.  L'Em- 
pereur Traian  a  efté  grandement  loué  par  Helie  Spar- 
tain,  d'autant  qu'eftant  à  cheualpouralleràla  guerre^ 
mift  pied  en  terre,  feulement  pour  ouyr  la  plainte  que 
luy  foifoit  une  pauure  femme.  Nos  Saunages  Pont 
bien  enuers  tous  ceux  qui  ont  recours  àeuxpounieu 
qu'ils  ne  leur  foient  point  ennemis,  mais  en  fouue- 
rain  degré  enuers  les  malades  &  perfonnes  affligées. 
Ils  ufent  auflli  d'une  manière  de  clémence  à  l'endroit 
des  femmes  &  petits  enfans  de  leurs  ennemis  qu'ils 
prennent  en  guerre,  auxquels  ils  fauuent  ordinaire- 
ment la  vie  bien  qu'ils  demeurent  leurs  prifonniers 
pour  feruir^  mais  c'eft  auec  la  mefme  condition  des 
libres,  &  par  ainfi  ils  font  comme  en  leurs  propres 
402  maifons^  ||  flnon  qu'ils  ne  voyent  point  leurs  parens, 
aufquelsils  ont  fort  peu  d'attache. 

Socrates  eftant  un  iour  en  fa  maifon,  luy  furent 
prefentez  des  choux  d'un  fien  amy  Philofophe,  qu'il 
receut  de  fort  bonne  grâce,  honorant  le  donneur  au 
don,  mais  ia  femme  poufTée  d'enuie  &  précipitée  de 
fa  colère  maligne,  les  luy  arracha  des  mains  &  les  foulla 
aux  pieds^  fans  que  le  bon  Socrates  luy  dit  autre  chofe 
finon  :  ma  femme^  en  me  priuant  de  ma  part  deschoux 
tu  f  es  priuée  de  la  tienne^  &  puis  fe  teut^  pendant 
que  fa  femme  fulminant  de  rage  de  ne  l'auoir  pu  co- 
lerer^  luy  ietta  de  fa  chambre  haute  un  plein  pot  d'eau 
fur  la  tede  comme  il  penfoit  fortin  mais  pour  cela  fa 
patience  ne  fuft  point  esbranlée>  car  esleuant  les  yeux 
en  haut  vers  la  chambre^  il  dit  feulement:  ie  fcauois 
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bien  qu'après  la  tempefte  viendroit  la  pluye,  &  puis 
pafla  fon  chemin. 

La  patience  eil  une  belle  vertu  &  fi  elle  n'eft  pas 
toufiours  vertu,  il  n'y  a  qu'à  la  bien  prendre  qu'elle 
nous  acquiert  du  mérite.  Le  grand  contemplatif  Tau-r 
1ère  parlant  de  luy  mefme  difoit  :  ie  ne  fuis  non  plus 
humble  que  ie  fuis  patient,  ny  patient  que  ie  fuis 
humble,  aufli  efl  il  vray  que  celuy  qui  eft  humble  e(t 
neceflairement  patient,  &  ne  fe  colère  que  pour  la 
indice,  fafchez  vous  &  ne  m'offencez  point,  dit  l'Ef- 
criture.  La  patience  de  nos  Sauuages,  eft  tres-admi- 
rable  &  edificatiue  en  toutes  fortes  d'occafions,  de  ma- 
ladies, de  peines  ou  de  trauail,  pas  un  mot  pour  fe 
plaindre,  pas  un  mouuement  d'impatience,  tout  efl 
calme  chez  eux,  ||  &  ne  s'y  entend  aucun  murmure  403 
non  à  la  manière  de  certains  Philofophes  anciens,  qui 
fouffroient  bien  l'iniure  extérieurement  &  intérieu- 
rement en  recherchoient  l'honneur,  mais  pour  le  feul 
refpeft  de  la  vertu. 

Mettant  l'humilité  à  part,  ie  dis  de  rechef  que  leur 
patience  furpaffe  de  beaucoup  la  noftre.  &  qu'ils  ont 
un  pouuoir  fort  abfolu  fur  leurs  paffions  naturelles 
qu'ils  maiftrifent  &  dominent  puiffamment,  comme 
on  peut  remarquer  en  leur  conuerfation  &  dans  des 
occaiions,  quiferoient  fuer  les  plus  hardis  &conflans 
d'entre  nous,  car  toute  leur  plus  grande  impatience 
gift  en  un  petit  fouris  auec  un  petit  ho,  ho,  ho,  mais 
il  ne  s'en  faut  point  eftonner  ny  perdre  courage  en  nos 
infirmitez,  puis  qu^ils  n'ont  point  de  démons  *  qui  les 
prouoque  en  d'autre  mal,  qu'à  fe  maintenir  dans  Tin- 
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fidélité^  comme  les  hérétiques,  dans  leur  herefie^  fuf- 
fit  au  diable  qu'on  foit  à  luy. 

Les  Saunages  qui  me  femblent  les  plus  honnefles  & 
mieux  appris  de  toute  cette  grande  eftenduë  du  Ca- 
nada^ font  à  mon  aduis,  ceux  de  la  contrée  de  Miskou, 
car  pour  fî  peu  que  ie  les  ay  conuerfé  ie  recognu  &- 
cilement  qu'ils  tenoient  des-ia  quelque  chofe  du  poly^ 
mais  entre  tous,  le  Saunage  du  bon  Père  Sebaflien 
Recolleâ  Aquitanois^  qui  mourut  de  faim  auec  plu- 
fieurs  barbares^  vers  un  lieu  appelle  de  Sainâ  lean^ 
pendant  un  Hyuer  que  nous  demeurions  aux  Hurons, 
enuiron  quatre  cens  lieues  de  luy^  lequel  ne  fentoit 
nullement  fon  Sauuageen  fes  mœurs  &  façons  de  faire, 
404  ainf  II  fon  homme  fage,  graue,  doux  &  bien  appris, 
n'approuuant  nullement  la  légèreté  &  inconfûnce 
qu'il  voyoit  en  plufieurs  de  nos  hommes^  lefquels  il 
reprenoit  doucement  en  fon  licence  &  fa  retenue, 
aufli  efloit  il  un  des  principaux  Capitaines  &  Chefs 
du  pais. 


Des  vices  &  imper/eâions  des  Saunages  &  comme 
ils  ont  recours  aux  Magiciens  pour  recouurer 
les  cho/es  perdues. 

CHAPfTRE  XXV. 

Bien  heureux  eft  celuy  qui  fupporte  la  foibleffe  & 
fragilité  de  fon  prochain,  comme  il  feroit  fort  ayfe 
d'eftre  fupporté*en  la  fienne,  difoit  noftre  Seraphique 
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Pcre  S.  François,  car  en  cela  gift  la  vraye  charité  & 
le  vray  amour  que  nous  deuons  auoir  Pun  pour  l'au- 
tre. Véritablement  il  y  a  bien  de  quoy  fe  mortifier  & 
exercer  la  patience  en  la  compagnie  de  nos  Sauuages, 
au(n  bien  qu'en  celle  de  beaucoup  d'impertinens  & 
vicieux  Chreftiens,  car  fi  d'un  codé  &  en  de  certaines 
aflions  ils  montrent  de  la  vertu,  ils  ont  d'ailleurs  des 
imperfeâions  qui  terniflent  bien  le  lufire  de  leur 
vertu,  car  il  n'y  a  peribnne  pour  bon  qu'il  foit  qui 
n'aye  en  foy,  quelque  chofe  à  reprendre,  ny  fi  mef- 
chant  &  imparfai£l,  qui  n'aye  quelque  chofe  à  loUer, 
difoit  un  ancien  Sage  entre  les  Grecs. 

Il  Ils  manquent  fans  ialoufie,  à  la  fidélité  coniugale  4o5 
que  le  mary  &  la  femme  fe  doiuent  réciproquement, 
i'entends  parmy  les  Hurons,  car  pour  les  Canadiens 
&  Montagnias  *on  les  tient  plus  honnefles  en  effeâs, 
&  moins  en  paroles  au  dire  dequelqu'uns. 

Le  péché  du  menfonge  efl  un  vice  detefiable  en  la 
bouche  du  Chreftien,  car  pour  petit  qu'il  foit  il  nous 
conduit  dans  l'infidélité,  c'efl  pourquoy  nous  pouuons 
à  bon  droiâ  efiimer  du  menteur  comme  d'un  puits  de 
malediâions  où  toutes  fortes  de  vices  &  de  péchez 
abondent,  car  iamais  le  menfonge  n'eft  feul  en  une 
ame  :  c'eft  un  Prince  de  ténèbres,  qui  a  une  longue 
fuitte,  &  deuant  lequel  les  feuls  mefchants  fiechiflent 
le  genoQil.  O  mon  Dieu  père  de  vérité  fai£les  nous 
abhorrer  le  menfonge  &  nous  defiendez  de  la  langue 
menfongere,  car  les  infidelles  mefmes  l'ont  en  abomi- 
nation. 

La  loy  efiablie  entre  les  Garamantes  faifoit  mourir 
rhomme  furpris  en  menfonge,  pour  les  maux  qu'il 
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caufe  dans  une  conununauté^  &  celle  que  Periandre 
eftablit  en  la  Republique  des  Corinthiens  portoit  que 
l'homme  ou  la  femme,  qui  au  preiudice  d'autniy  di- 
roit  quelque  menterie,  porteroit  par  Pefpace  d'un  mois 
une  pierre  en  fa  bouche,  pour  ce  qu'il  n'eft  point  rai- 
fonnable  que  celuy  qui  a  l'habitude  de  mentir,  foit 
toufiours  en  liberté  de  parler. 

Que  G  ces  Loix  eftoient  eftablies  &  obferuées  entre 
les  QireftienSy  nous  ferions  heureux  &  deuiendrions 
enfans  &  imitateurs  de  Dieu,  qui  fai£l  particulière 
406  profeflion  de  la  ||  vérité  plus  que  de  toute  autre  chofe, 
de  laquelle  les  Romains  faifoient  anciennement  tant 
d'eftat,  que  l'Empereur  Augufte  au  triomphe  qu'il  fift 
de  Marc  Anthoine  &  de  Cleopatre  amena  à  Rome  un 
Preftre d'Egypte  aagé  de  foixante  ans,  lequel  en  tous 
les  iours  de  fa  vie  n'auoît  iamaisdit  un  feul  menfonge. 
'  A  raifon  de  quoy  le  Sénat  ordonna  que  foudain  ilfiift 
feifl:  libre  &  crée  grand  Preftre,  &qu'il  luy  fuft  dédiée 
une  ftatuë  &  pofée  entre  celles  des  plus  renommez 
hommes  des  anciens,  &  condamnèrent  un  de  leur  ci- 
toyen *  accouftumé  à  mentir,  ce  Religieux  Sénat  ayant 
plus  d'égard  à  la  vertu  qu'aux  conliderations  de  la 
faueur. 

Nos  Saunages  ont  d'autres  imperfections  en  fuitte 
du  menfonge,  qui  eft  neantmoins  en  euxpluftoftfou- 
pleffe  d'efprit  que  malice  affc£lée,  car  s'ils  en  difent 
entr'eux  (ce  qui  arriue  affez  rarement)  c'eft  lors  prin- 
cipalement qu'ils  fe  veulent  recréer  &  en  donner  à 
garder  aux  eftrangers  auec  lefquels  ils  font  affez  li- 
bres :  ils  promettent  auffi  ordinairement  plus  qu'ils 
n'ont  fopucnt  deffein  d'accomplir,  finon  àleurscom- 
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patriots  *,  &  pour  auoir  quelque  chofe  de  vous  il  fça- 
uent  bien  flatter  &  vous  amadouer,  &  pour  cela  vous 
ne  tenez  encorrien,  fi  ce  n'eft  des  plus  fages  d'entr'eux 
qui  feroient  confcience  de  vous  tromper.  Voyons  de 
la  vengeance. 

Manille  demandoit  une  fois  à  Cefar  qu'elle  *  chofe 
eftoit  celle  qu'il  auoit  faille  de  laquelle  il  creut  auoir 
rapporté  gloire  &  ||  de  laquelle  fe  fouuenant  il  fe  ref-  407 
iouiflbit  le  plus  :  il  penfoit  peut  eftre  qu'il  luy  parle- 
roit  de  fes  vi£loires  &  de  fes  triomphes,  faifant  plus 
d'eftat  de  la  vertu  que  de  fes  conqueftes,  lui  refpond  : 
par  les  Dieux  immortels  ie  te  iure,  ô  Manille^  que  ie 
n'eflime  auoir  mérité  gloire  de  nulle  autre  chofe  de 
ceftc  vie,  n'y  *  nulle  autre  ne  me  caufe  tant  d'allegreffe 
que  de  pardonner  à  ceux  qui  me  font  iniure  &  grati- 
fier ceux  qui  me  feruent,  que  refponderez  vous  à  cela, 
ô  vindicatifs  &  auares. 

Nous  lifons  prefque  femblable  humanité  &  gène- 
rofité^  dans  l'hifloire  générale  du  Peru^  en  la  perfonne 
de  l'un  des  derniers  Yncas^  qui  a  régné  auant  la  prife 
de  leur  Empire  par  les  Efpagnols,  lequel  ayant  efié 
aduerty  par  fes  Capitaines^  que  les  Soldats  de  fon  ar- 
mée faifoient  aualler  à  leurs  ennemis  &  aux  prifon- 
niers  qu'ils  prenoient  en  guerre^  d'un  certain  poifon 
qui  les  traifnoit  dans  une  perpétuelle  langueur^  les 
eftropioit  de  tous  les  membres^  les  rendoit  perclus  de 
leur  iugement,  défigurez  en  leur  vifage,  &*expofez  à 
des  peines  infupportables  dedans  &  dehors^  â  quoy 
ils  prenoient  un  fingulier  plaifir  (cruels  qu'ils  eftoient) 
plus  toft  que  de  les  voir  fi  toft  mourir.  11  leur  enuoya 
dire  qu'ils  euffent  à  faire  brusler  à  petitfeu,  tous  ceux 
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qu'on  pourroit  conuaincre  d'auoir  uzé  d'une  cruauté 

408  û  grande^  &  procéder  exaâement  ||  en  cette  exécution, 
afin  qu'il  ne  reftaftàraduenir  aucune  mémoire  de  ces 
melichans.  Ce  qui  fut  de  tout  point  exécuté  &  accom- 
ply,  pour  un  exemple  rare  à  tous  les  gens  de  guerre 
qu'un  courage  noble  &  généreux  n'eft  iamais  cruel  à 
fon  ennemy  vaincu,  non  plus  qu'impatient  dans  les 
difgraces  de  la  fortune,  car  l'impatience  &  la  cruauté 
font  les  marques  d'un  cœur  raualé  &  mal  inftruiâ. 

Si  nos  Hurons  auoient  ce  pouuoir  fur  leur  efprit 
comme  ils  ont  en  d'autre  chofe^  de  pardonner  à  leurs 
ennemis^  ou  de  les  traiter  humainement  comme  ces 
autres  infidelles^  auec  la  pureté  qui  leur  manque,  il 
ne  leur  faudroit  plus  autre  chofe  que  la  croyance  &  le 
baptefme  qu'ils  ne  fuflent  gens  de  bien^  mais  ils  ne 
pardonnent  pas  facilementà  quiconque  des  eilrangers 
a  offencé  leur  patrie,  ie  dis  eflrangers,  parcequ'en- 
tr'eux  ils  s'offencent  rarement  &  fe  pardonnent  faci- 
lement, ce  qui  leur  eft  ayfé  à  caufe  de  l'amour  qu'ils 
ont  l'un  pour  Tautre. 

Pour  l'honnefteté  &  la  ciuilité  il  n'y  a  de  quoy  les 
louer  non  plus  qu'entre  nous  beaucoup  de  négligeas, 
qui  fe  tiennent  falement  &  viuent  ruftiquement  fous 
prétexte  de  pauureté&  deuotion.  Deuotiontrompeufe 
ou  pluftoft  foUie  d'efprit,  car  la  vraye  deuotion  eft 
touûours  accompagnée  de  l'honnefteté  &  ciuilité  auec 
la  candeur,  qui  bannit  toute  difllmulation. 

Ils  n'ufent  d'aucun  compliment  parmy  eux,  &font 
fort  mal  nets  en  l'appreft  de  leurs  viandes  partîculie- 

409  rement  lorfqu 'ils  font  parla  ||  campagne.  S'ils  ont  les 
mains  falles,  ils  les  effuyent  à  leurs  cheueux  ou  au 
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poil  de  leurs  chiens^  &  ne  les  lauent  iamais^  fi  elles 
ne  font  extrêmement  falles  :  &  ce  qui  eft  encore  plus 
impertinent^  ils  ne  font  aucune  difficulté  de  poufler 
dehorsles  mauuais  vents  del'edomach  parmy  le  repas, 
&  en  toute  compagnie,  de  quoy  ie  les  reprenois  quel- 
quefois^ mais  fort  doucement^  aufli  s'en  prenoient  ils 
à  rire. 

Ils  font  aufli  naturellement  fort  parefleux  &  negli- 
gènSj  &  ne  s'adonnent  à  aucun  trauail  du  corps,  que 
forcé  de  la  neceflité,  particulièrement  les  Canadiens 
&  Montagnais  plus  que  toutes  les  autres  Nations, 
c'eft  pourquoy  ils  en  reflentent  fouuentles  incommo- 
dîtez^  &  la  faim  qu'ils  ont  quelquefois  extrême. 

D'eftre  fins  larrons,  nos  Hurons  &  les  Petuneux  y 
font  pafTez  maiflres,  non  les  uns  enuers  les  autres,  car 
cela  arriue  fort  rarement,  mais  feulement  enuers  les 
eflrangersj  defquels  toutes  chofes  leur  font  de  bonne 
prife,  pourueu  qu'ils  n'y  foient  point  attrapez,  comme 
ils  font  quelquefois  à  la  traifle,  où  les  François  fedon- 
nent  principalement  garde  des  mains  &  des  pieds  des 
Hurons. 

l'ay  admiré  le  compte  *  qui  m'a  efté  faift  autrefois 
d'un  coupeur  de  bourfe,  lequel  ayant  conuenu  de  prix 
auec  un  marchand  couflelier  à  Paris^  de  luy  faire  un 
petit  coufteau  à  fa  mode  moyennant  un  quart  d'efcu, 
le  couteau  fai£l  &  payé,  le  couflelier  qui  défia  ||  auoit  410 
prié  par  plufieurs  fois  l'honnefte  homme  de  luy  dire 
de  grâce  à  quoy  faire  un  tel  coufieau^  le  bon  compère 
trop  fimple  fe  laifl*a  approcher  de  trop  prés  du  drolle 
pour  luy  en  dire  le  fecret.  car  en  luy  difant  tout  bas  à 
l'oreille,  c'eft  pour  couper  des  bourfes,  il  luy  couppa 
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la  Tienne,  &  remporta  fon  quart  d^efcu  auec  le  petit 
coufleau,  fans  que  le  pauure  couftelier  s'en  apperceut 
qu'un  petit  quart  d'heure  trop  tard. 

Nos  Hurons  font  quelquefoisdestraiélsqui  ne  font 
gueres  moins  fubtils,  non  à  coupper  des  bourfes,  car 
ils  n'ont  point  l'ufage  d'argent,  finon  pour  feruir  de 
parures,  mais  à  prendre  toute  autre  cbofe,  où  ils  peu- 
uent  mettre  les  mains,  ou  les  pieds,  qui  leur  font  des 
fécondes  mains,  car  auec  iceux  ils  fçauent  fort  bien 
defloumer  les  chofes  &  s'en  faifir  lorfque  vous  y  pen- 
fez  le  moins.  Nous  y  auons  efté  fouuent  pris  en  noftre 
cabane,  fans  que  rïodre  foin  &  noftre  œil  nous  puft 
garantir  de  ces  fafcheufes  viCtes  :  ie  m'en  plaignois 
quelquefois  aux  cabanes^  mais  qu'elle  *  adrefle  ou  la 
fubtilité  de  dérober  fans  eftre  recognu,  eft  efHmée  fa- 
gefle,  &  beftife  de  s'y  laifferfurprendre. 

l'ay  veu  aux  Hurons,  iufques  aux  clefs  des  coffres 
de  nos  Mattelots,  des  petits  morceaux  de  fer,  des  pei- 
gnes, quelques  pièces  de  verres,  &  autres  petits  fatras 
pendus  au  col  des  ieunes  enfans,  que  leurs  parens 
auoient  defrobé  aux  François.  On  eflime  auec  raifon 
411  la  fubtilité,  &  la  patience  du  petit  gar- 1|  çon  de  Sparte, 
lequel  ayant  defrobé  &  caché  un  renardeau  fous  fa 
robbe,  ayma  mieux  fe  laifler  ouurir  &  defchirer  les 
entrailles  par  ce  mefchant  animal,  que  de  defcouurir 
fon  larrecin,  &  en  auoir  le  fouet,  qui  luy  eut  elle  plus 
tolerable.  L'inuention  d'un  Huron  n'eft  guère  moins 
admirable,  lequel  ayant  defrobé  une  cuillier  d'argent 
aux  François  la  cacha  fubtilement  dans  la  partie  la 
plus  fecrette  de  fon  corps,  aymant  mieux  en  fouffrir 
la  douleur,  que  la  honte  d'eftre  edimé  lourdaut. 
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S'il  arrîue,  ce  qui  fe  voit  fort  rarement  comme  î'ay 
dit,  que  quelqu'un  d'entr'eux  ait  defrobé  fon  voifin,  & 
queceiuy  qui  a  efté  volé  ait  defir  de  recQuurer  lacbofe 
perdue,  il  a  recours  au  Médecin  Magicien  :  auquel  il 
manifede  fa  perte,  &  le  conduit  dans  fa  cabane,  ou  en 
celle  qu'il  foupçonne  eftre  le  larron,  cela  fait,  Loki 
ordonne  des  feflins  pour  premier  appareil  (car  ces 
malheureux  là  n'oublient  iamaisia  cailine),  puis  pra- 
tique fes  magies,  parle  moyen  defquelles  il  decouure 
le  voleur  (à  ce  qu'ils  difent)  s'il  e(t  prefent  dans  la 
mefme  cabane,  &  non  s'il  eft  abfent,  car  il  n'appar- 
tient qu'au  grand  Oki  de  {çaiioir  les  cbofes  plus  esloi- 
gnées. 

C'eft  pourquoy  le  François  qui  defroba  les  raffades 
au  bourg  deSainft  Nicolas,  autrement  de  Toenchain, 
eut  raifon  de  s'enfuir  en  noftre  cabane,  qui  en  efloità 
trois  lieues  loin,  lorfqu'il  fceut  l'arriuée  du  petit  Oki 
dans  fon  logis,  pour  le  fuiet  de  fon  larrecin  ||  &  ne  412 
nous  dit  point  la  caufe  de  fa  fuitte  que  long-temps 
après,  que  nous  le  trouuames  faify  de  fes  raflades,  de 
quoy  nous  le  tençames  fort,  tant  de  l'offence  commife, 
que  pour  nous  auoir  mis  par  cette  mauuaife  a6lion,  en 
danger  de  nous  faire  mourir  parles  Sauuages,  s'il  eut 
efté  decouuert  :  car  en  ce  pays  là,  la  faute  d'un  parti- 
culier eft  fouuent  punie  en  pluiieurs. 

Les  Canadiens,  &  Montagnais  ne  font  point  lar- 
rons, du  moins  n'auons  nous  encore  eu  fuiet  de  nous 
en  plaindre,  encor  qu'ils  entrent  affez  librement  dans 
noschambrettes,&parmy  noftre  Conuent,oû  ils  nous 
pourroient  fairedu  tort  s'ils  vouloient.  lenefcay  neant- 
moins  s'ils  auroient  la  mefme  retenue  enuers  les  autres 
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François,  y  ayans  pareille  liberté,  c'efl  pouiquoy  il 
fera  toufiours  bon  d'eftre.  fur  la  meffiance^  mère  de 
feuretéy  pour  ne  donner  fuiet  de  mal  iaireàperfonne, 
comme  i'ay  dit^  que  pour  ce  regard  on  ne  fe  puiXTe  en- 
cor  plaindre,  &  qu'il  ne  fe  parle  d'aucun  larron  par- 
my  eux. 

Il  arriua  un  iour  que  deux  ieunes  garçons,  l'un 
Huron,  &  l'autre  Montagnais,  furent  vifiter  noftre 
Conuent  de  Noftre  Dame  des  Anges  :  or  comme  le 
Huron  fe  fut  apperceu  d'un  gros  pain  que  nos  Reli- 
gieux auoient  ferré  dans  la  grande  chambre  d'embas, 
il  ietta  ïi  bien  fes  mefures,  &  conduit  fi  à  propos  fes 
détours,  qu'il  s'en  faifitfansqueperfonnel'apperceut, 
non  pas  mefme  fon  compagnon,  lequel  fçachant  après 
41 3  la  malice  du  ||  Huron,  marry  que  ce  defplaidr  nous 
eut  efté  rendu  en  fa  compagnie,  nous  demanda  per- 
mifTion  de  courir  après  le  voUeur,  comme  il  iit,&nous 
rapporta  le  pain,  de  quoy  ie  fus  d'autant  plus  édifié, 
que  ce  Montagnais  nous  aduerty  luy  mefme  de  la 
faute  de  fon  Huron. 

Les  filles  Canadiennes  qui  d'ailleurs  permettent  en 
cachette  beaucoup  de  licences  contre  la  pudeur,  fem- 
blent  à  l'extérieur  fages  &  honneftes,  tant  en  leurs 
paroles,  qu'en  leurs  deportemens,  &  c'eft  ce  qui  m'en 
auoit  toufiours  fai£l  bien  iuger,  neantmoins  on  m'a 
voulu  faire  croire  du  depuis  qu'il  n'y  auoit  que  les 
feules  femmes  mariées  d'honnefles,  &  que  les  filles 
voyoient  en  cachette  de  leurs  amis  pour  trouuer  ma- 
rys,  c'eft  à  dire  qu'elles  font  feulement  fages  en  publicq 
&  non  en  particulier,  mais  pour  moy  ie  doute  encor 
qu'elles  foient  libertines,  en  ayant  veu  de  fi  modeftes. 
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&  point  du  tout  d'impertinentes,  foît  de  paroles  ou 
de  geftes.  Il  y  en  a  qui  veulent  dire  en  fuitte  de  la  mau- 
uaife  opinion  qu'ils  ont  de  ces  filles^  qu'on  n'entend 
que  falletez  dans  les  cabanes  des  Montagnais,  pour 
moy  i'y  ay  paffé  plufieurs  iours  &  ne  Tay  point  ap- 
perceu,  ie  confeffe  bien  que  ie  n'entendois  pas  leur 
langue,  finon  fort  peu  de  mots^  mais  ie  croy  que  le 
Truchement  m'en  eut-  aduerty,  &  puis  en  leur  gefte 
l'en  eufle  defcouuert  quelque  chofe.  Pour  les  cabanes 
des  Hurons  il  y  a  quelque  chofe  de  cela^  aufli  le  péché 
y  eft  il  plus  ||  commun,  quoy  qu'il  ne  s'y  commette  414 
qu'en  cachette. 

Plutarque  rapporte  que  la  femme  de  Tucydes  le 
Grec  eftant  un  iour  interrogée,  comme  elle  pouuoit 
endurer  la  puanteur  de  la  bouche  de  fon  mary,  elle 
refpondit  qu'elle  croyoit  que  tous  les  hommes  l'auoient 
femblable.  11  y  a  des  particuliers  qui  ont  voulu  dire 
que  tous  les  Saunages  auoient  la  bouche  puante,  pour 
moy  ie  n'en  fçaurois  que  dire,  &  ne  l'ay  pas  mefme 
apperceu  de  nos  efcoliers  Hurons,  qui  nous  appro- 
choient  d'aflez  prés  en  leur  faifans  dire  leurs  leçons, 
bien  eft  il  vray  que  la  plufpart  des  Montagnois  me 
fembloient  fentir  mal  des  grailTes  de  loups  marins, 
qui  leur  feruent  d'oignement  &  de  ciuette,  car  le  mufc 
leur  femble  puant  comme  l'haleine  d'un  qui  auroit 
mangé  de  l'ail,  laquelle  ils  ne  peuuent  fupporter»  ie 
l'ay  veu  par  expérience  lors  que  par  neceffité,  nous 
eftions  contraints  de  manger  d'un  petit  oignon  du 
pays,  qui  fent  l'ail  &  l'oignon,  d'où  l'on  peut  inférer 
qu'ils  n'ont  point  la  bouche  puante,  lly  en  peutneant- 
moins  auoir  quelqu'uns  de  ce  calibre,  aufli  bien  que 

25 
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des  filles  libertines^  &  des  garçons  difTolus  en  paroles, 
ce  qui  n'eftque  trop  ordinaire  aux  Hurons,&peuty 
en  auoir  parmy  les  Montagnais^aueclefquels  ces  par- 
ticuliers fe  peuuent  eilre  rencontrez. 


41 5  II  Des  Capitaines,  Supérieurs^  &  ancienfiy  de  leurs 
maximes  en  gênerai,  &  comme  ils  fe  gouuement 
en  leur  confeil  &  ajfemblées. 

Chapitre  XXVI. 

Aux  vieillards  fe  trouue  la  SageiTe,  dit  le  Sage.  Pline 
en  une  Epiftre  qu'il  efcrit  à  Fabate ,  rapporte  que 
Pyrrhe  Roy  des  Epirotes  demanda  à  un  Philofophe 
qu'il  menoit  auec  luy,  quelle  efloit  la  meilleure  cité 
du  monde.  Le  Philofophe  luy  refpondit,  la  meilleure 
cité  du  monde  c'eft  Maferde,  Sire,  un  lieu  de  deux 
cens  feux  en  Achaye.  Le  Roy  eilonné  de  cette  refponfe 
luy  en  demanda  la  raifon,  &  en  quoy  il  recognoiifoit 
tant  d'excellence  &  de  prerogatiue  en  ce  petit  lieu, 
pour  ce  (dit  le  Philofophe)  que  tous  les  murs  de  la 
ville  font  bafiis  de  pierres  noires,  &  tous  ceux  qui  la 
gouuernent  on  *  les  teftes  blanches.  Le  Roy  admi* 
rant  fa  refponfe  conforme  à  tout  ce  qu'en  a  iamais  te- 
nu la  fage  antiquité,  fe  teut  &  demeura  fatisfait,  car 
il  eft  tellement  important  &  neceflaire  en  tout  eftat 
que  les  vieillards  &  hommes  prudens  en  ayent  la  con- 
duite &  le  gouuernement,  que  fans  cet  ordre  on  n'en 
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peut  efpererqu*ijii notable  detrîment,&  enfin  la ruyne 
totale. 

Il  Les  fiecles  pafTez  nous  en  fournilTent  une  infinité  416 
d'exemples,  &  PEfcriture  Sain£le  d'une  fignalée  ad- 
uenue  au  commencement  du  règne  de  Roboam^  fils 
de  Salomon^  lequel  pour  auoir  fuiui  le  confeil  des 
ieunesy  comme  ieune  qu'il  efloit^  autant  d'efprit  que 
d'années^  perdit  en  un  moment  dix  lignées  qui  fe  re- 
uolterent  contre  luy. 

C'eft  pourquoy  les  anciens  Romains,  fe  font  ren- 
dus fages  des  fautes  d'autruy,  &  prirentcette  coutume 
des  Lacedemoniens  &  d'autres  nations  entre  lefquels 
il  y  auoit  une  loy  impofée  aux  ieunes  d'honorer  les 
anciens^  &  que  les  honorables  vieillards,  &  non  les 
autres,  pouuoient  auoir  la  charge  de  iudicature,  &  le 
gouuernement  de  la  Republique. 

Nous  lifons  en  l'Hifloîre  que  le  R.  P.  Frère  Al- 
phonfe  de  Benauides  mineur  Recolled  a  faitde  lacon- 
uerfion  du  nouueau  Royaume  de  Mexique^  que  le 
peuple  appelle  Moqui,  voulant  eftablir  parmy  eux  un 
bon  Capitaine,  ils  s'afTemblent  tous  au  marché,  &  là 
ils  garottent&  lient  tout  nud  àun  pilier,celuy  lequel 
ils  penfent  eftre  propre,  &  puis  tous  les  fouettent  auec 
des  chardons,  ou  des  efffines  picquantes,  cela  eflant 
fait,  ils  l'entretiennent  par  des  plaifantes  farces,  &  des 
ioyeufes  £aceties  :  &  s'il  fe  monftre  (loïquement  infen- 
fible  à  tout^  fans  pleurer  ny  faire  des  laides  mines  ou 
grimaces  pour  l'un,  &  fans  aucunement  rire  ou  fe 
refiouy  r  pour  l'autre;  alors  ils  le  confirment,  &  affeu- 
rent  ||  pour  preux  &  vaillant  Capitaine,  lequel  auec  417 
les  anciens  s'ademblent  lorfqu'il  eft  expédient,  pour 
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conférer  &  difcerner  des  chofes  nece{Iaîres  &  conue- 
nablesy  lefquelles  eftant  vuidées  &  déterminées^  le 
grand  Capitaine  fort  luy  mefme  pour  les  déclarer  & 
publier  au  peuple,  fans  s'en  attendre  à  perfonne. 

Si  entre  nous  en  l'eleâion  des  luges,  Chefs,  &  Su- 
périeurs on  faifoit  de  femblables  efpreuues,  ie  m'af- 
feure  qu'il  n'y  auroit  pas  tant  de  brigues  à  la  pour- 
fuite  des  charges,  &  que  la  feule  vertu  emporteroît  le 
prix^  ô  mon  Dieu,  nous  ne  fommes  pas  dans  unfiècle 
aflez  bon,  car  Tinfolence  &  l'ambition  de  la  ieuneflea 
preualu  par  deflus  la  pieté  des  anciens^  defquels  ils 
font  litière,  &  les  tiennent  en  mefpris,  c'en  à  ceux-là 
à  qui  le  grand  Sain6l  Grégoire  adreffe  ces  paroles  pour 
leur  faire  refTouuenir  qu'eflans  hommes  &  fautifs 
comme  les  autres,  ils  ne  doiuent  pas  perdre  le  don 
d'humilité,  &  la  prudence  qui  les  doit  régler,  &  ap- 
prendre la  conduite  de  leurs  fuiets. 

Les  Supérieurs,  dit-il,  ne  doiuent  pas  regardera  la 
puiffance  de  leur  dignité,  ains  l'egaller  de  la  condition 
humaine  qu'ils  ont  enuers  leurs  fuiets:  Ils  ne  fe  doi- 
uent point  reûouyr  de  fe  voir  fuperieurs  des  hommes 
trop  bien  de  leur  eftre  profitable  *,  mais  il  aduient 
fouuent  que  celuy  qui  gouuerne,  s'oublie  en  fon  cœur 
à  caufe  de  fa  preeminence/&  voyant  que  toutpaffe 
418  par  fon  comman-  ||  dément,  &  qu'il  eft  promptement 
obey,  &  que  tous  fes  fuiets  louent  le  bien  qu'il  fait,  & 
ne  contredifent  point  le  mal  (tant  s'en  faut,  ils  louent 
fouuent  ce  qu'ils deuroient  blafmer)  feduit  parles  cho- 
fes qui  luy  font  inférieures,  le  cœur  s'enfle  par-deffus 
foy,  &  fe  voyant  appuyé  par  dehors  de  la  faueur  & 
applaudiffement  populaire,  il  demeure  vuide  de  vertu. 


—  387  — 

&  s'oublie  foy  mefrae^  preftantl'aureilleaux  flateries, 
&  croit  que  celaeft  ainfi  comme  il  l'entend  par  dehors, 
&  non  comme  il  eft  en  dedans  réellement  &  véritable- 
ment ;  c'eft  la  caufe  pourquoy  il  mefprîfe  fes  inférieurs, 
&  ne  fe  fouuient  pas  qu'ils  luy  font  égaux  en  la  na- 
ture, &  iuge  que  fa  vie  vaut  mieux  que  la  leur,  d'au- 
tant qu'il  les  furpaffc  en  puiffance,  &  parce  qu'il  peut 
le  plus^  il  prefume  de  fçauoir  plus  qu'eux  tous. 

Nos  Capitaines  Saunages  ont  bien  quelque  efpece 
de  vanité  femblable^  mais  elle  eft  cachée  au  dedans^ 
&  ne  l'ofent  faire  paroiftre  au  dehors  peur  de  confu- 
fion.  Ils  ne  font  non  plus  de  ces  efpreuues  des  Moquî, 
lorfqu'ils  admettent  ou  eslifent  les  Capitaines  &  Chefs 
de  leur  Republique,  mais  ils  ont  ce  foin  qu'ils  pa- 
roiffent  vertueux  &vaillans,  &  qu'ils  foient  plus  toft 
vieux  que  de  moyen  aage,  &  n'en  admettent  îamais 
aucun  ieune  d'aage  dans  leur  confeil,  ny  pour  la  po- 
lice, ny  pour  la  guerre,  qui  ne  foit  vieil  de  l'efprit,  & 
desquels  on  ne  puifleefperer  un  bon  confeil,  une  bonne 
conduite,  &  de  bons  ef-  ||  fefts,  car  comme  difoit  le  419 
Roy  Cyrus,  il  n'appartient  à  nul  de  commander,  s'il 
n'eft  meilleur  que  ceux  à  qui  il  commande. 

Ils  viennent  ordinairement  par  fucceflîon  ainfi  que 
la  Royauté  par  deçà,  ce  .qui  s'entend  fi  le  fils  d'un 
Capitaine  enfuit  la  vertu  du  père ,-  car  autrement  ils 
font  comme  aux  vieux  fiecles,  lors  que  premièrement 
ces  peuples  esleurent  des  Roys;  mais  ces  Capitaines 
n'ont  point  entr'eux  autorité  abfoluë,  bien  qu'on  leur 
ait  quelque  refpeft,  &  conduifent  le  peuple  pluftoft  par 
prières,  exhortations  &  remonftrances,  qu'ils  fçauent 
dextrement  &  rhetoriquement  ajancer,  que  par  ri- 
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gueur  de  commandement,  c'efl  pourquoy  ils  s'y  exer- 
cent, &  y  apprennent  leurs  enfans^  car  qui  harangue 
le  mieux  eft  le  mieux  obey. 

La  multitude  des  Loix  dans  un  eflat,  n'eftpas  touf- 
iours  le  meilleur,  ny  lorfque  delaiflans  les  anciennes^ 
on  en  fait  fouuent  de  nouuelles,  c'eft  à  dire  que  le 
corps  eft  bien  malade,  &  preft  de  donner  du  né  en 
terre.  Laâence  Firmian  dit  que  la  Republique  des 
Sicioniens  dura  plus  que  celle  des  Grecs,  &  que  la 
caufefut  pour  ce  qu'en  fept  cens  &  quarante  ans,  ils 
n'inflituerentonques  aucuns  Edits  nouueaux,&n'oa- 
trepaflerent  aucune  de  leurs  Loix. 

Nos  Hurons  ont  bien  peu  de  maximes^  &  fi  à  mon 
aduis,  ils  n'en  eurent  iamais  d'auantage^,  font  touf- 
420  iours  dans  leurs  premières,  ||  y  peuuent  perfeuerer 
iufques  à  la  fin  des  fiecles,  fi  le  Chriftianifme  oppoféà 
leurs  ténèbres  n'a  entrée  chez  eux;  &  en  tel  cas  il  leur 
faudra  changer  de  vie,  de  loix,  &  de  maximes,  qui 
font  pour  la  plufpart  autant  fauuages  que  brutales  & 
impertinentes. 

1 .  Pour  première  maxime,  ils  tiennent  de  ne  par- 
donner iamais,  ny  faire  grâce  à  aucun  de  leurs  enne- 
mis^  que  par  de  grands  prefens. 

2.  De  defrober  qui  pourra,  aux  François,  ou  eftran- 
gers,pourueu  qu'on  n'y  foit  point  appréhendé,  autre- 

,  ment  on  vous  lairoit  frotter  en  homme  de  peu  d'efprit. 

3.  Conuiennent  qu'il  eft  loifible  à  un  chacun  de 
voir  les  filles  &  femmes  d'autruy  indifféremment,  fans 
violence  toutefois,  &  au  cas  pareil  les  femmes  &  fil- 
les, aller  aux  hommes  &  garçons,  fans  pouuoir  en- 
courir blafi[ne  ou  notte  d'infamie. 
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4.  Qu'on  doit  aflifter  les  malades,  &  ne  fouffrîr  de 
mendians,  n'y  *  aucun  en  difette  fans  luy  faire  part 
de  fes  biens. 

5.  De  receuoir  courtoifement  les  paflans  qui  ne 
leur  font  point  ennemis,  &  de  fe  rendre  l'hofpitalité 
réciproque. 

6.  D'auoir  un  grand  foin  des  os  des  deffunfts,  &  de 
faire  des  prefens  pour  le  foulagement  des  âmes  en 
l'autre  vie. 

7.  De  n'entreprendre  aucun  voyage  de  long  cours, 
fans  en  aduertir  les  Chefs  &  Capitaines,  pour  ne  laif- 
fer  les  bourgs  defgarnis  de  gens  de  guerre. 

8.  Qu'on  puifTe  rompre  un  mariage  quand  II  les  ma-  421 
riez  ont  rompu  d'amitié,  &  que  l'un  des  deux  le  defire 

ou  procure. 

9.  Que  perfonne  ne  s'impatiente  ou  fafche  pour 
chofe  qui  arriue,  s'il  ne  veut  eftre  eftimé  femme  ou 
efeminé,  finon  qu'il  y  allait  de  l'honneur  des  deffunfts 
qui  ne  fe  peuuent  vanger,  ou  tirer  raifon  des  offences. 

Voyla  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  recommandables  * 
en  leurs  maximes,  &  qu'ils  obferuent  auec  plus  d'af- 
feflion&  de  foin  ;  refte  à  déduire  comme  ils  fe  gouuer- 
nent  &  comportent  en  leur  confeil,  qui  eft  tel,  que  les 
anciens  &  principaux  de  la  ville  ou  du  bourg,  s'af- 
femblent  en  un  lieu  auec  le  Capitaine  oli  ils  propo- 
fent  &  décident  tout  ce  qui  e(l  des  affaires  de  leur 
communauté,  non  par  commandement  abfolu,  mais 
par  fupplications  &  remonftrances,&  par  la  pluralité 
des  voix  qu'ils  colligent  auec  des  petits  fétus  de  ioncs. 
Il  me  vient  de  reffouuenir  d'un  beau  traift  que  Varon 
raconte  du  Sénat  Romain,  lequel  a  toufiours  tenu  en 
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fi  grande  vénération,  la  Religion.que  les  faut  Preflres 
leur  enfeignoient,  que  toutefois  &quantes  qu'il  s'af- 
fembloit,  bien  que  ce  fut  pour  affaires  de  grande  im- 
portance &  qui  requilTent  hafte  &  diligence»  la  pre- 
mière chofe  qu'on  y  propofoit  deuant  que  décider 
defdites  afEaires^  appartenoit  à  la  religion  &  vénéra- 
tion des  Dieux;  &  voyla  comme  tous  les  Princes 
Chreftiens  en  deuroient  véritablement  ufer  dans  leurs 
confeilSj  pour  l'honneur  &  le  refpeâ  qu'ils  doiuent 
422  au  feruice  noftre  *  Dieu^  ||  puis  qu'ils  fe  difent  fes 
feruiteurs;  mais  helas  les  maximes  defquelles  l'on  fe 
fert  pour  le  iourd'huy  font  bien  différentes  &  contrai- 
res à  celles  du  mefme  Dieu  :  qui  n'a  plus  de  part  dans 
le  confeil  des  grands^  oii  il  n'efl  point  inuoqué. 

Il  y  auoità  la  ville  de  Sainâ  lofephle  grand  Capi- 
taine de  la  Prouince  des  Ours,  qu'ils  appelloient  Ga- 
rihoua  Andionxra  pour  le  diflinguer  des  ordinaires  de 
guerre  qu'ils  appellent  Garihoua  doutagueta.  Icduy 
grand  Capitaine  auoit  encores  d'autres  Capitaines  de 
Prouince  fous  luy,  tant  de  guerre  que  de  police,  par- 
tout les  autres  bourgs  &  villages  de  fa  iurifdiflion, 
lefquelsen  chofe  de  confequence  le  mandoient&ad- 
uertiffoient  pour  le  bien  du  public  ou  de  la  Prouince; 
&  en  noflre  bourg  qui  efloit  le  lieu  de  fa  refîdence  or- 
dinaire, il  y  auoit  encores  trois  autres  Capitaines,  qui 
aflifloient  à  tous  les  confeils  auec  les  anciens  du  lieu^ 
outre  fon  Affeffeur&  Lieutenant,  qui  en  fon  abfence, 
ou  quand  il  n'y  pouuoit  vacquer,  faifoit  les  cris  et  pu- 
blications parla  ville  des  chofes  neceffaires  &  ordon- 
nées. Et  ce  Garihoua  Andionxra  n'auoit  pas  fi  petite 
eflime  de  luy  mefme,  qu'il  ne  fe  voulut  dire  frère  & 
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coufin  du  Roy  de  France^  &  de  mefme  egalitéi  comme 
les  deux  doigts  demonftratifs  des  mains  qu'il  nous 
monilroit  ioints  enfemble^  en  nous  faifant  cette  ridi- 
cule &  inepte  comparaifon. 

Or  quand  ils  veulent  tenir  confeil,  c'eft  ordinaire- 
ment dans  la  cabane  au  Capitaine  ||  chef  &  principal  423 
du  Iieu>  finonque  pour  quelque  autre  raifon  particu- 
lière, il  foit  trouué  autrement  expédient.  Le  cry  & 
publication  du  confeil  ayant  edé  fait,  on  difpofe  dans 
la  cabane^  ou  lieu  ordonné,  un  grand  feu^  à  l'entour 
duquel  s'affiffent*furles  nattes,  ou  à  platte  terre,  tous 
les  Confeillers  en  fuitte  du  grand  Capitaine  qui  tient 
le  premier  rang,  alïïs  en  tel  endroit,  que  de  fa  place 
il  peut  voir  tous  fes  Confeillers  &  aflidans  en  face. 

Les  femmes  &  filles,  ny  les  ieunes  hommes  n'y  af- 
filient point,  fi  ce  n'eft  en  un  confeil  gênerai  où  les 
ieunes  hommes  de  25.  à  3o.  ans  peuuent  aflifter,  ce 
qu'ils  cognoillent  par  un  cry  particulier  qui  «neft  fait. 
Que  fi  c'eft  un  confeil  fecret,  ou  pour  machiner  quel- 
que trahifon  ou  furprife  de  guerre,  ils  le  tiennent  feu- 
lement la  nuiâ,  entre  les  principaux  &  plus  difcrets 
Confeillers  &  n'en  defcouurent  rien  que  la  chofe  pro- 
ietée  ne  foit  mifeenefifeft  (s'ils  peuuent)  prenant  pour 
prétexte  de  leurs  affemblées  de  nuiél,  que  c'en  pour 
n'eftre  diuertis  par  l'afpeft  d'aucune  chofe,  &  que  le 
iour  diuertiflbit  leur  efprit^  par  des  obîefts,  &  que  par 
ainfi  l'on  ne  deuoit  s'eftonner  s'ils  cherchoient  l'obf- 
curité  pour  voir  clair  à  leurs  affaires,  plus  difficiles  k 
demesler  pendant  le  iour. 

Eftans  tous  affemblez,  &  la  q^bane  fermée,  ils  font 
tous  une  longue  pofe  auant  parler,  pour  ne  fe  precipi-^ 
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ter  points  tenans  cependant  touûours  leur  calumet  en 

424  II  bouche^  puis  le  Capitaine  commence  à  haranguer 
en  terme  &  parole  haute  &  intelligible^  un  aflez  long- 
temps,fur  la  matière  qu'ils  ont  à  traiâer  en  ce  Confeil  : 
ayant  finy  fon  difcours,  ceux  qui  ont  à  dire  quelque 
chofe,  les  uns  après  les  autres^  fans  bruit^  fans  s'in- 
terrompre, &  en  peu  de  mots^  opinent  &  difent  leurs 
aduis,  qui  font  par  après  coUigez  auec  des  pailles  ou 
petits  ioncs^  &  là  deflus  eft  condud  ce  qui  eft  iugé  ex- 
pédient par  la  pluralité  des  voix,  non  criminellement, 
mais  ciuilement,  car  ie  n'ay  iamais  veu  condamner 
aucun  à  mort,  à  la  peine  corporelle,  ny  à  aucun  ban- 
niiTement  entre  nos  Hurons^  comme  il  fe  fiait  quelque- 
fois parmy  les  autres  Nations  Canadiennes. 

Ils  font  des  affemblées  générales^  fçauoir  de  régions 
loingtaines^  d'où  il  vient  chacun  an  un  Ambafladeur 
de  chaque  Prouince,  au  lieu  deftiné  pour  l'affemblée^ 
où  il  fe  &it  de  grands  feftins,  &  dances^  &  des  prefens 
mutuels  qu'ils  fe  font  les  uns  aux  autres,  &  parmy 
toutes  cescareflfes,  ces  refiouiffances  &  ces  accolades^ 
ils  contractent  ami  tiède  nouueau,  &  aduifent  entr'eux 
du  moyen  de  leur  conferuation,  &  par  quelle  manière 
ils  pourront  perdre,  ru)mer  &  exterminer  tous  leurs 
ennemis  communs  :  tout  eftant  fai£l,  &  les  conclufions 
(ignées,  non  auec  la  plume,  mais  du  doigt  de  leur  fi- 

425  délité,  ils  prennent  congé  les  uns  jj  des  autres,  &  s'en 
retournent  chacun  en  leur  païs,  auec  tout  leur  train 
&  équipage,  à  la  Lacedemonienne,  le  plus  fouuent 
un  à  un. 

Peu  s'en  eft  fallu  que  ie  ne  me  fois  oublié  d'écrire 
icy  un  traiâ  qui  ne  doit  pas  eftre  teu.  La  coufhime 
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que  nous  auons  de  faire  leuer  la  main  à  ceux  de  qui 
on  exige  une  vérité  en  iufticei  que  nous  appelions  £siire 
ferment^  efl  pratiquée  parmy  nos  Canadiens  &  Mon- 
tagnais,  mais  en  une  autre  manière,  car  ils  prefentent 
à  tenir  une  certaine  chofe  qu'ils  appellent  Tuftehefon^ 
qui  eft  une  chaîne  de  ralTades  d'enuiron  une  braffée 
de  longueur.  ' 

Celuy  qui  la  prefente  à  tenir  (reprefcntant  le  luge) 
interroge  la  partie  &  luy  demande:  eft-ce  toy  qui  a 
faifl  telle  chofe,  ou  bien  ne  fçais-tu  point  qui  Pa  ïaL\&, 
l'autre  eft  obligé  en  la  prenant  de  dire  la  vérité,  d'au- 
tant que  par  après  venant  à  eflre  trouué  menteur^  on 
ne  faiél  plus  eftat  de  luy  non  plus  que  d'un  fauffaire, 
mais  fi  celuy  qui  eft  appelle  au  ferment  fe  fent  coul- 
pable,  alors  ne  voulant  dire  la  vérité,  il  ne  prend  point 
aufli  le  TuftehefoUj  mais  fai£l  plufieurs  circonlocu- 
tions pour  s'exempter  de  le  prendre  &  fe  libérer  de 
tout  foupçon. 

On  dit  mefme  que  les  Turcs  font  rarement  de  faux 
fermens,  tefmoin  celuy  qui  ayant  mis  fon  argentdans 
un  bafton  creuzé  &  voulant  faire  ferment  par  deuant 
le  luge^  donna  ce  mefme  bafton  à  tenir  à  fon  créan- 
cier qui  eftoit  à  fon  cofté,  auquel  il  dit^  Monfieur  ie 
vous  fupplie  de  grace^  tenez  ce  bafton  que  ie  fafle  mon 
ferment,  &  leue  la  main^  lequel  ayant  acheué,  lecre-  • 
Il  ancier  tout  eftonné  fçachant  très-bien  qu'il  n'auoit  426 
pas  efté  payé,  ietta  de  colère  le  bafton  de  fon  debteur 
fi  rudement  contre  terre  que  la  fourbe  en  futdefcou- 
uerte,  car  le  bafton  fe  rompit  &  l'argent  en  fortit,  qui 
fift  cognoiftre  ce  debteur  trompeur  &  non  point  men- 
teur. 
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Auant  de  finir  ce  chapitre  ie  vous  feray  voir  par 
une  difgrace  qui  nous  penfa  arriuer^  comme  ils  fça- 
uent  aflez  bien  procéder  en  confeil  &  ufer  de  quelque 
manière  de  fatisfisiâion  enuers  ceux  qui  auroient  efié 
ofTencez  par  aucun  d'eux^  fi  on  leur  en  laiffe  le  iuge- 
ment.  Un  iour  d'Hyuer  que  beaucoup  de  Sauuages 
nous  eftoient  venus  voir  en  noilre  cabane^  félon  leur 
couftume  ordinaire^  un  d'entr'eux  marry  de  n'y  auoir 
place  à  fon  gré^  vouloit  infolemment  débouter  un 
François  de  fon  lieu  ,  fi  le  Père  lofeph  qui  prit  la 
parole,  ne  l'eut  prié  de  ne  point  faire  de  bruit ^  de 
quoy  irrité  le  Saunage  fans  autre  réplique  prit  lors 
un  gros  baflon  duquel  il  luy  eut  defchargé  un  grand 
coup  fur  la  tefte^  fi  les  François  qui  fe  trouuerent  là 
prefens,  ne  l'en  euffent  empeCché  &  repouffé  les  au- 
tres ieunes  hommes  Hurons,  qui  fembloiedt  des-ia 
vouloir  eftre  de  la  partie  contre  nos  François ,  par  ic 
ne  fçais  qu'elle*  enuie  qu'ils  auoient  conceuë  contre 
eux. 

En  cefte  efmeute^  ie  remarquay  particulièrement  la 
confiance  d'un  ieune  homme  Huron,  lequel  fe  tenoit 
effrontément  tout  nud  fans  fourcillerdeuant  un  Fran- 
çois, quy  lui  tenoit  un  coutelas  esleué  duquel  il  le 
vouloit  frapper,  &  le  Huron  l'empefcher,  &  en  mefine 
427  temps  luy  ||  fauter  au  collet,  comme  il  n'eut  pas  man- 
qué fi  ie  n'y  fuffe  arriué  &  fait  retirer  l'un  &  l'au- 
tre à  l'édification  de  tous ,  car  il  y  alloit  d'un  ieu  qui 
n'eftoit  point  à  rire. 

Des-ia  ce  mefme  Huron  s'eftoit  gourmé  à  coupsde 
poings  auec  un  nommé  la  Vallée,  mais  un  peu  defa- 
uantageufement  pour  luy,  car  encor  qu'il  tint  ce 
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François  par  les  mouflaches^  l'autre  ne  perdoît  point 
de  temps  &  luy  approchoit  le  poing  fi  prés  du  né 
qu'il  luy  en  fift  fortir  le  fang,  neantmoins  iamais  au- 
cun de  fes  compagnons  ne  bougèrent  pour  l'aflifter, 
car  ils  ont  cela  de  bon,  qu'ils  difent  qu'un  à  un  la  par- 
tie eft  égale, &  qu'autrement  ily  auroitde  l'iniuftice. 
Voyant  tant  de  defordre  &  que  tous  les  barbares 
fortoient  def-ià  du  bourg  pour  voir  fc  *  qui  fe  paffoit 
ou  pour  eflre  de  la  partie:  ie  m'attachay  les  raquettes 
fous  les  pieds  pour  n'enfoncer  dans  les  neiges^  & 
preuenir  le  grand  Capitaine  Auoindaon  &  tous  les 
vieillards^  qui  fe  mirent  en  peine  pour  nous  &  crioient 
partout  contre  les  Moyenti,  comment  veut  on  tuer 
nos  Nepueux^  veut  on  faire  mourir  nos  Capitaines 
François,  ennon,  ennon  Moyenti,  non,  non,  ieunes 
gens,  il  ne  leur  faut  point  faire  de  defplaifir,  ils  font 
nos  bons  amys,  &  ceux  qui  monftrerent  plus  de  ref- 
fentimens  pour  nous  furent  les  principaux  chefs,  à 
fçauoir,  Auoindaon ,  Onorotandi,  Yocoiffe,  Ongyata 
&  Onnenianetani,  qui  firent  publier  un  confeil  gêne- 
rai à  noflre  requefte,  pour  le  lendemain  matin  où 
nous  affiliâmes  le  P.  Nicolas  &  moy,  auec  tous  les 
Hu-  Il  rons,  depuis  l'aage  de  29.  à  3o.  ans,  iufques  à  428 
l'extrême  vieillefTe.  Celui  qui  auoit  voulu  donner  le 
coup  n'y  affifta  point,  non  plus  que  le  Père  lofepb,  qui 
efloit  refté  à  nodre  cabane  auec  tous  les  François, 
crainte  qu'on  y  allaft  faire  quelque  frafque  ou  rauage 
s'ils  s'en  fuffent  abfentés,  car  il  n'y  a  ny  clefs,  ny  fer- 
rures aux  portes  en  tous  ces  païs  là,  ny  fermeture 
fuffifante  qui  en  puiife  deffendre  la  libre  entrée  à  qui 
que  ce  foit. 
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Pour  moy  i'allois  librement  par  tout  follidter  les 
afEûres  des  François^  &  empefcber  qu'on  n'attentait 
plus  fur  la  vie  d'aucun  de  nous^  &  d'appaifer  les  Sau- 
uages»  mais  i'admiré*  ce  traiâ  de  bonté  en  eux,  qu'au 
plus  fort  du  débat,  comme  i'allois  criant  à  nos  Fran- 
çois (un  peu  trop  efchauffez)  de  fe  retirer  &  ne  bief- 
fer  perfonne,  il  y  en  eurent  qui  coururent^  auflitofi 
au  village,  publians  partout  Onianné  Auiel,  Onian- 
né  Auiel:  Gabriel  eft  bon^  Gabriel  efl  bon ,  tant  font 
amis  des  amateurs  de  la  paix. 

Le  confeil  aflemblé ,  le  grand  Capitaine  nous  fit 
foir  auprès  de  luy^  puis  ayant  impofé  le  Glence,  il 
s'addreifa  à  nous  &  nous  parla  en  forte  que  toute  l'af- 
femblée  le  pu  entendre.  Mes  Nepueux^  à  voftre  re- 
quefte  i'ay  faiâ  aflembler  ce  confeil  gênerai^  afin  de 
vous  eftre  faift  droift  fur  les  plaintes  que  vous  m'auez 
faiâes,  de  quelque*  malicieux  qui  vous  ont  voulu  of- 
fencer,  mais  d'autant  que  ces  gens  icy  font  ignorans 
du  faiâ^  propofez  vous-mefmes  vos  plaintes  &  décla- 
rez hautement  en  leurprefencece  qui  efi  de  vos  gnek^ 
429  &  en  quoy  &  comment  ||  vous  auez  efté  offencez  «  & 
fur  ce  ie  baftiray  ma  harangue  &  vous  ferons  iuflîce, 
car  nous  ne  délirons  pas  qu'aucun  vous  £sifTe  de  def- 
plaifir^  mais  au  contraire  que  l'on  vous  rende  tout  le 
feruice  que  l'on  pourra,  pendant  que  nous  aurons  ce 
bien  de  iouîrde  voftre  prefence. 

Nous  ne  fufmes  pas  peu  eftonnez  d'abord  de  la  pru- 
dence &  fageffe  de  ce  Capitaine,  &  comme  il  procéda 
en  tout  fort  fagement  iufqu'à  la  fin  de  fa  condufion, 
qui  fut  fort  à  noftre  contentement  &  édification. 

Nous  propofamesdonc  nos  plaintes,  &  comme  nous 
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auions  quitté  un  tres-bon  païs  &  trauerfé  tant  de 
mers  &  de  terres  auec  infinis  dangers  &  mefays 
pour  leur  venir  annoncer  la  parole  de  Dieu,  le  che- 
min du  Ciel,  &  retirer  leurs  âmes  de  la  domination 
de  Loxij  qui  les  entrainoit  tous  après  leur  mort  dans 
un  abifme  de  feu  foufterrain,  puis  pour  les  rendre 
amis  &  comme  parens  des  François  qui  les  cherif- 
foient,  &  neantmoins  qu'il  y  en  auoit  entr'eux  qui 
auoient  voulu  tuer  noftre  frère  Jofeph,  particulière- 
ment un  tel  que  nous  nommafmes. 

Quoy,  leur  dis-ie,  pour  leur  faire  admirer  la  bonté 
&  les  richeffes  de  la  France ,  &  leur  ofter  l'opinion 
que  les  leurs  ayent  alléchez  les  François,  nous  man- 
gions de  la  graiffe  à  plain  foui,  car  c'eft  là  leur  plus 
friant  morceau.  Les  outardes,  les  grues  &  les  perdrix, 
nous  efloient  tellement  communes,  que  cela  ne  nous 
eftoit  non  plus  efpargné  qu'à  vous  le  bled  d'Inde.  Les 
panures  mefmes  ne  veulent  point  manger  de  la  chair 
de  nos  chiens.  Nos  maifons  font  bafties  ||  non  d'ef-  480 
corces  &  de  bois  comme  les  voftres  ;  mais  de  pierres 
&  matériaux  folides.  Les  champs  font  tous  femez  de 
bon  bled,  de  bonnes  prunes  &  de  racines  excellentes, 
voudriez  vous  croire  à  prefent  que  nous  foyons  venus 
cherchera  difner  à  vos  portes,  &  que  la  neceflité  nous 
ait  porté  à  un  fi  miferable  païs,  defnué  de  toutes  dou- 
ceurs, comme  vous  aduoUez  vous  mefmes,  puifque 
nous  eftions  û  fort  à  noftre  ayfe  &  que  toutes  chofes 
nous  venoient  à  fouhait,  ayez  donc  de  l'amitié  pour 
nous,  puis  que  l'amour  que  nous  auons  eu  pour  vous, 
nous  a  faifl  quitter  tant  d'ayfe  &  de  contentement, 
&  faifl  ieufner  fort  auderement  en  procurant  le  falut 
de  vos  âmes. 
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Ayant  fini^  le  Capitaine  ranga  un  long-temps  fur 
nos  plaintes  &  leur  remonftra  l'excellence  de  noflre 
condition  releuée  entre  celle  des  autres  François, 
qu'ils  eftimoient  moins  que  nous^  (à  caufe  qu'ils  ne 
parioient  point  à  Dieu  difoient-ils),  puis  leur  dit  que 
ce  ieune  homme  auoit  eu  grand  tort  d'auoir  voulu 
tuer  le  Père  lofeph^  que  nous  ne  leur  rendions  aucun 
defplaifir^  &  qu'au  contraire  nous  leur  procurions  du 
bien  &de  la  confolation^  pour  cette  vie  &  pour  l'au- 
tre^ en  nous  priuant  nous-mefmes  de  noflre  propre 
repos.  Et  bien  dit- il,  que  voulez-vous  qu'ils  Eaflent 
dauantage  pour  vous,  ils  vous  infiruifent,  ils  enfei- 
gnent  vos  enfants,  ils  parlent  à  Dieu  pour  nous,  & 
nous  traitent  comme  leurs  parens,  &  pour  recom- 
penfe  nous  leur  voulons  rendre  des  defplaifirs  :  quoy 
la  chofe  feroit-elle  raifonnable,  non,  il  n'en  fera  pas 
43 1  ainfi.  ||  U  leur  remontra  de  plus,  que  s'il  eftoit  fceu  â 
Kebec,  qu'ils  nous  euffent  voulu  mal  traiter,  que  les 
François  en  pourroîent  auoir  du  reffentiment  &  par 
ainfi  qu'il  falloit  eftoufTer  ce  defordre  &  nous  lailTer 
viure  en  paix  &  repos  parmy  eux.  Et  pour  conclu- 
fion,  ils  nous  prièrent  d'excufer  la  faute  d'un  particu- 
lier, lequel  nousdeuions  tenir  feulauec  eux,  pour  un 
chien,  à  la  faute  duquel  les  autres  ne  trempoient 
point,  &  nous  dirent  par  exemple,  que  des-ia  depuis 
peu,  un  des  leurs  auoit  griefuementblefTé  un  Algou- 
mequin,  en  ioûant  auec  luy,  &  qu'ils  s'eftoient  accor- 
dez fans  guerre,  moyennant  quelque  petit  prefent,  & 
celuy-là  feul  tenu  pour  un  chien  &  mefchant  qui 
auoit  faifl  le  coup,  &  non  les  autres  qui  edoient  bien 
marris  d'un  tel  accident. 
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Us  nous  firent  aufll  prefent  de  quelques  facs  de 
bled  d'Inde,  que  nous  acceptâmes,  &  fumes  au  refle 
carefîez  de  toute  la  compagnie,  auec  mille  prières 
d'oublier  tout  le  palTé,  &  demeurer  bons  amis  comme 
auparauant;  &  nous  coniurerent  de  plus,  fort  inftam- 
ment  d'affifter  tous  les  iours  à  leurs  feftins  &  banquets 
aufquels  ils  nous  feroient  de  bonnes  fagamitez  diuer- 
fement  préparées  &  que  par  cette  hantize  &  familière 
conuerfation  qu'apportent  les  feflins  &  repas,  nous 
nous  maintiendrions  plus  facilement  dans  l'intelli- 
gence &  la  bonne  amitié,  que  fe  doiuent  parens  & 
amys  fi  proches,  &  que  de  vérité  ils  nous  trouuoient 
alTez  pauurement  accommodez  &  nourris  dans  noflre 
petite  cabane,  de  laquelle  ils  enflent  ||  bien  defiré  nous  482 
retirer  pour  nous  mettre  mieux  dans  leur  bourgade, 
où  nous  n'aurions  autre  foin  que  de  prier  Dieu ,  les 
inftruire  en  nos  fciences ,  &  nous  gouuerner  douce- 
ment auec  eux ,  mais  comme  un  continuel  &  affidu 
bruit  de  la  mefnagerie  n'eftoit  point  compatible  à 
noftre  humeur,  non  plus  qu'à  noftre  condition,  nous 
les  remerciâmes  de  leur  bonne  volonté,  fifmes  porter 
noflre  maiz  à  noflre  cabane  &  primes  congé  de  la 
compagnie,  fort  fatisfaiâs  les  uns  des  autres. 


26. 
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De  la  guerre  &  des  armes  dont  u^^ent  nos  Hurons^ 

&  comme  nous  les  empêchâmes  defortir  contre  les 

Neutres  des-jà  tout  f  refis  de  nous  courir  fus^  auec 

une  exemple  d^Vladislas  Roi  de  Hongrie  pour  la 

fidélité^  &c. 

CHAPITRE  XXVII. 

L'homme  de  bien  ne  cherche  point  la  guerre,  fi  ce 
n'eft  pour  vanger  l'iniure  faide  à  Dieu,  ou  pour  dcf- 
fendre  les  oppreffez,  contre  les  Tyrans,  autrement  6 
mal-heur  du  fiecle!  à  quel  propos  tenir  foldats  en 
campagne  &  voir  ruyner  le  pupil  &  le  payfan,  dont 
les  acclamations  vont  iufques  au  Ciel^  implorans  fes 
foudres  contre  les  mefchans,  &  ceux  qui  ne  peuuent 
viure  fans  trouble. 
433       II  L'Empereur  Marc  Aurelle,  deuifant  un  iourauec 
fon  amy  Corneille  des  effefts  d'une  gendarmerie  pour 
bien  conduite  &  difciplinée  qu'elle  pui(reeftre,di- 
foit  :  mais  auec  reflentiment,  qu'il  ne  fçauoit  quelle 
plus  grande  guerre  les  Princes  pourroient  auoir,que 
de  tenir  en  leurs  Royaumes  gens  de  guerre^  fi  la  ne- 
ceflité  ne  les  preffoit  de  fe  deflendre^  pour  ce  que  félon 
que  nous  monftre  l'expérience,  ceux-cy  font  deuant 
Dieu  fort  coulpables,  aux  Princes  importuns,  &  aux 
peuples  ennuyeux  :  de  manière  qu'ils  viuent  au  dora- 
mage  de  tous,  &  fans  profit  d'aucun. 

C'eft  pourquoy  Scipion  l'Africain  auoit  raifon  de 
dire,  que  toutes  les  chofes  deuoient  eilre  eflayées  en 
guerre  deuant  que  de  mettre  les  mains  aux  armes  : 
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&  à  la  vérité  il  n'y  a  plus  grande  viftoire  que  celle 
qu'on  gaigne  fans  efTufion  de  fang ,  &  fans  foldats  en 
campagne,  car  Pamy,  auffi  bien  que  l'ennemy,  ruine 
toufiours  le  bonhomme  aufli  bien  que  le  païs. 

Mais  c^eft  bien  le  mal-heur  lorfque  l'on  entreprend 
la  guerre  iniufle,  car  outre  ces  incommoditez  &  les 
malediâions  des  peuples,  l'offence  de  Dieu  y  eft  fi 
grande,  que  toft  ou  tard  on  en  eft  puny  en  ce  monde 
ou  en  l'autre;  &  fauffer  la  foy  donnée  à  fes  ennemis, 
eft  le  comble  du  boifleau  qui  attire  Pire ,  &  la  iufte 
vengeance  de  Dieu  fur  nos  teftes,  comme  l'exemple 
d'Vladislas  Roy  de  Hongrie  nous  en  fert  de  preuue. 
Car  ce  Roy  ayant  en  l'année  mil  quatre  cens  qua- 
rante trois,  du  temps  d'Eugène  quatriefme,  gaigné 
une  fignalée  viéloire  con-  ||  tre  Amurat,  fécond  Em-  484 
pereur  des  Turcs,  &  du  depuis  fai£l,treues  auec  luy 
pour  dix  années/ 

L'an  fuiuant  à  la  fuafîon  du  Légat  du  Pape  nom- 
mé Iulian ,  il  fauffa  fa  foy  &  lui  déclara  la  guerre. 
Amurat  contrainft  de  fe  deffendre  vint  auec  une  ar- 
mée de  foixante  mille  hommes.  La  bataille  fe  donne, 
où  du  commencement  les  Chreftiens  eurent  de  Tauan- 
tage,  une  partie  des  Turcs  tuez  fur  la  place,  une  autre 
partie  mife  en  defroute.  Ce  que  voyant  Amurat  il 
tire  de  fon  feing  une  coppie  de  l'accord  fai6l  entre  luy 
&  Vladislas,  &  leuant  les  yeux  au  ciel,  &  tenant  ce 
papier  en  main  commença  à  fe  plaindre  de  la  perfidie 
du  Roy  &  des  Chreftiens  en  ces  paroles  : 

Voyla,  ô  lefus-Chrift,  l'accord  que  les  Chreftiens 
ont  paffé  auec  moy,  qu'ils  ont  iuré  fur  tes  Sainfles 
Euangiles  d'obferuer  inuiolablement ,  &  cependant 


auiourd'huy  mefchans  &  perfides  qu'ils  font,  ils 
fauiTent  leur  foy  &  renoncent  perfidement  à  l'honneur 
qu'ils  doiuent  à  leur  Dieu.  Ceft  pourquoy  û  tu  es 
Dieu  comme  ils  difent,  venge  tes  iniures  &  les  mien- 
nes, &  leur  faifant  payer  la  peine  de  leur  perfidie  & 
de  la  foy  par  eux  violée,  fais-toy  recognoifire  iufte  à 
ceux  qui  n'ont  pas  encores  la  cognoillance  de  ton 
nom. 

A  peine  auoit-il  acheué  cefte  prière,  qu'inconti- 
nent voilà  la  chance  tournée.  Les  Turcs  recoiuent 

> 

nouuelles  forces,  une  grande  boucherie  fe  faiâ  des 
Chreftîens,  le  Roy  Vladislas  tué,  &  le  Légat  du  Pape, 
435  qui  auoit  efté  autheur  ||  &  confeiller  de  rompre  la 
treue:  tant  Dieu  a  en  horreur  la  perfidie,  &  veut  que 
l'on  garde  la  foy  donnée . 

Auiïi  les  Payens  mefmes  en  cela  fe  font  monftrez 
beaucoup  plus  religieux  que  les  Chreftiens.  Plutarque 
en  la  vie  de  Curtius  Camillus  &  de  Pirrhus  Roi  des 
Epirotes,  en  rapporte  deux  belles  exemples^  qui  de- 
uroient  eftre  imitées  par  ceux  lefquels  ambitieux  1 
d'honneur,  comme  de  pofleder  le  bien  d'autruy,  n'ob- 
tiennent aucune  viftoireque  par  mauuais. moyens  ou 
en  fauffant  leur  foy«  ou  en  s'aquerant  des  thraiilres*,  & 
puis  il  faudra  mourir  &  abandonner  tout. 

La  première  hiftoire  eft,  que  Camillus  ayant  efté 
esleu  Tribun  militaire  auec  cinq  autres,  pour  feire  la 
guerre  aux  Faliques,  incontinent  auec  l'armée  Ro- 
maine entra  dedans  ce  païs,  où  il  alla  mettre  le  fiege 
deuant  la  ville  des  Faleriens,  qui  efioit  bien  fortifiée 
&  pourueuè  de  toutes  chofes  requifes  &  neceifâires  à 
la  guerre  ;  fçachant  très-bien  que  ce  n'efloit  pas  en- 
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treprîfe  légère  que  de  la  prendre^  ne  qui  fe  peuft  exé- 
cuter en  peu  de  temps,  mais  voulant  comment  que 
ce  fuft  tenir  fes  citoyens  occupez  à  quelque  chofe,  & 
les  diuertir,  afin  que,  par  eftre  trop  de  feiour  en  leurs 
maifons,  ils  n'eufTent  loifir  de  vacquer  à  feditions  & 
diflentions  ciuiles  :  car  les  Romains  ufoient  fagement 
de  ce  remède  là,  tournans  au  dehors,  comme  bons 
médecins,  les  humeurs  qui  eftoient  pour  troubler  le 
repos  de  leur  chofe  publique. 

Il  Mais  les  Faleriens  fe  confians  en  l'afliette  de  leur  436 
ville^  qui  eftoit  forte  de  tous  coftez,  faifoient  fi  peu  de 
conte*  d'eftre  affiegez,  que  ceux  qui  n'eftoient  pas  à  la 
garde  des  murailles  fe  pourmenoyent  en  robes  fans 
armes,  par  la  ville,  &  alloient  leurs  enfans  à  l'efcole, 
le  Maîftre  de  laquelle  les  menoit  ordinairement  hors 
de  la  ville  fe  promener,  ioûer  &  exerciter  au  long  des 
murailles,  car  ils  auoient  un  commun  Maifire  d'efcole 
pour  toute  la  ville,  comment*  encores  ont  les  Grecs, 
voulans  que  leurs  enfans  dés  le  commencement  s*ac- 
couftument  à  eftre  nourris  en  compagnie,  &  qu'ils 
conuerfent  toufiours  enfemble. 

Ce  Maiftre  donc  efpiant  l'occafion  de  faire  un  mau- 
uais  tour  aux  Faleriens,  menoit  tous  les  iours  leur* 
enfans  à  l'esbat  hors  de  la  ville,  non  gueres  loin  des 
murailles  du  commencement,  &  puis  les  remenoit  de- 
dans, après  qu'ils  s'eftoient  esbatus  &  exercitez.  De- 
puis qu'il  les  y  eut  menez  une  fois,  il  les  tira  de  iour 
en  iour  un  peu  plus  loin,  pour  les  accouftumer  à  s'af- 
feurer,  en  leur  donnant  à  entendre  qu'il  n'y  auoit 
point  de  danger,  iufquesàce  qu'un  iour  à  la  fin  ayant 
tous  les  enfans  de  la  ville  auec  foy,  il  donna  iufques 
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dedans  le  guet  du  camp  des  Romains^  aufquels  il  li- 
ura  tous  fes  efcoliers,  &  leur  dit  qu'ils  le  menafleot 
deuant  leur  Capitaine  gênerai^  ce  qui  fut  faiâ  :  & 
quand  il  fut  deuant  Camillus  ^  il  fe  prit  à  dire  qu'il 
efioit  Maiftre  &  précepteur  de  ces  enfans^  mais  néant- 
moins  qu'il  auoit  eu  plus  cher  acquérir  fa  bonne 
437  gra-  Il  ce^  que  de  faire  ce  que  le  debuoirdeces  tiltres- 
là  luy  commandoit:  au  moyen  de  quoy  il  luy  venoit 
rendre  la  ville,  en  luy  liurant  ces  enfans  entre  fes 
mains. 

Camillus  ayant  ouy  ces  paroles,  trouua  l'aâe  bien 
malheureux  &  mefchant,  &  dit  à  ceux  qui  eftoient 
autour  de  luy,  que  la  guerre  eftoit  bien  chofe  mauuaife 
&  où  il  fe  feifoit  beaucoup  de  violences  &  d'oulrages, 
toutesfois  qu'encore  y  auoit-il  entre  gens  de  bien  quel- 
que *  loix  &  quelque  *  droits  de  la  guerre,  &  qu'on 
ne  deuoit  point  tant  chercher  ne  pourchafler  la  vic- 
toire, que  l'on  ne  fiiit  les  obligations  d'en  eflrc  tenu 
à  û  maudits,  &  û  damnables  moiens,  &  qli'il  falloit 
qu'un  grand  Capitaine  iift  la  guerre  fe  confiant  en  fa 
propre  vertu,  non  point  en  la  mefchanceté  d'autruy. 

Si  commanda  à  fes  gens  qu'ils  defchiraflent  les  ha- 
billemens  de  ce  mauuaishomme^  en  luy  liant  les  deux 
mains  par  derrière,  &  qu'ils  donnaient  des  verges  & 
des  efcorgées  aux  enfans,  afin  qu'ils  remenaifent  le 
traiftre  qui  les  auoit  ainû  tiithis^  en  le  fouettant,  iuf- 
ques  dedans  la  ville. 

Or  fi-toft  que  les  Faleriens  eurent  entendu  la  nou- 
uelle,  comme  ce  Maifire  d'efcole  les  auoit  trahis^  toute 
la  ville  en  mena  grand  dueil,  ainfi  qu'on  peuteftimer 
en  fi  grieue  perte,  &  s'en  coururent  honunes  &  fem- 


mes,  pesle  mesle  fur  les  murailles  &  aux  portes  de  la 
ville,  fans  fçauoir  qu'ils  faifoient,  tant  ils  eftoient 
troublés.  Eftans  là,  ils  apperceurent  leurs  enfans  qui 
ramenoient  leur  Maiflrenud  &  lié  en  le  fouettant,  ||  &  488 
appellant  Camillus,  leur  Père,  leur  Dieu  &  leur  Sau- 
ueur  :  de  manière  que  non  feulement  les  pères  &  mè- 
res des  enfans,  mais  aufli  tous  autres  citoyens  géné- 
ralement conceurent  en  eux-meûnes  une  grande  ad- 
miration &  finguliere  affedion  enuers  la  preud'hom- 
mie,  bonté  &  iuftice  de  Camillus,  tellement  que  fur 
l'heure  mefme  ils  aflemblerent  confeil ,  auquel  il  fut 
refolu  qu'on  luy  enuoyeroit  promptement  des  Am- 
bafladeurs  pour  fe  remettre  eux  &  leurs  biens  du  tout 
à  fa  difcretion. 

Si  cette  a£lion  de  Camillus  &  des  Romains  eft  ho* 
norable,  moins  ne  le  fut  celle  du  Conful  Fabricius, 
auquel  comme  il  eftoit  en  fon  camp  eflant  venu  un 
homme  qui  luy  apportoit  une  mifliue  efcrite  de  la 
main  du  Médecin  de  Pirrhus,  par  laquelle  ce  Méde- 
cin ofiroit  de  faire  mourir  fon  Maiftre  par  poifon 
moiennant  qu'on  luy  promift  une  recompenfe  con- 
digne,  pour  auoir  terminé  une  facheufe  guerre  fans 
danger. 

Fabricius  deteflant  la  mefchanceté  &  perfidie  de  ce 
Médecin,  efcriuit  une  lettre  à  Pirrhus  en  ces  termes  : 
Tu  as  faiâ  mal-heureufe  esleâion  d'amis  aufïï  bien 
que  d'ennemis,  ainfi  que  tu  pourras  cognoiftre  en  li- 
fant  la  lettre  qui  nous  a  eûé  efcrite  par  un  de  tes  gens: 
pour  ce  que  tu  fais  la  guerre  à  hommes  iuftes  &  gens 
de  bien,  &  te  fie  *  à  des  desloiaux  &  mefchans  :  de 
quoy  nous  t'auons  bien  voulu  aduertir,  non  pour  te 
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faire  plaifir,  mais  de  peur  que  l'accident  de  ta  mort, 
ne  nous  fafle  calomnier,  &  que  l'on  efiime  que  nous 
ayons  cherché  de  terminer  cette  guerre  par  un  tour 
detrahifon,  comme  fi  nous  n'en  peuflions  venir  à 
bout  par  vertu. 
439  II  Pyrrhus  ayant  leu  cette  lettre  &  aueré  le  contenu 
en  icelle,  chaflia  le  Médecin  ainfi  qu'il  auoit  mérité, 
&  pour  loyer  de  cefte  defcouuerture  enuoya  à  Fabri- 
cius  &  aux  Romains  leurs  prifonniers  fans  payer 
rançon. 

Nos  Saunages  bien  que  brutaux  &  enclins  à  la  ven^ 
geance^  ne  feuffent  iamais  leur  parole  donnée  publi' 
quement^  &  moins  trahiffent-ils  leurs  frères  ny  leur 
patrie  pour  chofe  qui  puifle  arriuer^  au  contraire  ils 
tiennent  à  gloire  de  luy  efire  fidelle^  il  n'y  a  qu'entre 
nous  autres  Chrefliens  où  ce  malheur  arriue,  ô  mon 
Dieu  oti  en  fommes-nous  !  faut-il  que  ceux  qui  ne 
vous  cognoiffent  point  foient  plus  gens  de  bien  que 
nous,  &  qu'ils  foient  un  iour  nos  luges  deuant  vous, 
Seigneur  qui  reietterez  les  enfans  du  Royaume,  pour 
y  colloquer  les  enfans  perdus,  horrible  efchange  de 
l'honneur  d'icy  bas  !  en  une  efpouuentable  confuilon 
de  démons,  l'éternel  mefpris  &  l'humiliation  des 
mefchans. 

Neantmoins  nos  Hurons  pour  bien  enclins  qu'ils 
foient  (fors  qu'à  la  reconciliation)  n'ont  encor  pu  com- 
prendre la  doârine  de  ceft  admirable  Prince  de  paix 
Marc  Aurelle,  car  n'y  ayant  point  de  defordre  parmy 
leur  gendarmerie,  oti  chacun  vit  de  ce  qu'il  porte  fur 
fes  efpaules,  comme  ie  diray  plus  amplement  cy  après, 
ils  n'en  peuuent  receuoir  aucune  incommodité,  & 
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partant  continuent  leur  guerre  contre  leurs  ennemis, 
non  pour  en  poffeder  les  terres^  ny  pour  les  rendre 
tributaires  &fuieâs  à  leur  eftat^  mais  pour  les  exter- 
miner &  ruyner  totalement  :  de  manière,  qu'ils  tien- 
nent plus  à  gloire  d'auoir  ||  tué  un  de  leurs  ennemis,  440 
que  d'auoir  gaignécent  lieues  de  païs^  &  fi  toutes  ces 
guerres  ne  font  fondées  pour  la  plufpart^  que  fur  un 
appétit  de  vengeance,,  pour  quelque  petit  tort  ou  def- 
plaifir  qui  n'eft  pas  fouuent  grand  chofe,  mais  leur 
grande  union  &  Tamour  réciproque,  qu'ils  fe  portent 
les  uns  aux  autres,  faiél  qu'ils  embraflent  volontiers 
en  gênerai  le  faift  &  caufe  d'un  particulier,  ofTencé  par 
un  eftranger. 

Maisfil'und'entr'eux  a  offencé,  tué  oubleHe  un  de 
leur  mefme  nation,  il  en  eft  quitte  pour  un  prefent,  & 
n'y  a  point  de  bannillement  ny  châtiment  corporel, 
pour  ce  qu'ils  ne  les  ont  point  en  ufage  enuersceux 
de  leur  propre  nation,  fi  les  parens  du  ble(Té  ou  décé- 
dé, n'en  prennent  eux  mefmes  la  vengeance ,  ce  qui 
arriue  fort  peu  fouuent,  car  ils  fe  font  rarement  in- 
iure  &  du  tort  les  uns  aux  autres.  Mais  fi  l'ofTencé  eft 
de  nation  eftrangere,  alors  il  y  a  indubitablement 
guerre  déclarée  entre  les  deux  nations,  fi  celle  de 
l'homme  coulpable  ne  fe  rachepte  promptement  par 
de  grands  prefens,  qu'elle  exige  du  peuple,  fi  les  tre- 
fors  publiques*  font  efpuifez,  pour  la  partie offencée  : 
&  par  ainfi  il  arriue  le  plus  fouuent  que  par  la  faute 
d'un  feul,  deux  peuples  entiers  fe  font  cruellement  la 
guerre,  &  viuent  toufiours  dans  une  continuelle 
crainte  d'eftrefurprisl'un  de  l'autre,  particulièrement 
fur  les  frontières  où  les  femmes  mefmes  n'ofent  cul- 
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tiuer  les  terres,  ny  faire  les  bleds, qu'elles n'ayent  tout- 
iours  auprès  d'elles,  des  hommes  armez,  pour  les 
conferuer  &  deffendre  de  quelque  mauuaife  auenuë. 

441  II  Quand  ils  veulent  Ëiire  guerre,  foit  ofienfiue, 
foit  deffenûue  ce  feront  deux  ou  trois  des  anciens  ou 
vaiUans  Capitaines,  qui  en  entreprendront  la  con- 
duite pour  cette  fois,  &  vont  de  village  en  village, 
faire  entendre  leur  volonté,  donnant  des  prefens  à 
ceux  defdits  villages,  pour  les  induire  à  leur  octroyer 
l'ayde  &  le  fecours  qu'ils  leur  demandent,  &  parainii 
font  comme  généraux  d'armées. 

Il  vint  en  noftrebourgun  grand  vieillard  fortdifpos 
&  robufte,  lequel  ie  crû  eftre  de  la  mefme  qualité,  car 
il  allmt  de  cabane  en  cabane  parler  aux  Capitaines,  & 
à  la  ieunede,  qu'il  portoit  à  une  guerre  malheureufe, 
contre  la  Nation  des  Attinoindarons,  de  quoy  nous 
le  tançâmes  fort,  &  dilfuadames  le  peuple  d'y  enten- 
dre, à  fa  confufion,  &  au  grand  contentement  de  tous 
les  amateurs  de  la  paix,  car  en  effet  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence de  rompre  auec  une  Nation  û  puilTante,  fans 
fe  mettre  au  hafard  d'en  eftre  totallement  ruyné,  & 
puis  l'efperance  d'y  aduancer  la  gloire  de  Dieu  s'en 
alloit  totalement  perdue  par  cette  guerre,  auec  ce  peu 
de  bien  que  nous  y  auions  commencé. 

Ces  Capitaines  ou  généraux  d'armes  *  ont  le  pou- 
uoir,  non  feulement  de  defigner  les  lieux,  de  donner 
quartier,  &  de  renger  les  bataillons,  mais  aufli  de 
commander  aux  affauts,  &  difpofer  des  prifonniers, 
&  de  toute  autre  chofe  déplus  grande  confequence.  Il 

442  eft  vray  qu'ils  ne  font  pas  toufiours  ||  bien  obeïs  de 
leurs  foldats,  entant  qu'eux  mefmes  manquent  fou- 
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uent  dans  la  bonne  conduite,  &  celuy  qui  conduit  mal 
eft  fouuent  mal  fuiui.  Car  la  fidelle  obeiflancc  des  fu- 
iets  defpend  de  la  fuffifance  de  bien  commander  du 
bon  Prince,  difoit  Theopompus  Roy  de  Sparte. 

Pendant  que  nous  eftions  là,  le  temps  d'aller  en 
guerre  contre  les  Hiroquois  eftant  arriué  un  ieune 
homme  de  Sainft  lofeph,  defireux  d'honneur  &  de 
réputation,  voulut  luy  feul  en  faire  le  feftin,  &  def- 
frayer  pour  un  iour  entier,  tous  fes  compagnons,  ce 
qui  luy  fut  de  grand  couft  &  defpence ,  auffi  en  fut-il 
grandement  eftimé  :  car  ce  feftin  eftoit  de  fix  grandes 
chaudières  pleine  *  de  bled  d'Inde concafré,auec quan- 
tité de  grands  poiHbns  boucanez,  fans  les  farines,  & 
les  huiles  pour  faire  la  fauce. 

On  mit  les  chaudières  furie  feu  dés  auant iour,  dans 
l'une  des  plus  grandes  cabanes  du  bourg,  puis  le  Con- 
feil  eftant  acheué,  &  les  refolutions  de  guerre  prifes, 
tous  entrèrent  au  feftin,  pendant  lequel,  ils  firent  les 
uns  après  les  autres,  les  mefmes  exercices  militaires, 
qu'ils  ontaccouftumé  aux  feftins  de  guerre.  Les  chau- 
dières nettes,  &  les  complimens  &  remerciemens  ren- 
dus, partirent  pour  le  rendez-vous  de  toute  l'armée 
afligné  fur  la  frontière,  d'oti  ils  fe  rendirent  fur  les 
terres  ennemies,  aufquelles  ils  prindrent  enuiron 
foixante  prifonniers,  la  plufpart  defquels  furent  tuez 
fur  les  lieux,  &  les  au-  j|  très  amenez  pour  faire  mou-  443 
rir aux  Hurons  parle  feu, puis mangezen  leur  aflem- 
blée,  fmon  quelque  *  membres  qui  furent  diftribuez  à 
des  particuliers  pour  leurs  malades. 

Leurs  guerres  ne  font  proprement  que  des  furprifes 
&  déceptions  plus  toft  que  des  batailles  &  comb^t^  QU 


fiege  de  villes,  non  par  cotiardife  &  faute  de  courage, 
car  ils  fe  trouuent  fouuent  aux  prifes  auec  Penncmy, 
mais  pour  attraper  quelqu'un  mort  ou  vif,  fans  ex- 
ception d'aage  ou  de  fexe,  pour  les  conduire  en  triom- 
phe en  leur  païs. 

Tous  les  ans  au  renouueau  &  pendant  tout  le  temps 
que  les  feuilles  couurent  les  arbres,  cinq  ou  fix  cens 
ieunes  hommes  Hurons  ou  plus,  s'en  vont  auec  cet 
ordre,  s'efpandre  dans  le  païs  des  Hiroquois,  fe  dé- 
partent cinq  ou  fix  en  un  endroit,  cinq  ou  fix  en  un 
autre,  &  fe  couchent  le  ventre  contre  terre  par  les 
champs  &  les  forefts,  &  à  codé  des  grands  chemins  & 
lieux  paflans,  &  la  nuiél  venue  ils  rodent  partout  iuf- 
ques  dans  les  villes,  bourgs,  &  villages  pour  attraper 
quelqu'un  de  leurs  ennemis,  lefquels  ils  emmènent  en 
leur  pays,  pour  les  faire  paffer  par  les  tourmens  ordi- 
naires, finon  après  les  auoir  tuez  à  coups  de  flèches 
ou  de  mafie,  ils  en  emportent  les  telles,  ou  la  peau  des 
teftes  efcorchées  auec  la  cheuelure,  qu'ils  appellent 
Onontfita,  lefquelles  les  femmes  paffent  pour  les  con- 
feruer,  &  en  faire  des  trophées  &  banderoles  en  temps 
444  de  guerre,  ou  les  at-  ||  tachent  au  haut  de  leurs  mu- 
railles ou  palliffades  au  bout  d'une  longue  perche. 

Il  y  a  d'autres  Nations  en  noftre  Amérique  qui 
auoient  accoufiumé  d'efcorcher  ceux  qu'ils  prenoient 
à  la  guerre,  &  de  remplir  de  cendres  leurs  peaux, 
qu'ils  appendoient  à  leurs  places  publiques,  comme 
autant  de  trophées ,  &  de  monumens  de  leurs  beaux 
faits.  Il  y  en  auoit  neantmoins  plufieurs  d'entr'eux 
qui  employoient  ces  peaux  à  d'autres  ufages,  &  en 
faifoient  des  tambours,  difans  quecescaiffes  quand  on 
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venoît  à  les  batre,  auoient  une  fecrette  vertu  de  met- 
tre en  fuitte  leurs  ennemis.  Tous  les  Hurons  &  Al- 
goumequins  croyoient  la  mefme  vertu  en  noftre  beau 
chafuble,  mais  ils  n'en  peurent  venir  à  Pefpreuue,  car 
il  nous  faifoit  befoin,  &  puis  c'eftoient  toutes  folles 
opinions  pardonnables  à  ces  panures  gens  là^  &  non 
à  un  Chreflien  qui  y  adhereroit. 

Quand  ils  veulent  tenir  la  campagne^  &  aller  en  pa'îs 
d'ennemis,  ils  ne  meinentiamais  autres  pouruoyeurs 
ou  viuandiers  qu'eux  mefmes,  chargez  chacun  d'un 
plein  fac de  farine  qu'ils  appellent  Efchionque,  accom- 
modez derrière  leur  dos,  auec  des  lanières  ou  corde- 
lettes, qu'ils  appellent  Acharo,  de  forte  que  ce  paquet 
les  incommode  de  fort  peu,  &  puis  c'eft  la  charge 
d'Efope,  qui  va  toufiours  en  diminuant  à  mefure  qu'ils 
s'arreftent  pour  les  repas. 

De  fouller  le  bon  homme  il  ne  s'en  parle  point,  non 
plus  que  d^en  tirer  la  pièce,  car  j|  ils  viuent  &  logent  445 
toufiours  en  pleine  campagne^  &  au  fond  du  bois,  oti 
ils  prennent  leur  refeflion  qui  eft  ayfée,  car  cette  fa- 
rine fe  mange  auiïï  bien  crue  que  cuite,  feiche  que 
mouillée,  d'eau  tiède  ou  froide,  à  la  volonté  d'un  cha- 
cun, fans  qu'il  foit  befoin  de  feu,  ny  d'autre  fauceque 
l'appétit. 

Ils  mefnagent  tellement  ce  petit  fac  qu'il  leur  dure 
iufques  à  leur  retour  qui  eft  enuiron  fix  fepmaines  ou 
deux  mois  de  temps,  car  après  ils  viennent  fe  rafraif- 
chirau  pays,  finiffent  la  guerre  pour  ce  coup,  ou  s'y 
en  retournent  encores  auec  d'autres  prouifions. 

Que  fi  les  Chreftiens  ufoient  de  telle  fobrieté&  tem- 
pérance ils  pourroient  ayfement  entretenir  de  très- 
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puiflantes  armées  auec  peu  de  fraiz,&  faire  la  guerre 
auec  aduantage,  aux  ennemis  de  Dieu  &  du  nom 
Chreftien,  fans  foullerlespeuples^  ny  ruyner  le  pays, 
&  puis  Dieu  n'y  feroit  point  tant  o£fencé,  comme  il 
eft  à  prefent  par  la  plufpart  de  nos  foldats  François, 
qui  viuent  auec  une  telle  licence  chez  les  paylians,& 
par  tout  ailleurs  oîi  ils  mettent  le  pied,  qu'on  en  ab- 
horre la  veuë,  &  fait  fuyr  un  chacun  Pefdat  de  leur  in- 
folence.  Les  panures  Saunages  (à  noilre  confufion)  (e 
comportent  ainfi  modeflement  en  guerre,  fans  incom- 
moder perfonne  &  s'entretiennent  de  leur  propre  & 
particulier  moyen,  fans  autre  gage  ou  efperancede  re- 
446  compence,  que  du  feul  honneur  &  louange  ||  qu'ils 
eftiment  plus  que  tout  l'or  du  monde,  où  l'on  ne  faid 
icy  eflat  que  de  l'argent,  autrement  point  de  feruice. 
Ils  n'ont  pour  toutes  armes  que  la  maffe,  l'arc  &  les 
flèches,  lefquelles  ils  empannent  de  plumes  d'aigles, 
comme  les  meilleures  de  toutes,  &  à  faute  d'icelles  ils 
y  en  accommodent  d'autres.  Ils  y  appliquent  auffi 
fort  proprement  des  pierres  tranchantes  collées  au 
bois,  auec  une  colle  de  poiffon  tres-forte,  &  de  ces  flè- 
ches ils  en  empliffent  leur  carquois,  qui  eft  fait  d'une 
peau  de  chien  paffée,  qu'ils  portent  en  efcharpe  fur 
leur  dos.  Ils  portent  auifi  de  certainesarmures&cui- 
rafle*  qu'ils  appellent  Aquientor^  pour  arrefterlecoup 
de  la  flèche  :  car  elles  font  faites  à  l'efpreuue  de  ces 
pierres  aiguës,  &  non  toutefois  de  nos  fers  de  Kebec, 
quand  la  flèche  qui  en  eft  accommodée  fort  d'un  bras 
roide  &  puiflant,  comme  eft  celuy  d'un  Saunage. 

Ces  cuirafles  font  faites  auec  des  baguettes  couppées 
de  mefures,  &  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  tif- 
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fues  &  entrelaflées  de  cordelettes  fortdurement&  pro- 
prement. Ils  fe  feruent  aufli  d'un  rondache  ou  bou- 
clier fait  d'un  cuir  boûilly  fort  dure,*  &  d'autres  faits 
de  planches  de  bois  de  cèdre  fort  grands,  larges  &  lé- 
gers qui  leur  couurent  prefque  tout  le  corps.  Il  me 
fouuient  qu'eflant  à  la  bourgade  de  Sainâ  Nicolas, 
autrement  de  Troenchain^  ie  vis  arriuer  plufieurs 
ieunes  hommes  d'une  guerre  eftrangere^  qui  me  monf* 
trerent  une  allez  grande  j|  pièce  d'un  bouclierde  leurs  447 
ennemis,  qui  fembloit  de  l'yuoire,  ie  ne  pu  compren- 
dre ny  conieâurer  de  quel  animal  ce  pouuoit  eftre, 
mais  que  ce  fut  d'yuoire,  ou  d'une  coquille  polie  de 
quelque  grande  tortue,  elle  efloit  pour  refifler  à  quel- 
que flèche  que  ce  fiit  &  à  l'efpée,  &  le  poignard. 

Ils  ont  diuerfes  enfeignes  ou  drapeaux  faits,  (pour 
le  moins  ceux  que  i'ay  veus)  d'un  morceau  d'efcorce 
rond^  attaché  au  bout  d'une  longue  baguette,  comme 
une  cordelette  de  caualerie,  fur  lequel  font  dépeintes 
les  armoiries  de  leur  ville  ou  Prouince. 

Ce  font  les  principales  armes  dont  nos  Hurons  fe 
feruent  ordinairement,  &  principalement  de  l'arc  & 
de  la  flèche  de  laquelle  ils  fe  feruent  auec  tant  de  dex- 
térité, qu'ils  ne  manquent  guère  de  donner  oli  ils 
vifent:  &  tirent  ft  légèrement  &  habilement,  que 
comme  ils  difent  eux-mefmes,  ils  ont  plus-toft  déco- 
ché dix  flèches  que  nos  meilleurs  arquebuziers  ne 
fçauroient  auoir  defchargé  deux  coups  de  leur  har- 
quebuze,  &  s'en  eft  trouué  de  fi  hardis  de  défier  en 
pleine  campagne,  un  François  auec  fon  harquebuze, 
difans  qu'ils  fçauroient  bien  efquiuerfon  coup,  &  ne 
le  point  faillir  de  leur  flèche. 
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Depuis  qu'on  a  eu  porté  des  lames  d'efpées  en  Ca- 
nada les  Montagnais,  &  autres  peuples  errants,  ont 
trouué  rinuention  de  les  emmancheren  de  longs  bois 
comme  demyes  piques,  qu'ils  fçauent  roidement  élan- 
448  cer  à  la  chafle  contre  Peslan,  &  à  la  guerre  ||  contre 
leurs  ennemis. 

Comme  on  a  de  couftume  fur  mer,  pour  figne  de 
guerre,  ou  de  châtiment,  mettre  dehors  en  euidence 
le  pauillon  rouge  :  Aufli  nosSauuages,  non  feulement 
es  ioursfolennels&de  reioQiflance^  mais  principale- 
ment quand  ils  vont  à  la  guerre,  ils  portent  autour  de 
leur  tefte,  pour  la  plufpart,  de  certaines  pennaches 
en  couronnes,  &d'autresen  mouftaches^  ^ts  de  longs 
poils  d'eslan,  peints  d'un  rouge  cramoify  beau  par 
excellence ,  &  collez^  ou  autrement  attachez  à  une 
bande  de  cuir  large  de  trois  doigts^  &  longue  aflez 
pour  entourer  la  tefte. 

Noftre  chafubleàdire  la  Sainte  Meffe,leur  agreoit 
fortj  &  l'euffent  bien  defiré  traiéler  de  nous,  pour  le 
porter  en  guerre  en  guife  d'enfeigne,  ou  pour  mettre 
au  haut  de  leurs  murailles,  attachée  à  une  longue 
perche,  afin  d'efpouuenter  leurs  ennemis^  difoient  ils, 
mais  ce  n'eftoit  paschofe  à  leur  ufage,  ny  qui  deut  eftre 
ainfi  prophanée.  Les  Algoumequins  de  l'Isle  nous 
auoient  fait  la  mefme  prière  au  Cap  deMafaire,  ayant 
défia  à  ce  fuiet  amaffé  fur  le  commun^  enuiron  quatre- 
vingts  Cafiors  :  car  ils  le  trouuoient  non  feulement 
très-beau,  pour  eftre  d'un  excellent  damas  incarnat, 
enrichy  d'un  paflement  d'or  (dignq  prefent  de  la 
Reyne,qui  nous  l'auoitdonné  auant  partir  de  France) 
mais  auflj  pour  la  croyance  qu'ils  auoient  qu'il  leur 
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cauferoit  du  bon  heur.  &  de  la  profperlté  en  toutes 
leurs  délibérations  &  entreprifes  de  guerre. 

Il  Quant  la  guerre  eft  déclarée  en  un  pays^  &  qu'on  449 
doute  des  forces  de  l'ennemy,  à  tout  euenement,  on 
fe  fortifie  par  tout  auec  l'ordre  que  le  Confeil  y  donne. 
Les  habitans  deilruifent  tous  les  bourgs,  villes  & 
villages  frontiers,  incapables  d'arrefter  l'ennemy^  ou 
de  pouuoir  eftre  fuffifamment  fortifiés  pour  fouftenir 
un  fiege,  &  chacun  fe  range  dans  les  lieux  fortifiez  de 
fa  iurifdiâion^  oii  ils  baftiffent  de  nouuelles  cabanes 
pour  leur  demeure^  à  ce  aydez  des  habitans  du  lieu, 
qui  leur  font  la  courtoifie  auec  alFeélion. 

Les  Capitaines,  à  ce  aydez  de  leurs  officiers  &  gens 
du  Confeil  de  guerre,  trauaillent  continuellement  à 
ce  qui  eft  de  leur  conferuation  &  fortification,  à  ce 
que  par  leur  faute  ou  négligence  ils  ne  foient  furpris 
de  l'ennemy,  font  balayer  &  nettoyer  les  fuyes  & 
araignées  des  cabanes,  de  peur  du  feu  que  l'ennemy 
y  pourroit  ietter,  par  de  certains  artifices  qu'ils  ont 
appris  de  ie  ne  fçay  qu'elle  *  Nation  que  l'on  m'a  au- 
trefois nommée,  &  qui  s'eft  efchappée  de  ma  mé- 
moire. 

Ils  font  porter  fur  les  guarîttes,  des  pierres  &  de 
l'eau  pour  s'en  feruir  dans  l'occafion,  &  crainte  de 
tout  perdre  fi  la  fortereffe  venoit  à  eftre  prife  d'affaut, 
ou  que  le  feu  s'y  prift,  plufieurs  font  des  trous  en 
terre,  dans  lefquels  ils  enfermentce  qu'ils  ont  de  meil- 
leur, &  le  couurent  fi  proprement  de  la  mefme  terre, 
que  le  lieu  ne  peut  eftre  recogneu  j|  que  de  ceux-là  450 
mefmes  qui  y  ont  trauaillé. 

Un  bon  Capitaine  n'a  pas  feulement  foin  du  dedans 
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mais  auflTi  du  dehors,  &  manquer  dans  la  preuoyance 
eu  tout  perdre,  peur  de  quelque  camifade,  les  chefs 
cnuoyent  par  tout  des  efpions  &  coureurs,  pour  def- 
couurir  &  obferuer  Tennemy,  &  pofent  leurs  fenti- 
nelles  félon  la  neceflité,  pendant  que  d'autres  exhor- 
tent &  encouragent  le  relie  des  gens  de  guerre,  à  faire 
des  armes,  &  de  fe  tenir  prefts  pour  vaillamment  & 
genereufementcombatt re^  refi fter  &  fe  deffendre  fi  l'en- 
nemy  vient  à  paroiftre. 

Le  mefme  ordre  s'obferue  en  toutes  les  autres  villes 
&  fortereffes  du  pays  iufques  à  ce  qu'ils  voyent  Ten- 
nemy  attaché  à  quelqu'unes,  &  pour  lors  la  nuift  ve- 
nue à  petit  bruit,  une  quantité  de  foldats  de  tous  les 
villages  voifins,  vont  au  fecours,  &  s'enferment  au 
dedans  de  celle  qui  eft  afTiegée,  la  de£fendent,  font  des 
forties^  dreffèntdes  embufches,  s'attachent  aux  efcar- 
mouches,  &  combattent  de  toute  leur  puiflance, pour 
le  falut  de  la  partie,  furmonter  l'ennemy,  &  le  def- 
faire  du  tout  s'ils  peuuent. 

Pendant  que  nous  eftions  au  village  de  S.  Jofeph, 
nous  vifmes  faire  toutes  les  diligences  fufdites  tant  en 
la  fortification  des  places,  apprefts  des  armes,  affem- 
blées  des  gens  de  guerre,  prouifion  de  viures,  qu'en 
toute  autre  chofe  neceflaire  pour  foullenir  une  grande 
guerre  qui  leur  alloit  tomber  fur  les  bras,  de  la  part 
45 1  des  Attiuoindarons,  û  le  bon  ||  Dieu  n'euft  diuerty 
cet  orage,  &  empefché  ce  malheur  qui  alloit  menaçant 
noftre  bourg  d'un  premier  choc,  lequel  à  cefteoccafion 
fut  mis  en  eftat  de  deffence  en  ruynant  les  cabanes  ef- 
cartées,  qu'on  rebaftit  dans  le  fort  réduit  en  forme 
ronde,  &  en  lieu  affez  fort  d'aflîette  de  tous  coftez. 
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Mais  pour  ce  que  nous  ne  voulufmes  pas  quitter 
noflre  ancienne  cabane  pour  nous  placer  dans  la  ville, 
les  Sauuages  nous  aduertiflbient  de  nous  donner  fur 
nos  gardes^  à  quoy  nous  ne  manquions  pas,  car  il  ne 
faut  point  tenter  Dieu,  &  négliger  fes  afleurances, 
c'eft  pourquoy  nous  barricadions  noftre  porte  toutes 
les  nui£ls^  auec  grofTes  bufchesdebois  pofées  les  unes 
fur  les  autres,  auec  deux  paulx  derrière  piquez  en 
terre,  &  n'ouurions  point  à  heure  indue  à  qui  que  ce 
fu(l,fmon  aux  François. 

Or  pour  ce  que  la  guerre  n'eft  en  rien  bonne,  fi  elle 
n'eft  pour  le  fouftien  de  la  foy,  &  que  les  Neutres  qui 
pouuoient  faire  iufques  à  cinq  ou  fix  mille  hommes 
n'eftoient  que  trop  fort  *  pour  deux  mille  hommes  que 
nos  Hurons  peuuent  faire  au  plus,  nous  fufmes  les 
intercefleurs  de  la  paix,  comme  i'ay  dit  ailleurs,  & 
donnafmesnos  raifons,  lefquelles  nous  acquirent  quel- 
que chofe  fur  leur  efprit,  &  la  promeCTe  qu'ils  fe  tien- 
droient  en  paix,  &  ne  penferoient  plus  à  la  guerre, 
fi  les  Neutres  ne  les  y  obligeoient,  &  que  ce  en  quoy 
ils  auoient  auparauant  fondé  l'efperance  de  leur  falut 
efloiten  noflre  grand  efprit^Sc  au  ||  fecours  que  quel-  452 
ques  François  mal  auifez  leur  auoient  fait  efperer  de 
Kebec  :  outre  une  très-bonne  inuention  qu'ils  auoient 
conceuë  en  leur  efprit,  par  le  moyen  de  laquelle  ils 
efperoient  tirer  un  grand  fecours  de  la  Nation  du 
Feu,  ennemis  iurez  des  Neutres. 

L'inuention  efloit  telle,  qu'au  plufloft  ils  s'efforce- 
roient  de  prendre  quelqu'un  de  leurs  ennemis,  auf- 
quels*  ils  couperoient  la  gorge,  &  que  du  fang  de  cefl 
ennemy,  ils  en  barbouilleroientla  face  &  tout  le  corps 
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de  trois  ou  quatre d'entr'eux,  lefquelsainfi  enfanglan- 
tez  feroient  par  après  enuoyez  en  Ambaflade  à  cette 
Nation  du  Feu,  pour  obtenir  d'eux  quelque  fecours 
&  ailiftance  ài'encontrede  fi  puiflans  ennemis^  &  que 
pour  plus  facilement  les  efmouuoir  à  leur  donner  ce 
fecours^  ils  leur  monftreroient  leur  fiace  Si  tout  leur 
corps  défia  teiuts  &  enfanglantez  du  fang  mefme  de 
leurs  ennemis  communs. 

l'admiray  Pinuention  &  Pefprit  de  ce  bon  Capitaine 
Aioandaon  qui  m'en  fit  le  récit,  mais  pour  cela  la  paix 
valloit  mieux  que  la  guerre,  &  que  demeuraflions 
amis  de  tous  pour  gaigner  tous,  de  quoy  furent  fort 
contans  la  plufpartdes  hommes,  &  generalementtous* 
les  femmes,  lefquelles  nous  en  parloient  en  particulier, 
&  nous  prioient  d'y  tenir  la  main,  c'efl  ce  qui  nous  fit 
croire  qu'elles  ont  peu  de  voix  en  chapitre,  &  qu'il  ne 
leur  efl  pas  permis  de  parler  librement  des  cbofesqui 
concernent  le  fai6l  des  hommes. 


453  II  Des  prifonniers  de  guerre  le/quels  ils  mangent 
enfejïin  après  les  auoirfaiâ  cruellement  mourir 
&  du  Truchement  Bruslé,  deliuré  miraculeu/e- 
ment  de  la  main  des  HiroquoiSj  par  la  vertu  d*un 
Agnus  Dei. 

Chapitre  XXVIII. 

Les  tourmens  dont  nos  Saunages  ufent  à  l'endroit 
de  ceux  qui  leur  font  ennemis,  font  fi  furieufement 
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cruels,  qu'ils  tefmoignent  en  effet  combien  eft  abfolu 
le  pouuoir  que  le  Diable  a  acquis  fur  leur  malheu- 
reux efprit,  car  ils  font  au  delà  de  toute  penfée  hu- 
maine, &  fi  eftrangement  horribles,  qu'il  ne  fe  peut 
imaginer  rien  de  plus  douloureux,  ny  de  plus  conf- 
tamment  fouffert. 

Bien  heureux  celuy  qui  endure  pour  le  Ciel,  &  non 
pour  la  terre,  &  malheureux  eft  celuy  qui  patit  fans 
profit,  car  l'un  eft  Martyr  du  Diable,  &  l'autre  de  le- 
fus  Chrift.  Nos  Hurons  ayans  pris  quelqu'un  de  leurs 
ennemis,  après  l'auoir  lié  &  garotté,  luy  font  une 
longue  harangue  descruautez,  rigueurs,  &  mauuais 
traitemens  que  luy  &  les  fiens  ont  exercé  à  leur  en- 
droit, &  qu'au  femblable  il  deuoit  fe  ||  refoudre  d'en  454 
endurer  autant,  &  plus  s'il  fe  pouuoit,  &  luy  com- 
mandent de  chanter  tout  le  long  du  chemin,  ce  qu'il 
fait  (s'il  a  du  courage  aCfez),  mais  fouuent  auec  un 
chant  fort  trifte  &  lugubre. 

Eftant  arriué  au  village,  il  eft  receu  uniuerfellement 
de  tous,  &  particulièrement  des  femmes,  auec  de 
grands  cris  &  acclamations,  battans  doucement  des 
doigts  le  bout  de  leurs  leures,  de  ioye  qu'elles  ont  de 
voir  leurs  ennemis  prifonniers,  aufquels  elles  font 
continuellement  feftin,  non-feulement  pour  les  en- 
graiffer  pour  la  chaudière,  mais  pour  les  rendre  plus 
fcnfibles  aux  tourmens. 

Ils  n'en  font  pas  de  mefme  aux  femmes  &  petits  en- 
fans,  lefquels  ils  font  rarement  mourir,  &  paffer  par 
les  rigueurs  de  la  Loy,  d'autant  qu'ils  les  conferuent 
ordinairement  pour  leur  feruir,  ou  pour  en  faire  des 
prefens  à  ceux  qui  en  auroient  perdu  des  leurs  en 
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guerre,  &  font  eftat  de  ces  f abrogez,  comme  s'ils  ef- 
toient  leurs  propres  enfans,  lefquels  eftans  panienus 
en  aage,  vont  auffi  librement  en  guerre  contre  leurs 
parens^  que  s'ils  eftoient  naiz  ennemis  de  leur  propre 
patrie,  qui  edun  tefmoignage  euidentdu  peu  d'amour 
que  les  enfans  Sauuages  ont  pour  ceux  qui  leur  ont 
donné  Peftre,  puis  que  fi  toft  ils  en  oublient  les  bien- 
faits pafTez  par  les  prefens,  comme  l'en  ay  veu  l'expe- 
455  riencc  en  plufieurs,  ou  bien  telle  ||  eftleur  couftume 
paiïée  en  loix  en  toutes  ces  Nations. 

l'ay  leu  de  certains  peuples  qui  conferuent  leurs 
ieunes  prifonniers  de  tout  fexe  pour  leur  feruir,  puis 
les  mangent  quand  la  fantafie  leur  en  prends  après  de 
longs  feruices  ;  qui  e(l  une  cruauté  bien  esloignée  de 
la  douceur  &  humanité  de  Plutarque,  lequel  comme 
il  difoit  de  luy-mefme,  n'euft  pas  voulu  tuer  le  bœuf 
qui  luy  euft  long-temps  feruy,  &  encor  moins  un  ef- 
claue  fait  à  l'image  de  Dieu,  car  celuy  qui  eft  cruel 
aux  befles,  Ted  ordinairement  aux  hommes. 

Quand  nos  Hurons  ne  peuuent  emmener  toutes  les 
femmes  &  filles^  auec  les  enfans  qu'ils  ont  pris  fur 
leurs  ennemis,  ils  les  tuent  fur  les  lieux,  &  en  em- 
portent les  teftes,  ou  les  peaux,  auec  la  cheuelure.  Il 
s'en  efl  veu  (mais  peu  fouuent)qu'ayans  amené  de  ces 
femmes  &  filles  dans  leur  pays,  le  defir  de  vengeance 
leur  en  a  faift  pafler  quelqu^unes  par  les  mefmes  tour- 
mensdeshommes,fansqueleslarmesdecepauurefexe, 
qu'elles  ont  pour  toute  deffence,  lesaye  pu  efmouuoir 
à  compaflîon,  &  exempter  pour  un  peu  d'un  fi  furieux 
orage,  plus  miferables  &  malheureufes  en  cela,  que 
certains  Hollandoisj  lefquels  ayans  eflé  pris  en  qualité 
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d'ennemis,  par  ceux  de  la  Nation  des  Loups,  &  ap- 
pliquez au  feu,  verfèrent  tant  de  larmes  fur  les  brai- 
fiers  ardans,  qu'elles  éteignirent  auec  lefeu,Iacho- 
1ère  de  leurs  meurtriers,  qui  les  renuoyerent  comme 
femmes  du  cofté  de  la  Virginie,  où  ils  auoientefté  pris. 

Il  Les  Canadiennes&Montagnaifesreçoiuent leurs  456 
foldats  reuenans  de  la  guerre  d'une  manière  fort  dif- 
férente à  celle  de  nos  Huronnes,  car  à  mefme  temps 
qu'elles  ont  apperceu  les  canots  ou  ouy  la  voix  des 
hommes,  toutes  les  ieunes  femmes  &  filles  s'encou- 
rent fur  le  bord  de  la  riuiere,  &  là  elles  attendent  de 
pied  coy  (leurs  ceintures  oftées,  &  leurs  robes  déta- 
chées, qu'elles  tiennent  feulement  en  eftat  pour  ca- 
cher leur  nudité)  que  les  canots  foient  à  enuiron  à  cent 
pas  d'elles,  puis  à  mefme  temps,  quitans  leurs  robes, 
fe  iettent  toutes  dans  l'eau,  &  vont  à  la  nage  (car  elles 
fçauent  nager  comme  poiflbns)  empoigner  les  canots 
ou  *  font  les  prifonniers  ou  les  cheuelures  de  ceux 
qu'ils  ont  faift  mourir,  qu'elles  tirent  à  bord,  puis  fe 
faifilfent  de  tout  le  butin  qui  efl  dedans,  &  comme 
leur  appartenant  par  droit  d'antiquité,  comme  aux 
honmies  viflorieux  la  gloire  du  triomphe  qui  leur  eft 
rendu,  non  pas  admirable  &  rauiCfant,  tels  *  qu'à  ces 
anciens  Romains,  riches  &  puiflans,  mais  à  la  portée 
de  pauures  Saunages,  à  qui  peu  d'honneur  fert  de 
beaucoup  pour  amimer  *  leur  courage. 

Or  comme  ces  Amazones  font  preftes  ne  *  fe  faifir 
des  canots,  &  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  mettre  la  main 
deCTus  pour  les  conduire  à  terre  ||  les  hommes  les  457 
abandonnent,  &  fe  iettent  tout  nuds  dans  l'eau  auec 
leurs  armes  en  main  &  nagent  iufques  au  bord  de  la 
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riuiere^  oti  ils  font  receus  du  refte  du  peuple,  auec  une 
ioye  &  acclamation  uniuerfelle  de  tous^  leur  difans 
qu'ils  font  bien  vaillans  &  courageux  d  auoir  eu  le 
delTus  de  leurs  ennemis,  &  amené  plufieurs  prifon- 
niers^  tous  lefquels  de  ce  pas^  font  conduits  dans  la 
cabane  de  leur  Capitaine,  où  fa  femme  &  fes  amis 
préparent  un  magnifique  feftin  de  tout  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur,  qu'ils  leur  donnent  auec  autant  de 
gayeté^  que  s'ils  auoient  conquis  un  Empire^  ou  obte- 
nu la  paix  pour  leur  païs. 

Il  faut  que  ie  die  ce  petit  mot^  qu'à  la  vérité  nul  ne 
fe  peut  dire  heureux  que  celuy  qui  vit  contant,  ils  ont 
peu  &  peu  de  chofes  les  contente,  ils  font  comme  les 
petits  enfansy  qui  croyent  edre  beaucoup  quand  ils 
ont  une  plume  fur  leur  bonnet,  ou  comme  les  Hy- 
pocondres  qui  s'imaginent  d'eftres  *  Roys,  Empereurs 
ou  Papes^  &  ne  conmiandent  qu'à  des  mouches. 

Lorfque  les  foldats  Montagnais  fe  iettenten  l'eau, 
&  cèdent  leurs  canots  &  tout  ce  qui  eft  dedans  aux 
ieunes  femmes  &  filles,  qui  leur  vont  à  la  rencontre, 
ils  ne  font  pas  fi  fimples  que  d'y  laifTer  leur  meilleur 
butin,  mais  auparauantque  de  fe  faire  voir^  ils  en  ca- 
chent la  plufpart  dans  les  bois,  qu'ils  vont  requérir 
quelque  temps  apres^  &  ne  laiflent  dans  leurs  canots 
que  ce  qu'ils  veulent  perdre,  &que  par  ainfi  les  fem- 
458  mes  n'ont  pas  fouuent  grand  chofe,  &  ||  quelquefois 
rien  du  tout,  car  les  armes  font  ioumalieres,  ils  ont 
quelquefois  des  vi6loires,  ils  ont  auili  fouuent  des  per- 
tes, comme  le  cancre,  qui  eft  pris  penfant  prendre. 

Ils  attachent  leurs  prifonniers  à  la  barre  de  leur 
canot  auec  une  corde,  qui  leur  prent  par  les  deux 
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bras  audeffus  du  coude  allant  par  derrière  le  dos^  & 
une  autre  entre  le  genoûil  &  le  molet  des  deux  iam- 
bes,  qu'ils  attachent  enfemble  fi  eftroiâement^  qu'ils 
ne  peuuent  marcher  que  fort  doucement  &  auec  grand 
peine.  Ils  uzent  quelquefois  d'une  autre  efpèce  de  li- 
gature^  bien  plus  cruelle  &  inhumaine^  enuers  ceux 
qu'ils  croyent  auoir  tué  pluûeurs  de  leurs  parens  & 
amiSj  car  ils  leur  percent  le  gras  des  iambes  &  des 
bras  auec  un  coufieau,  puis  paflans  une  corde  au 
trauers  des  playes,  les  lient  de  forte  qu'ils  ne  peuuent 
grouiller  fans  fentir  de  furieufes  douleurs. 

Nos  Hurons  qui  prirent  quantité  de  leurs  enne- 
mis, pendant  que  i'eftois  demeurant  dans  leur  païs^ 
n'uzerent  pas  de  cette  cruauté,  car  ils  fe  contentèrent 
fimplement  de  les  bien  garotter,  &  engarder  de  pou- 
uoir  prendre  la  fuitte,  &  après  ils  les  accommodèrent 
en  petits  damnez. 

Les  femmes  &  filles,  ne  vont  point  au  deuant  auec 
la  mefme  cérémonie  des  Montagnais,  &  fe  contentent 
de  leur  faire  la  bien-venuë  dans  le  village^  &  de  les 
ayder  à  brusler,  fi  elles  fe  rencontrent  à  la  cabane  oQ 
fe  faia  le  fupplice,,  car  il  y  en  a  d'un  naturel  fi  tendre, 
qu'elles  ne  peuuent  voir  fans  horreur,  defchirer  les 
membres  d'un  miferable. 

Il  Lorfque  les  hommes  reuiennent  de  la  guerre,  ils  459 
ont  accouftumé  de  chanter  d'un  ton  fort  haut,  ap- 
prochant de  leur  bourg  ou  village,  comme  i'ai  veu 
pratiquer  à  la  ville  de  S.  Gabriel,  nommée  par  les 
Hurons  Q.uieuindohain,  au  retour  de  quelqu'uns  des 
leurs,  &  il  y  en  a  auffi  qui  ne  difent  mot,  ny  de  prés 
ny  de  loin,  entrçnt  &  5'aflbjrent  dans  Içs  cabanes  fan§ 
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faluer  perfonnc^  finon  qu'ils  difent  tout  bas  leur  dii- 
conuenuë  à  leurs  plus  familiers  amis,  comme  firent 
ceux  que  ie  vis  arriuer  au  village  de  S.  Nicolas,  au- 
trement nommé  Toenchain^,  oti  i'eftois  pour  lorsauec 
Onraon  Malouin  de  Nation. 

Ten  ay  veu  d'autres  ietter  de  haut  *  cris  en  appro- 
chans^  denotans  par  ces  voix  lugubres,  la  perte  de 
quelqu'uns  de  leurs  compagnons,  aufli  ne  leur  iaifoit- 
on  pas  grand  accueil,  &  demandant  la  raifon  de  ces 
façons  de  faire  à  quelques  Sauuagefles,  elles  me  refpon- 
dirent  Dan/Ion  teongyande,  il  n'y  a  rien  de  bon,  les 
affaires  ne  vont  pas  bien  pour  nous. 

Il  efl quelquefois  arriué  qu'aucuns  de  nos  Hurons^ 
eflans  pourfuiuis  de  prés^  fe  font  neantmoins  efchap- 
pez,  car  pour  amuzer  ceux  qui  les  pourfuiuent  &  fe 
donner  du  temps  pour  euader  &  gagner  le  deuant, 
ils  tirent  leurs  colliers  du  col,  &  les  iettent  au  loin 
arrière  d'eux  ^  afin  que  il  l'auarice  commande  à  fes 
pourfuiuans  de  les  aller  ramaffer^  ils  penfent  toufiours 
les  deuancer  &  fe  mettre  en  lieu  de  feureté,  ce  qui  a 
retiffi  à  plufieurs.  l'ay  ruminé  &  creu  que  c'eft  là  la 
460  principale  raifon  pour  laquelle  ils  ||  portent  tous  leurs 
plus  beaux  colliers  en  guerre,  afin  de  feruir  d'amorce 
à  leurs  ennemis^  car  de  rançon  ou  de  tribut  il  ne  s'en 
parle  point ,  non  plus  que  d'efchanger  un  prifonnier 
pour  un  autre. 

Lorfqu'ils  ioignent  un  ennemy  &  qu'ils  n'ont  qu'à 
mettre  la  main  delTus,  comme  nous  difons  entre  nous, 
rends-toy,  eux  difent  fakîen^  c'eft  à.  dire,  affied-toy, 
ce  qu'il  faift,  s'il  n'ayme  mieux  fe  feire  alTommer  fur 
la  place,  ou  fe  deffendre  iufques  4 14  mort«cç  qu'ils  nç 
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font  pas  louuent  en  ces  extremitez^  fous  efperance  de 
fe  fauuer  &  d'echaper  auec  le  temps^  par  quelque  ruze^ 
deCquelles  ils  ne  manquent  pas. 

Or  comme  il  y  a  de  l'ambition  à  qui  aura  des  pri- 
fonniers^  cette  mefme  ambition  ou  l'enuie  de  la  gloire 
de  fon  compagnon^  efl  auflicaufe  que  ces  prifonniers 
y  trouuent  quelquefois  leur  liberté  &  fouuent  leur 
compte  comme  ie  vous  feray  voir  en  l'exemple  fui- 
uante. 

Il  arriua  un  iour,  que  deux  ou  trois  Hurons,  fe 
voulans  chacun  attribuer  un  prifonnier  Hiroquois, 
&  ne  fe  pouuans  accorder,  ils  en  tirent  iuge  leur  mef- 
me prifonnier,  lequel  bien  aduifé  fe  feruit  de  l'occa- 
fion  &  dit.  Un  tel  m'a  pris  &  fuis  fon  prifonnier,  ce 
qu'il  difoit  contre  fon  propre  fentiment  &  exprés, 
pour  donner  mefcontentement  à  celuyde  qui  ileftoit 
vray  prifonnier  ;  &  de  faid  indigné  qu'un  autre  eut 
iniuflement  l'honneur  qui  luy  eftoit  deu,  parla  en  fe- 
cret  la  nuiâ  fuiuante  au  prifonnier  &  lui  dit  :  tu  t'es 
donné  &  adiugé  à  un  autre  qu'à  moy  qui  t'aubis  pris, 
ie  pourrois  bien  prefentement  ||  te  faire  mourir  &  me  461 
vanger  de  ton  menfonge ,  mais  ie  ne  le  fefay  point 
pour  euiter  noyfe  &  te  donneray  liberté,  pluftoft  qu'il 
aye  l'honneur  qui  m'eft  deu,  &  ainii  le  desliant  le  fift 
euader  &  fuyr  fecrettement  la  nuiél. 

Les  prifonniers  eftans  arriuez  dans  leur  ville  ou 
village,  on  leur  continue  bien  les  feftins  &  bonne 
chère,  mais  ie  vous  afleure  qu'ils  en  voudroient  bien 
eftre  exempts  &  eflre  bien  esloignez  de  ces  carefTes , 
car  les  tourmens  qu'ils  fçauent  qu'on  leur  prépare, 
leur  donnent  bien  d'autres  penfées  que  celle  de  la 


—  4^6  — 

bonne  chère»  &  fi  la  Sagamité  eft  bien  ou  mal  aflai- 
ibnnée.  Ouy  les  fupplices  font  fi  cruels  &  inhumains 
qu'il  faut  que  le  Diable  (car  Dieu  n'eft  point  auec 
eux)  les  afliÂe  pour  les  pouuoir  fupporter  courageufe- 
ment  comme  ils  font,  car  il  n'y  a  pas  iufquesaux 
femmes  &  filles  aufli  cruelles  &  inhumaijies  que  les 
hommes^  qui  inuentent  de  nouuelles  façons  de  les 
tourmenter^  &  faire  languir  pour  plus  endurer. 

Premièrement  ils  leur  arrachent  les  ongles  auec  les 
dents^  leur  couppent  les  trois  principaux  doigts  de  la 
main^  qui  feruent  à  tirer  de  l'arc,  puis  leur  leuent 
toute  la  peau  de  la  tefie  auec  la  cheuelure,  &  mettent 
fur  le  tet  des  cendres  ardentes,  ou  y  font  dégoutter  de 
la  gomme  fondue,  pendant  que  d'autres  difpofentdes 
flambeaux  d'efcorces,  auec  quoy  ils  les  bruslent  tan- 
tofi  fur  une  partie,  puis  fur  l'autre,  &  à  aucuns  ils 
font  manger  le  cœur  de  leur  *  parens  &  amis,  qu'ils 
tiennent  prifonniers,  tant  leur  barbarie  eil  incapable 
d'aflouuifiement. 
462  II  Ils  les  font  ordinairement  marcher,  nuds  comme 
la  main,  au  trauers  un  grand  nombre  de  feux^  qu'ils 
font  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cabane  ordonnée,  oîi  tout 
le  monde  qui  y  borde  les  deux  coflez,  ayans  en  main 
chacun  un  tizon  allumé,  luyen  donnent  par  tout*  les 
endroits  du  corps  en  paffant,  puis  l'ayant  lié  à  un 
poteau^  luy  marquent  des  iaretieres  autour  des  iam- 
bes  auec  des  haches  chaudes,  defquelles  ils  luy  frot- 
tent aufii  les  cuifles  du  haut  en  bas,  &  ainfi  peu  à  peu 
bruslent  ce  pauure  miferable  :  &  pour  luy  augmen- 
ter fes  tres-cuifantes  douleurs,  lui  iettent  par  fois  de 
l'eau  fur  le  dos,  &  luy  mettent  du  feu  fur  les  extre- 
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mitez  des  doigts^  &  de  fa  partie  naturelle,  puis  luy 
percent  les  bras  prés  des  poignets  &  auecdes  baftons 
en  tirent  les  nerfs  &  les  arrachent  à  /orce,  &  ne  les 
pouuans  auoir  les  couppent^  ce  qu'ils  endurent  auec 
une  confiance  incroyable^  chantans  cependant  auec  un 
chant  neantmoins  fort  trifle^  mille  menaces  &  impré- 
cations contre  ces  bourreaux  &  contre  toute  la  Nation, 
difant  :  il  ne  me  chaut  de  tous  vos  tburmens  ny  de  la 
mort  mefme,  laquelle  ie  n'ay  iamais  appréhendée  pour 
aucun  hazard,  pouffez,  fai£l|s  ce  que  vous  voudrez, 
iene  mourray  point  en  vilain  ny  en  homme  couard, 
car  i'ay  toufiours  eflé  vaillant  à  la  guerre,  &  rien  ne 
m'a  pas  encore  efpouuanté. 

Et  bien  vous  me  tuerez,  vous  me  bruslerez,  mais 
aufli  en  ay-ie  tué  plufieurs  des  voflres,  fi  vous  me 
mangez,  l'en  ay  mangé  plufieurs  de  voflre  Nation  :  & 
puis  i'ay  des  frères,  i'ay  des  oncles,  des  confins  &  des 
parens,  qui  fçauront  bien  ||  vedger  ma  mort,  &  vous  468 
faire  encore  plus  fouffrir  de  tourmens  que  vous  n'en 
fçauriez  inuenter  contre  moy  ;  neantmoins  auec  tout 
ce  grand  courage,  encores  y  en  a-il  qui  fe  trouuent 
fouuent  contraints  de  ietter  de  haut* cris,  que  la  force 
des  douleurs  arrachent  du  profond  de  leur  eflomach, 
mais  tels  hommes  impatiens,  efloient  repu tez  ignomi- 
nieux &  infâmes  entre  les  peuples  du  Peru  auant  leur 
conuerfion  &  y  prenoient  de  fi  prés  garde,  que  fi  pour 
aucun  tourment,  langueurs  &  fupplices,  le  miferable 
deffunél  auoit  tefmoigné  le  moindre  fentiment  de  dou- 
leur, ou  en  fon  vifage ,  ou  es  autres  parties  de  fon 
corps,  ou  mefme  qu'il  luy  fut  efchapé  quelque  gemif- 
fement  ou  quelque  foufpir,  alors  ils  brifoient  fes  os 
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après  en  auoîr  mangé  la  chair,  &  les  iettoîent  à  la  voi- 
rie ou  dans  la  riuiere^  auec  un  mefpris  extrême. 

Au  contraire  s'il  s'eftoit  montré  patient,  refolu, 
confiant  &  mefme  farouche  dans  les  tourmens,  en  tel 
cas  comme  ils  en  auoient  mangé  la  chair  &  les  en- 
trailles, ils  feichoient  les  nerfs  &  les  os  au  foleil,  puis 
les  ayans  mis  fur  le  fommet  des  montagnes,  ils  les 
tenoient  pour  des  dieux,  les  adoroient  &  leur  faifoient 
des  facrifices.  Voyla  comme  entre  les  peuples  les  plus 
brutaux  mefme  la  patience  dans  les  tourmens,  &  la 
confiance  parmy  les  difficultez  a  toufiours  elle  en  ei- 
time,  iufques  a  edre  adorée  comme  un  Dieu,  &  au 
contraire  de  l'impatience  &  des  impatiens,  defquels 
les  os  edoient  iettez  à  la  voirie  ou  dans  la  riuiere, 
comme  indignes  d'eflre  meslez  parmy  ceux  des  gens 
de  bien. 
464        II  Reuenons  à  nos  Hurons. 

Ce  pauure  corps  eftant  prés  d'expirer  &  rendre  les 
derniers  foufpirs  de  la  vie,  ils  le  portent  hors  de  la  ca- 
bane fur  un  efchaffaut  dreffé  exprés,  où  la  tefte  luy 
ayant  efté  tranchée,  le  ventre  ouuert,  &  les  boyaux 
diftribuez  aux  enfans,  qui  les  portent  en  trophée  au 
bout  de  leurs  baguettes  par  toute  la  bourgade  en  figne 
de  vi£loire,  ils  le  font  cuire  dans  une  grande  chaudière, 
puis  le  mangent  en  fedin/  auec  des  ioyes  &  lieffesqui 
n'ont  point  de  prix. 

Quant  les  Hiroquois  ou  autres  ennemis,  peuuent 
attraper  de  nos  Hurons,  ils  leur  en  font  de  mefme  ou 
pis  s'ils  peuuent,  car  c'eft  à  qui  fera  mieux  reffentir 
les  effe£ls  de  la  hayne  à  fon  ennemy .  Or  fi  le  bon-heur 
en  veut  quelquefois  à  nos  Hurons,  qu'ils  ayent  de  Fad- 
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uantage  lur  leurs  ennemis^  la  chanfe  fe  tourne  auffi 
fouuent  du  cofté  des  Hiroquois,  qui  fçauent  donner 
ordre  à  leur  faift,  &  comme  chacun  fe  tient  fur  fes 
gardes  &  fe  mesfie  de  fon  ennemy,  tel  vay  *  pour  pren- 
dre, qui  eft  fouuent  pris  luy-mefme  au  filet. 

Les  Hiroquois  ne  viennent  pas  pour  l'ordinaire 
guerroîer  nos  Hurons,  que  les  feuilles  ne  couurent 
les  arbres,  pour  à  la  faueur  de  ces  ombres  &  feuillages, 
furprendre  nos  hommes  au  defpourueu,  ce  qui  leur  eft 
alfez  facile,  d'autant  qu'il  y  a  beaucoup  de  bois  dans 
le  païs  &  proche  la  plufpart  des  villages,  que  s'ils  nous 
euffent  pris  nous  autres  Religieux,  ils  nous  euffent 
faift  pafler  par  les  mefmes  tourmens  de  leurs  enne- 
mis, &  arraché  la  barbe:  de  plus,  comme  ||  firent  au  465 
Truchement  Bruslé,  qu'ils  penfoient  faire  mourir,  & 
lequel  fut  miraculeufement  deliuré  par  la  vertu  de 
TAgnus  Dci  qu'il  portoit  pendu  à  fon  col,  dont  voicy 
l'hiftoire. 

Il  eft  très-difficile  &  comme  impoflîble  à  tous  les 
François  encore  peu  ufitez  dans  le  païs  de  nos  Sauna- 
ges, de  faire  des  voyages  de  long  cours  &  courir  les 
bois  &  forefts,  où  il  n'y  a  fentiers  ny  chemin,  fans 
guyde  ou  fans  s'égarer,  comme  il  arriue  ordinaire- 
ment, &  moy-mefme  y  ay  efté  pris.  Or  ie  confeillerois 
volontiers  à  un  chacun,  pour  ne  plus  tomber  en  ces 
inconueniens,  de  ne  fortir  Jamais  en  campagne  feul, 
fans  guide  ou  fans  un  cadran  &  bouffole,  pou  r  ce  qu'en- 
cor  bien  que  la  veuë  du  Soleil  à  laquelle  il  fe  faut  ap- 
prendre à  marcher,  foit  une  affeurée  guyde  à  ceux 
qui  cognoilfent  fon  cours,  celle  de  la  bouffole  eft  en- 
core plus  commode  à  nous  autres,  qui  ne  fommes  pas 


naturellement  Àftrologues  comme  les  Sauuages,  & 
puis  le  Soleil  ne  fe  voit  pas  toufiours^  &  la  bouffole  peut 
feruir  en  tout  temps,  &  la  nuift  &  le  iour,  il  n'y  a 
qu'à  eii  fçauoir  ufer.  Mais  il  faut  auoir  remarqué  au 
préalable  auant  partir  du  logis,  à  quel  Rut  de  vent  on 
defire  aller^  &  à  quel  autre  Rut  vous  doit  demeurer  la 
maifon,  afin  que  voftre  cadran  que  vous  regarderez 
fouuté,*vousredreflefi  vous  venez  à  manquer,  comme 
il  ne  peut  qu'il  n*arriue  quelquefois. 

Ce  pauure  Bruslé,  quoy  qu'affez  fçauant  dans  le 
pals  des  Hurons  &  lieux  circonuoifins,  fe  perdit 
neantmoins,  &  s'égara  de  telle  forte  que  faute  d'auoir 
466  une  de  fes  bouflbles,  ou  prins  ||  garde  au  foleil^  il 
tourna  le  dos  aux  Hurons,  trauerfa  force  pais  &  cou- 
cha quelques  nuifls  dans  les  bois^  iufques  à  un  ma- 
tin qu'ayant  trouué  un  fentier  battu  il  fe  rendit  par 
iceluy  |dans  un  village  d'Hiroquois^  où  il  fut  à  peine 
arriué,  qu'il  fut  faiû  &  conftitué  prifonnier,  &  en 
fuitte  condamné  à  la  mort  parle  confeil  des  Sages. 

Le  pauure  homme  bien  eflonné  ne  fçauoit  à  quel 
Sain£t  fe  vouer,  car  d'efperer  mifericorde  il  fçauoit 
bien  qu'il  n'edoit  point  en  lieu,  il  eut  dont  recours  à 
Dieu  &  à  la  patience,  &  fe  foubmit  à  fes  diuines  vo- 
lontez,  plus  par  force  qu'autrement,  car  il  n'eftoit 
guère  deuot,  tefmoin  ce  qu'il  nous  dit  un  iour,  que 
s'eftant  trouué  en  un  autre  grand  péril  de  la  mort, 
pour  toute  prière  il  dit  fon  Bénédicité. 

Or  ie  ne  ïçay  s'il  le  dit  icy  fe  voyant  prifonnier  & 
dans  le  premier  appareil  de  la  mort,  car  des-ia  ils  l'a- 
uoient  faift  coucher  de  fon  long  contre  terre  &  luy 
arrachoient  la  barbe,  lofs  que  l'un  d'eux  auifant  un 
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Agnus  Dei,  qu'il  portoit  pendu  à  fori  col,  luy  voulant 
arracher,  il  fe  prit  à  crier  &  dit  à  fes  bourreaux,  que 
s'ils  luy  oftoient,  Dieu  les  en  chaftieroit,  comme  il  fift  : 
csiT  ils  n'eurent  pas  pludoft  mis  la  main  deflus  pour 
luy  tirer  du  col,  que  le  del  auparauant  ferein,  fe 
troubla,  &  enuoya  tant  d'efclairs,  d'orages  &  de  fou- 
dres, qu'ils  en  creurent  eftre  au  dernier  iour,  s'en- 
fuyrent  dans  leurs  cabanes  &  laifTerent  là  leur  prifon- 
nier,  qui  fe  leua  &  s'enfuit  comme  les  autres,  mais 
d*un  autre  coflé. 

le  fçay  bien  que  quelque  petit  efprit  fe  ren- 1|  dra  in-  467 
crédule  à  cecy,  n'importe,  fuffit  que  les  gens  de  bien 
&  ceux  qui  ont  demeuré  dans  les  païs  infidelles,  fça- 
chent  que  Dieu  y  opère  encore  de  plus  grandes  mer- 
ueilles,  &  fouuent  par  des  perfonnes  plus  mauuaifes, 
pour  faire  dauantage  efclater  fa  gloire  &  cognoiAre 
qu'en  efEeâ  il  eft  feul  tout  puiflant,  &  peut  ce  qu'il 
veut,&  fai6ldu  bien  à  qui  il  luy  plaid. 

A  la  fin  ce  fortuné  *  Brilslé,  a  edé  du  depuis  con- 
damné à  la  mort,  puis  mangé  par  les  Hurons,  auf- 
quels  il  auoit  fi  long-temps  feruy  de  Truchement,  & 
le  tout  pour  une  hayne  qu'ils  tonceurent  contre  luy> 
pourie  ne  fçay  qu'elle  *  faute  qu'il  commit  à  leur  en- 
droit, &  voila  comme  on  rie  doit  point  abufer  de  la 
bonté  de  ces  peuples,  ny  s'affeurer  par  trop  à  leur 
patience,  pour  ce  que  trop  exercée  elle  fe  change  en 
furie,  &  cefte  furie  en  defir  de  vengeance,  qui  ne 
manque  Jamais  de  trouuer  fon  temps.  Il  y  auoit 
beaucoup  d'années  qu'il  demeuroit  auec  eux,  viuoit 
quafi  comme  eux,  &  feruoit  de  Truchement  aux 
François,  &  après  tout  cela  n'a  remporté  pour  toute 

28 
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recompenfé,  qu'une  mort  douloureufe  &  une  fin  fu- 
nefte  &  malheureufe  ;  ie  prie  Dieu  qu'il  luy  EafTe  mi- 
ferîcorde,  s'il  luy  plaid,  &  aye  pitié  de  fon  ame. 

Il  arriue  aucunefois  que  les  prifonniers  s'efchap- 
pent,  fpecialement  la  nui6l,  au  temps  qu'on  les  faiâ 
promener  par  deffus  les  feux^  car  en  courant  furfes 
cuifans  brafiers,  de  leurs  pieds  ils  efcartent  les  tizons, 
cendres  &  charbons  par  la  cabane,  qui  rendent  après 
une  telle  obfcurité  qu'on  ne  s'entrerecognoift point: 
468  II  de  forte  qu'on  efl  contraint  (pour  ne  perdre  h 
veuë)  de  gaigner  la  porte^  &  de  fortir  dehors  &  luy 
aullî  parmy  la  prefle,  &  de  là  il  prend  l'eflbr  &  s'en 
va  :  &  s'il  ne  peut  encores  pour  lors^  il  fe  cache  en 
quelque  coi  n  à  l'efcart,  attendant  l'occafion  &  l'oppor- 
tunité  de  s'euader&  gagner  païs.  l'en  ay  veu  plufieurs 
ainû  efchappez,  qui  pour  preuue  nous  faifoient  voir 
les  trois  doigts  principaux  de  leur  main  droiéle 
couppez. 

Entre  les  Mexicains  aUant  leur  conuerfion,  il  s'y 
faifoit  fouuent  de  tres*grandes  guerres  à  ce  deflein, 
principalement  d'obtenir  des  prifonniers,  pour  les 
faire  mourir  &  facrifier  à  leurs  Idoles^  comme  i'ay 
rapporté  en  quelque  autre  endroit  de  ce  volume,  de 
forte  qu'il  s'eft  conté  pour  tel  iour  (cas  pitoyable)  dans 
la  feule  ville  de  Mexique  Capitale  du  Royaume  iuf- 
ques  à  cent  mille  hommes  facrifiez  fous  le  Roy  Mo- 
teezuma,  &  pourquoy  cela  finon  pour  contentera 
auoir  fouorables  leurs  faux  dieux^  affamez  du  fang 
humain,  qui  par  une  inuention  infernale  baftie  & 
forgée  fur  l'enclume  de  leur  obftination  éternelle,  ne 
vouloient  qui  *  leur  fuft  fa<^ifié  autre  chofe  que  des 
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prifonnîers  de  guerre,  afin  d'entretenir  toufiours  les 
guerres  &  exterminer  ces  peuples  miferables,  car  le 
Diable  ne  demande  que  la  ruyne  de  ceux  qui  le  fer- 
uent.  Ceft  pourquoy  lorfque  les  Preftres  des  Idoles 
n'auoient  pas  toutes  chofes  à  fouhait,  &  que  leurs 
Dieux  ne  leur  efloient  pas  fecourables^  ilsalloient  par 
tout  trouuer  les  Roys  &  les  Princes^  &  leur  difoient 
que  les  Dieux  mouroient  ||  de  faim,  &  qu'ils  eufTent  469 
fouuenance d'eux;  alors  les  Princes  s'enuoyoient  des 
Ambafladeurs  l'un  l'autre,  &  s'entredonnoient  aduis 
de  la  neceflité  en  laquelle  les  Dieux  fe  trouuoient  les 
conuians  pour  cède  caufe  à  faire  leuée  de  gens  de 
guerre  pour  donner  la  bataille,  afin  d'auoir  de  quoy 
donner  à  manger  aux  Idoles.  Ainfi  ils  marchoient  en 
abondance  aux  lieux  deflinez,  &  venoient  aux  mains 
pour  aller  à  la  mort,  &  de  la  mort  aux  enfers. 

Les  prifonnîers  que  les  Mexicains  obtenoient,  ef- 
toient  menez  en  haut  deuant  la  porte  du  grand  Tem- 
ple, où  le  Souuerain  Preftre,  leur  ouuroit  la  poitrine 
auec  un  coufleau,  &  leur  arrachoit  le  cœur,  qu'il 
monffa-oit  premièrement  au  Soleil,  luy  offrant  cefte 
chaleur  &  cefte  fumée,  puis  il  le  iettoit  au  vifage  de 
l'Idole.  Les  autres  Preftres  donnoient  après  du  pied 
au  corps,  qui  roulant  par  les  degrez  s'en  alloit  en  bas, 
ou  ceux  qui  les  auoient  pris  à  la  guerre  fe  les  parta- 
geoient  &  en  iaifoient  des  feftins  folemnels,  prefque 
à  la  manière  de  nos  Sauuages. 
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470  II  Voyage  de  noftre  frère  Geruais  au  Cap  de  Vic- 

toire y  &  de  la  manière  que  furent  amene^&receus 
deux  prifonniers  Hiroquois  par  les  Montagnais. 

Chapitre  XXIX. 

Fay  faîft  mention  au  chapitre  précèdent,  mais  fort 
(uccinflement,  delà  manière  que  font  amenez  &  re- 
ceus  entre  les  Montagnais,  leurs  prifonniers  de  guer- 
re, dont  ils  font  en  quelque  chofe  difTerens  des  autres 
nations,  qui  ne  donnent  point  tant  de  part  aux  fem- 
mes en  leurs  vifloires,  eflans  d'ailleurs  affez  fatisfaiftes 
au  repos  de  leur  *  mefnages  &  à  la  douceur,  à  quoy 
il  femble  que  nos  Huronnes  foient  enclines  &  moins 
intereffées  en  ces  aflions  de  guerre  que  Içs  errantes. 

Noftre  Frère  Geruais  m'a  appris,  que  comme  il  fut 
enuoyé  par  le  R.  P.  lofeph  le  Caron  Supérieur  de 
Noftre  Conuent  de  Kebec  dans  une  barque  auec  le  R. 
P.  Lallemand  lefuite,  pour  les  trois  Riuieres,  à  def- 
fein  d'apprendre  des  Hurons  (qui  s*y  deuoient  trou- 
uer)  des  nouuelles  de  noftre  Père  lofeph  de  la  Roche, 
qui  eftoit  dans  leur  païs,  &  d'y  monter  s'il  euft  efté 
neceflaire  pour  fon  fecours.  Eflans  là  arriuerent  fur 

47 1  le  foir  trois  canots  de  ieunes  Montagnais,  ||  volontiers 
qui  malgré  leurs  parens  &  Capitaines  eftoient  partis 
pour  la  guerre  contre  les  Hiroquois,  pour  y  mourir 
ou  pour  en  ramener  des  prifonniers,  comme  ils  firent. 

Il  dit  qu'ils  venoient  chantans  tout  debout  dans 
leurs  canots,  comme  perfonnes  fort  contantes  & 
îoyeufes,  &  que  de  loin  qu'on  les  apperceut  &  qu'on 
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pu  difcerner  leur  chant  &  leur  pofture^  on  iugea  à  leur 
mine,  qu'ils  venoient  de  la  guerre  &  qu^afleurement^ 
ils  auoient  autant  de  prifonniers^  comme  ils  repe- 
toient  de  fois  à  la  fin  de  chacun  couplet  de  leur  chan- 
fon  la  fillabe  ho,  ce  qui  fut  trouué  véritable^  car  ils  la 
repetoiept  deux  fois,  aufli  auoient-ils  deux  prifon- 
niers. 

Ils  en  font  de  mefme  quand  ils  ne  rapportent  que 
les  teftes  de  leurs  ennemis,  ou  leurs  perruques  efcor- 
chées»  lefquelles  ils  attachent  chacune  au  bout  d'un 
long  bois,  arrangez  fur  le  deuant  de  leurs  canots,  pour 
faire  voir  leur  prolieffe  &  la  vidoîre  obtenue  furleurs 
ennemis  à  ceux  qui  leur  doiuent  une  honorable  ré- 
ception pour  ces  exploicts. 

Le  bon  Frère  Geruais,  defireux  de  voir  ces  prifon- 
niers  de  plus  prés,  &  fonder  s'il  pourroit  obtenir  leur 
deliurance,  fe  fift  conduire  à  terre  auec  le  R.  P.  Lal- 
lemand,  &  de  là  entrèrent  dans  les  cabanes  pour  voir 
ces  panures  prifonniers,  qu'ils  trouuerent  chez  un 
Saunage,  nommé  Mecabo  ou  Martin  par  les  François, 
qui  nous  efioit  grand  amy. 

Son  gendre  appelle  Napagabifcou,  &  par  les  Fran- 
çois Tricatin,  fils  d'un  père  nomme  Ncp-  ||  tegaté,  472 
c'efl  à  dire  homme  qui  n'a  qu'une  iambe,  non  qu'il 
fufl  boiteux,  mais  efloit  fon  nom  àe  naiffance.  Ce  Na- 
pagabifcou  efloit  Capitaine  des  fept  autres  barbares, 
qui  l'auoient  accompagné  à  la  guerre  contre  les  Hi- 
roquois,  d'où  ils  auoient  amenez  fes  deux  prifonniers 
lefquels  ils  auoient  furpris  occupés  à  la  pefche  du  Caf- 
tor,  en  une  Riuiere  autour  de  leur  village  ou  bour- 
gade. 


Ces  pauures  efclaues,  l'un  aagé  d'enuiron  25.  ans, 
&  l'autre  de  1 5 .  à  feize,eftoient aflis  à  platte  terre  pro- 
che de  ce  Capitaine  Napagabifcou^  feftinans  en  com- 
pagnie de  plufieurs  autres  Sauuages^  d'une  pleine 
chaudière  de  pois  cuits,  &  de  la  chair  d'Eslan^  auec  la 
mefme  gayeté  &  liberté  que  les  autres^  du  moins  en 
faifoient-ils  le  femblant^  pourn'eftre  eftimez  poltrons 
ou  auoir  peur  des  tourmens,defquelsilsauoient  des- 
ia  eu  le  premier  appareil  capable  de  pouuoir  tirer  des 
larmes  de  perfonnes  moins  confiantes^  car  pour  moin- 
dre mal,  nous  crions  bien  à  Tayde. 

Le  bon  Frère  dit,  qu'on  leur  auoît  des-ia  arrache 
les  ongles  de  tous  les  doigts  des  mains>  puis  bruslé  le 
deflus  auec  de  la  cendre  chaude,  ordinairement  nies* 
lée  de  fable  bruslant,  pour  eneflancherle  fang.  L'un 
d'eux  auoit  aufli  efté  très-bien  battu  par  une  femme 
Montagnaife,  qui  luy  mordit  le  bras,  dont  elle  man- 
gea une  grande  pièce,  difant:  que  c'efloit  une  ven- 
geance de  la  mort  de  fon  fils,  qui  auoit  efté  pris  & 
mangé  en  leur  païs. 
4^3  Ils  auoient  aufli  eflé  très-bien  battus  en  les  ||  pre- 
nans  &  par  les  chemins,  dont  ils  eftoient  prefque 
tout  brifez  de  coups,  particulièrement  le  plus  ieune, 
qui  ne  pouuoit  quafi  marcher  d'un  coup  de  malTuê 
qu'il  auoit  receu  fur  les  reins  fans  que  cela  l'empe- 
chaft  de  la  mine  gaye  &  ioyeufe,  &  de  chanter  auec 
fon  compagnon,  mille  brocards  &  imprécations  à 
rencontre  de  Napagabifcou  &  de  toutes  les  nations 
Montagnaites  &  Algoumequines,  qui  nefe  fafchoient 
nullement  d'entendre  un  fi  fafcheux  ramage,  telle  ef- 
tant  leur  couftume,  qui  feroit  méritoire  fi  elle  «ftoit 
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obferuée  pour  Dieu  ou  à  caufe  de  Dieu,  mais  le  mal- 
heur eft  qu'il  n'y  a  rien  que  la  feule  vanité  qui  les 
porte  d'eftre  eflimés  inesbranlables  pour  les  iniures^ 
&  pleins  de  courage  dans  les  tourmens. 

Il  y  a  une  autre  raifon  qui  ayde  encore  à  leur  conf- 
iance &  fermeté,  c'eft  qu'en  faifant  voir  un  fi  grand 
mefpris  des  iniures  &  des  tourmens^  ils  croyent  in- 
timider ceux  qui  leur  font  fouffrir,  &  que  fi  facille- 
ment  ils  n'oferont  plus  aller  à  la  guerre  contre  une 
Nation  fi  belliqueuïe  &  confiante,  &  que  ce  fera  affez 
pour  eux  de  fe  tenir  dorefenauant-  fur  leur  garde  ^ 
peur  qu'on  ne  vienne  venger  fur  leurs  telles,  la  mort 
de  ces  panures  patiens,  &  que  s'ils  fe  monflroient  ti- 
mides &  effeminez^  ou  pleuroient  pour  les  tourmens, 
on  retourneroit  librement  en  leur  pays  pour  attraper 
de  fes  femmes^  ainfi  appellent-ils  les  hommes  impa- 
tiens &  fans  courage. 

Le  feftin  eftant  finy,  l'on  les  mefna  en'une  ||  autre  474 
grande  cabane^  où  quantité  de  ieunes  filles,  &  gar- 
çons fe  trouuerent  pour  la  dance  qu'ils  firent  à  leur 
mode ,  dont  les  deux  prifonniers  edoient  au  milieu 
qui  leur  feruoient  de  chantres,  pendant  que  les  autres 
^  dançoient  autour  d'eux^  û  efchauffez  qu'ils  fuoient  de 
toutes  parts. 

Leurs  poftures  &  leurs  grimaffes  fembloient  de  De- 
mpns.  Us  frappoient  du  talion  en  terre  de  telle  force 
que  le  bruit  en  retentiffoit  partout,  car  c'eft  leur  mo- 
dedefedemenerfort,  particulièrement  les  ieunes  hom- 
mes qui  n'auoient  pour  tout  habit  qu'un  petit  brayer 
deuant  leur  nature. 

Les  filles  eftoient  un  peu  plus  décemment  couuer- 
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tes  &  plus  modeftes  en  leurs  allions,  car  en  dançans 
elles  auoient  les  yeux  baiflez,  &  les  deux  bras  lekmg 
de  leurs  cuifles  eftendus,  comme  c'eft  leur  couflume 
&  non  point  des  Huronnes.  le  m'oubliois  de  parler 
des  violons  ou  inftrumens  muficaux,  au  fon  defquels, 
&  des  chanfons  des  deux  chantres^  tout  le  bransie 
alloit,  &  fe  remuoit  à  la  cadence^  c'eftoient  une  gran- 
de efcaille  de  tortue,  &  une  façon  de  tambour  de  la 
grandeur  d'un  tambour  de  bafque,  compofé  d'un  cer- 
cle large  de  trois  ou  quatre  doigts,  &  de  deux  peaux 
roidement  eflenduës  de  part  &  d'autre,  dans  quoy 
efloieot  des  grains  de  bled  d'Inde,  ou  petits  caillous 
pour  faire  plus  de  bruit  :  le  diamettre  des  plus  grands 
tambours  eft  de  deux  palmes  ou  enuiron ,  ils  le  nom- 
475  ment  en  Montagnais  Chichigouan  ;  ils  ne  le  f|  battent 
pas  comme  on  fai£l  par  deçà  :  mais  ils  le  tournent  & 
remuent  pour  faire  bruire  les  caillous  qui  font  dedans, 
&  en  frappent  la  terre  tantofl  du  bord ,  tantofl  quafi 
du  plat^  pendant  que  tout  le  monde  dance. 

Voyla  tout  ce  qui  eft  des  inftrumens  muùcaux  du 
pays,  (inon  qu'il  fe  trouua  quelques  petits  garçons 
aflis  au  milieu  de  la  dance  auprès  des  prifonniers^  qui 
frappoient  auec  des  petits  baflons  fur  des  efcueUes  « 
d'efcorces  à  la  cadence  des  autres  inftrumens  pour 
feruir  de  baftes .  Mais  quant  aux  chanfons  elles  e(- 
toient  de  diuers  airs^  &  au  bout  de  chacun  les  chan- 
tres crioient  toufiours^  bo^  ho,  ho,  &  les  danceurshé, 
hé,  hé,  &  quelquefois  ché,  ché,  ché;  &  puis  tous  cn- 
(emUe  à  la  fin  de  chaque  chanfon  la  voix  ho,  ho, 
coué,  coué^  roulloit  toufîours. 
Noftre  bon  Frerc  Geruais  ayant  veu  toutes  ces  ccrc- 


—  439  — 

monies,  fut  à  la  fin  contraint  fortir  de  la  cabane 
auant  que  tout  fut  acheué,  tant  pour  l'exceffiue  cha- 
leur, que  pour  la  quantité  de  poudre  qui  luy  offuf- 
quoit  les  yeux. 

Le  Magicien  ou  principal  longleur  qu'ils  appellent 
Manitoufiou^  nom  commun  àtous  leurs  Sorciers,  fut  à 
k  fin  fort  bien  recompenfé  de  plufieurs  danceurs  qui 
luy  donnèrent^  qui  un  Caftor^  qui  une  peau  de  lou- 
tre^ une  robe  de  chien,  de  laquelle  il  fit  grand  eflat» 
puis  une  de  caftor^  &  une  autre  d'ours  dans  Fexcel- 
lence,  voyla  comme  il  fut  grandement  falarié  &  payé, 
iufques  à  la  va-  ||  leur  de  fix  ou  fept  robes  de  cafiors^  476 
qui  vaudroient  en  France  plus  de  quatre  vingts  ef- 
cus,  au  prix  que  l'on  les  y  achepte. 

Tout  cecy  n'eft  pas  la  fin  des  myfteres  de  nos  pan- 
ures prifonniers^  ils  ont  encores  des  tours  à  faire 
auant  que  de  voir  la  fin  de  leur  tragédie,  les  barbares 
ne  font  pas  fi  fort  empreffez  que  de  vouloir  vuider  fi- 
toft  une  affaire  où  ils  trouuent  tant  foit  peu  de  ré- 
création, ou  fuietde  fefiiner,  le  ris  ou  la  cuifineleur 
eft  trop  recommandable^  &  la  punition  de  leurs  enne- 
mis trop  precicufe  pour  en  demeurer  là,  &  s'arrefter 
à  fi  beau  ieu^  il  faut  que  la  fefie  foit  faite  entière^  & 
que  chacun  refie  content,  qui  n'efi  îamais  pendant 
qu'il  y  a  de  quoy,  i'en  parje  comme  fçauant,  &  non 
pas  à  la  manière  d'un  certain  Baron,  lequel  en  vou- 
lant donner  à  garder  à  tout  plein  de  perfonnes  de 
qualité^  auec  lefquels  nous  difniôns  de  compagnie 
chez  fon  Rapporteur^  car  comme  on  fut  à  la  fin  du 
fccond*^il  commença  à  difcourir  d'un  prétendu  voyage 
qu'il  auoit  fait  parmy  les  Saunages  du  Canada  (no^> 
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tez  il  n'y  auoit  iamais  efté)  &  entr'autre  chofe  il  s'ef- 
tendit  fort  fur  la  deduâion  d'un  feilin  que  les  Bar- 
bares luy  firent  (à  fon  dire)  à  l'entrée  du  pays,  ie  le 
laiflay  dans  les  gayes  humeurs  iufques  à  la  fin  que  ie 
luy  demanday,  Monfieur  où  fes  pauures  Saunages 
auoient-ils  emprunté  ht  vaiflelle,  à  cela  point  de  rcf- 
ponfe,  mon  pauure  Gentilhomme  demeura  muet,  & 
confefTa  qu'il  ne  m'y  croyoit  pas  fi  prés. 
477  II  La  dancefinie,l'onramenalesprifonniers  dans  la 
cabane  de  Napagabifcou ,  où  efloit  préparé  le  fouper 
que  Macabo  fon  beau  père  luy  vouloit  faire  pour  fon 
heureux  retour,  F.  Geruais  qui  fe  trouua  là  prefent 
en  fut  prié,  &  ne  s'en  pu  excufer,  pour  ce  que  comme 
ce  bon  Macabo  l'aymoit  comme  fon  petit  fils  (ainfi 
l'appelloit-il)  c'euft  efté  l'offencer  que  de  l'econduire: 
car  ces  bonnes  gens  là  ne  confiderent  pas  le  degouft 
que  l'on  a  de  leurs  fauces,  il  faut  tout  prendre  en 
gré,  &  tefmoigner  le  mieux  que  l'on  peut,  qu'on  eft 
fort  leur  obligé,  d'auoir  part  à  leur  bonne  chère  &  à 
leur  amitié,  en  vérité  plus  fincere  que  celle  de  la 
plufpart  des  Chreftiens,  aufquels  il  n'y  a  à  prefent  que 
tromperie,  menfonge  &  diflimulation,  iufques  aux 
maifons  qui  femblent  les  plus  fainâes,  cela  n'eft  que 
trop  aueré  &  cognu,  au  grand  regret  de  tous  les  gens 
de  bien,  &  des  âmes  vrayement  dénotes  &  candides. 
Ce  feftin  eftoit  compofé  d'un  refte  de  chair  d'eslan 
de  fon  Hyuer  paffé,  moifie  &  feiche  comme  du  bre- 
fil,  qu'on  mit  dans*  la  chaudière  fans  la  lauer  ny  net- 
toyer, auec  des  œufs  de  canars  fi  vieux  &  pourris  que 
les  petits  y  eftoient  tout  formez,  &  partant  fort  mau- 
uais.  On  y  adioufta  encore  des  poifTons  entiers  fans 
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eftre  habillez,  puis  des  pois^  des  prunes^  &  du  bled 
d'Inde,  qu'on  fit  bouillir  dans  une  grande  chaudière^ 
brouillé  &  remué  le  tout  enfemble  auec  un  grand 
auiron. 

Il  le  vous  laiffe  à  penfer  quel  gouft  &  quelle  cou-  47^ 
leur  pouuoit  auoir  ce  beau  potage,  &  s'il  fut  pas  ne- 
ceflaire  à  ce  bon  Religieux  de  fe  furmonter  foy-mefme 
pour  gouûer  d'une  telle  viande^  de  laquelle  il  mangea 
neantmoins  un  peu,  pour  ne  pouuoir  plus.  Apres 
quoy  il  pria  pour  la  deliurance  des  prifonniers  qu'il 
voyoit  fort  ieunes  &  affamez^  fans  qu'ils  tefmoignaf- 
fent  aucun  reflentiment  de  leur  capture^  non  plus 
que  s'ils  enflent  efté  en  pleine  liberté.  Et  pour  ce  re- 
monflra  à  tous  ces  Saunages  là  aflemblez  que  puifque 
ces  panures  Hiroquois  ne  leur  auoient  faiâ  aucun 
defplaifir,  il  n'eftoit  pas  raifonnable  de  les  faire  mou- 
rir ni  traitter  comme  ennemis ,  veu  mefme  leur  ieu- 
nefle,  &  qu'ils  auoient  efté  pris  en  pefchant^  &  non 
point  en  combatant. 

A  cela  ils  luy  refpondirent  qu'il  n'y  auoit  ny  paix 
ny  trefue  entr'eux  &  les  Hiroquois,  mais  une  guerre 
continuelle,  qui  leur  permettoit  d'ufer  de  toutes  for- 
tes de  rigueurs  à  l'endroit  de  ceux  qu'ils  pouuoient 
attraper,  &  qu'au  cas  pareil  les  Hiroquois  ufoient  des 
mefmes  cruautez  enuers  ceux  de  leur  Nation  qu'ils 
pouuoient  prendre,  &  partant  qu'il  ne  feroit  pas  rai- 
fonnable de  laifler  aller  ces  deux  prifonniers  fans 
chaftiment^  qui  portaft  moins  que  la  mort,  finon 
qu'ils  vouluflent  pafler  pour  gens  effeminez,  &  de 
peu  de  courage,  qui  ne  fçauoient  chaftier  leurs  enne- 
mis, &  ainfi  furent  condamnez  ces  deux  panures  pri- 
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479  fûnniers  à  mourir  deuant  ||  toutes  les  Nations  affem- 
blées  pour  la  traite^  fans  que  les  prières  de  noftre 
Frère  peufTent  rien  obtenir  pour  eux  qu'une  prolon- 
gation de  quelques  iours,  que  le  Sieur  de  ChamplaiD^ 
auec  le  refle  des  Capitaines  Montagnais  deuoient  fc 
rendre  à  la  traite. 

Le  lendemain  du  feAin  nous  prifmes  le  deuant»  & 
fifmes  voiles  pour  le  Cap  de  Viftoirc,  dit  le  bon  Frerc 
Cernais^  &  ne  leur  fut  poffible  de  palier  l'entrée  du 
lac  Sainâ  Pierre,  à  caufe  d'un  vent  contraire  iufques 
au  iour  fuiuant  qu'ils  furent  iufques  au  milieu  auec 
un  vent  aûez  fauorable,  mais  qui  changea  foudain  en 
un  contraire,  qui  les  obligea  de  ranger  la  terre,  & 
mouiller  l'anchre  le  trauers  d'une  petite  riuiere  qui 
vient  du  coilé  du  Sud,  ou  défia  efloient  à  l'abry  plu- 
fieurs  canots  fauuages  attendans  le  beau  temps  pour 
le  mefme  voyage. 

Le  vent  s'eftant  changé  en  un  fauorable,  nos  gens 
leuerent  l'anchre,  partirent  fur  les  deux  heures  après 
minuit,  &  aduancerent  iufques  au  bout  du  lac,  & 
lendemain  matin  après  un  petit  différent  furuenu 
entre  les  Mariniers  pour  le  chemin,  à  caufe  qu'il  y  a 
plufieurs  petites  Isles,  entrecouppées  de  plufieurs  pe- 
tites riuieres  qui  entrent  dans  le  lac,  &  rendent  le 
pays  beau  à  merueille,  ils  arriuerent  à  la  traite,  fur 
le  bord  du  grand  fieuue  deuant  la  riuiere  des  Ignier- 
honons,  oîi  quantité  de  fiarbares  efloient  deûa  ca- 
banez  attendans  nos  Montagnais  des  trois  Riuieres, 
auec  les  Hurons  qui  n'efloient  point  encore  defcen- 

480  dus.  Il  Sur  le  foir  du  mefine  iour,  les  prifonnîers  ar- 
riuerent lefquels  furent  gardez  liez  &  garottez,  Tef- 
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pace  de  deux  ou  trois  iours  dans  la  cabane  de  leur 
hofte^  pendant  lequel  temps  le  Sieur  Champlain  ar- 
riua  de  Kebec,  dans  le  canot  du  Capitaine  Mahican 
Atic,  auec  fon  frere^  &  deux  autres  Capitaines  dans 
un  autre  canot.  Tous  les  François,  &  plufieurs  Sau- 
nages fe  refioliyrent  fort  de  leur  venue,  fous  l'efpe- 
rance  qu'ils  pourroient  obtenir  la  deliurance  des  pri- 
fonniers,  laquelle  le  Frère  Geruais  n'auoit  pu  obte- 
nir, mais  il  s'y  prefenta  tant  d'obftacles,  qu'après  que 
ledit  fieur  de  Champlain  eut  bien  debatu  pour  ce  bon 
œuure,  un  Capitaine  Algoumequin  mefprifant  fescon- 
feils,  luy  dit  :  Tu  veux  que  l'on  deliure  ces  gens  là 
qui  font  nos  ennemis,  &  ie  ne  le  veux  pas  moy  qui 
fuis  Capitaine,  il  y  a  trop  long-temps  que  ie  mange 
maigre,  ie  veux  manger  gras,  particulièrement  de  la 
chair  des  Hiroquois,  de  laquelle  i'ay  grande  enuie  & 
partant  deporte-toy  de  tes  pourfuittes,  &  nous  laiffc 
faire  iuflice  de  nos  ennemis,  car  nous  ne  nousmeslons 
point  de  tes  affaires. 

Puis  fur  le  foir  un  Capitaine  Montagnais  nommé 
Chimeouriniou  autrement  par  les  François  le  meur- 
trier, couppa  les  cordes  aux  deux  prifonniers,  penfant 
les  faire  euader,  mais  il  ne  pu.  On  ne  fçait  par  quel 
înftinc,  ny  quel  fuiet  le  mouuoit  à  ce  faire,  finon  qu'il 
eull  mieux  aymé  leur  donner  liberté,  qu'ayant  eu  la 
peine  de  les  amener  un  autre  euftla  ||  gloire  de  les  481 
deliurer,  car  ils  font  fur  tout  ambitieux  d'honneur, 
&  enuieux  qu'un  autre  leur  empiète.  Le  fieur  de 
Champlain  refta  fort  mefcontant  de  cette  aftion  du 
Montagnais  &  auec  raifon,  car  il  auoit  un  tres-bon 
deffein  en  la  pourfuitte  de  cette  deliurance  pour  la- 
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quelle  il  eftoit  venu  exprés  de  Kebec,  pour  ce  que 
comme  il  eft  croyable,  il  n'y  auoit  pas  plus  beau  moyen 
pour  traiter  de  paix  auec  les  Hiroquois  qu'en  deli- 
urant  leurs  prifonniers  par  le  moyen  des  François. 

Ce  queconfideré par  plufieurs  Capitaines  Saunages, 
ils  tindrent  diuers  confeils^  oti  afliflerent  touGours  le 
fieur  de  Champlain,  &  quelqu'uns  des  principaux 
François^  ou  *  après  plufieurs  conteftations  il  fut  re- 
folu  que  l'un  des  deux  prifonniers  feroit  renuoyé  en 
fon  pays  accompagné  de  deux  Montagnais  &  de  quel- 
ques François,  fi  aucun  fe  prefentoit,  pour  traitter  de 
paix  par  le  moyen  de  ce  prifonnier,pendantquel'autrc 
demeureroit  pour  oftage  iufque  à  leur  retour  à  Kebec. 

Cetarreflconfola  merueilleufement  tous  les  Sauua- 
gesportezàlapaix^&en  remercièrent  le  fieurdeCham- 
plain^  aduoûantqu'il  eftoit  un  grand  Capitaine,  digne 
de  fa  charge,  &  de  fort  bon  iugement,  marris  que  de- 
puis vingt  Hyuers  qu'il  hantoit  auec  eux,  il  ne  s'ef- 
toit  point  edudié  à  leur  langue  pour  iotiyr  de  fes  con- 
feils,  &  fe  communiquer  auec  eux  par  foy-mefme,  & 
482  non  par  Truchemens,  qui  fouuent  ne  rap-  ||  portent 
pas  fidellement  les  chofes  qu'on  leurdit,  ou  par  igno- 
rance ou  par  mefpris,  qui  eft  une  chofe  fort  dange- 
reufe,  &  de  laquelle  on  en  a  fouuent  veu  arriuer  de 
grands  accidens.  l'ay  dit  vingt  Hyuers  pour  vingt 
années,  c'en  la  façon  de  parler  des  Montagnais,  lef- 
quels  voulans  dire,  quel  aage  as-tu,  difent  combien 
d'Hyuers  as-tu  paCTé,  de  mefme  au  lieu  que  nous  di- 
rions deux  iours,  trois  iours,  ils  difent  deux  nuiâs, 
trois  nuiâs,  comptanspar  les  nui£ls  au  lieu  que  nous 
comptons  par  les  iours. 
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Sur  refperànce  d'une,  paix  prochaîne  que  nosSau- 
uages  fe  promettoient  de  ceft  Ambaffade,  ils  ordon- 
nèrent des  dances^  des  feftins^  &  diuers  petits  ieux, 
en  quoy  ils  fe  firent  admirer  par  les  François  qui  y 
prenoient  un  fmgulier  plaifir,  nommément  la  ieu- 
nelTe.  Mais  comme  on  eftoit  occupé  à  ces  esbats  voicy 
arriuer  une  double  chalouppe  de  Gafpey  conduitte  par 
des  François  qui  donnèrent  aduis  au  fieur  de  Cham- 
plain,  de  l'arriuée  du  fièur  du  Pont,  &  defon  petit- 
fils  le  fieur  Defmaretsà  Kebec^  mais  que  le  nauire  du 
R,  P.  Noirot  lefuite  ne  paraiflbit  point,  &  faifoit 
douter  de  quelque  naufrage,  ou  mauuaife  rencontre, 
neantmoins  qu'il  leur  eftoit  arriuédesviures  defchar- 
gez  à  Gafpey,  &  qu'il  eftoit  neceflaire  que  le  R.  P. 
Lallemant  defcendit  à  Kebec,  pour  les  enuoyer  qué- 
rir au  plus  toft. 

A  ces  nouuelles  on  aduifa  d'enuoyer  ||  prompte-  48  3 
ment  le  prifonnierHiroquois,  le  Capitaine  Chimeou- 
riniou,  un  autre  Montagnais,  nommé  par  les  Fran- 
çois M aiftre  Simon,  &  un  Hiroquois  de  Nation,  le- 
quel ayant  efté  pris  fort  ieune,  &  donné  à  une  femme 
vefue  qui  l'adopta  pour  fon  fils,  eft  toufiours  demeuré 
depuis  en  leur  pays,  &  affeilionné  à  ce  party.  Ils  de- 
mandèrent d'eftre  afliftés  de  quelques  François,  par 
une  prudence  politique,  que  s'il  venoit  faute  d'eux,  & 
des  François  tous  les  autres  François  fuffent  obligez 
par  honneur  de  fe  ioindreà  eux,  &  prendre  vengeance 
de  leurs  hommes  contre  les  Hiroquois,  en  quoy  ils  fe 
pouuoient  tromper,  car  on  n'eft  pas  fi  efchauffez  icy 
que  de  prendre  part  dans  les  interefts  de  ces  panures 
gens,  finon  par  cérémonie,  ou  par  quelque  profit. 
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Le  Frère  Geruais  m'a  dit  qu'il  euft  bien  defiré  d'y 
aller,  &  fe  fuft  volontiers  offert  s'il  eufl  efté  en  lieu  pour 
en  auoir  l'obédience,  &  par  permiflion  du  R.  Père 
lofeph.  mais  qu'en  eflant  trop  esloigné,  il  luy  en  refta 
feulement  le  defir  &  la  bonne  volonté  d'y  aller  hafar- 
der  fa  vie  pour  Dieu,  &  y  cognoiftre  le  pays. 

Plufîeurs  François  s'offrirent  bien  d'y  aller,  mais 
auec  des  conditions  fi  defaduantageufes  qu'on  les  ef- 
conduit  tous,  excepté  un  nommé  Pierre  Magnan,  le- 
quel prodigue  de  fa  vie  contre  l'aduis  de  fes  amis  fe 
484  mift  en  chemin  auec  le  prifonnier^  &  les  ||  trois  Mon- 
tagnais  moyennant  douze  efcus  qu'on  luy  deuoit  don- 
ner à  fon  retour,  auec  tout  le  profit  de  fes  Caflors,  qui 
efloit  affez  peu  pour  un  fi  périlleux  voyage,  qui  en 
effet,  leur  fut  funede  &  malheureux,  car  ils  y  furent 
tous  quatre  miferablement  condamnez  à  mourir,  puis 
mangez  par  les  Hiroquois. 

Le  François  eflant  d'accord  pour  fon  voyage,  Chi- 
meouriniou  fe  difpofa  aufli  auec  les  autres  pour  par- 
tir, &  affeura  le  rieurdeChampIain,&  tous  les  autres 
François,  &  Barbares,  que  affeurement  ils  reuien- 
droient  dans  vingt  nui6ls,&  que  s'ils  en  tardoientplus 
de  vingt  cinq,  feroit  figne  qu'ils  feroient  arrêtiez  ou 
morts,  ou  tombez  malades  en  chemin,  puis  partirent 
le  iourde  la  Sainfle  Magdelene  pour  le  pays  des  Hi- 
roquois, &  le  Reuerend  Père  Lallemant,  auec  le  fieur 
de  Champlain  pour  leur  retour  à  Kebec,  pendant  que 
le  Frère  Geruais  refla  encore  à  la  traite  pour  un  temps. 
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Il  De  la  créance^  Religion  oufuperfiitions  des  Hu^  485 
rons,  — Du  Créateur^  &  de  fa  mère  grand, -^Des 
âmes  des  deffunâs,  &  des  prefens  &  aumofnes  qu^ils 
font  à  leur  intention,  —  De  certains  efprits  auf- 
quels  ils  ont  recours^  &  des  âmes  des  chiens^  & 
des  chofes  inanimées. 

Chapitre  XXX. 

Encor  que  Ciceron  aye  dit,  parlant  de  la  nature  des 
Dieux,  qu'il  n'y  a  gent  fi  fauuage^  fi  brutale,  ny  û 
barbare,  qui  ne  (oit  imbuë  de  quelque  opinion  d'iceux 
&  n'aye  cefentiment  naturel  d'une  nature  fuperieure 
à  celle  de  l'homme,  qui  le  porte  à  quelque  forme  d'a- 
doration de  Religion,  &  de  culte  intérieur,  ou  exté- 
rieur pour  en  tefmoigner  les  recognoiflances,  neant- 
moins  nos  Hurons,  &  Canadiens,  femblent  n'en  auoir 
aucune  pratique  ny  exercice,  que  nous  ayons  pu  def- 
couurir,  car  encor  bien  qu'ils  aduoûent  un  premier 
principe  &  Créateur  de  toutes  chofes,  &  par  confe- 
quent  une  Diuinité,  auec  le  refle  des  Nations,  fi  eû- 
ce  qu'ils  ne  les  prient  d'aucune  chofe,  &  viuent  ||  486 
prefque  en  beftes,  fans  adoration,  fans  Religion  &fans 
vaine  fuperftition  fous  l'ombre  d'icelle. 

De  Temple  ny  de  Preftres,  il  ne  s'en  parle  point 
entr'eux  nom  *  plus  que  d'aucunes  prières  publiques 
ny  communes,  &  s'ils  en  ont  quelqu'unes  à  faire,  ou 
des  sacrifices,  ce  n'eft  pas  à  cette  première  caufe,  ou 
premier  principe  qu'ils  les  adreflent,  mais  à  de  cer- 
tains efprits  puiflants  qu'ils  logent  en  des  lieux  parti- 

29. 
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culiers,  aufquels  ils  ont  recours,  comme  ie  vous  dîray 
cy  après. 

Pour  les  Diables  &  malins  efprits,  ils  en  croyent 
des  nombres  infinis,  &  les  redoutent  fort,  car  ils 
leurs  *  attribuent  la  caufe  principale  de  toutes  leurs 
maladies  &  infirmitez,  qui  faiél  que  quand  dans  un 
village  il  y  a  nombre  de  malades,  ils  ordonnent  des 
bruits  &  tintamarres  pour  les  en  dechaÛer,  croyans 
que  ces  bruits  font  capables  d'efpouuenter  les  Dé- 
mons, comme  ils  feroient  une  troupe  d'oyfeaux,  ou 
des  petits  enfans. 

Ils  n'ont  ny  Dimanche^  ny  Feftes,  finon  ceUes 
qu'ils  ordonnent  pour  quelque  cérémonie,  car  ils  ef- 
timent  tous  les  iours  égaux  &  auili  folemnels  les  uns 
comme  les  autres,  &  ne  font  non  plus  diftinâion  de 
fepmainesj  mais  feulement  de  mois  par  les  Lunes^  des 
quatre  faifons  de  l'année^  &  des  années  entières. 
487  II  Or  comme  il  y  a  diuerfes  Nations,  &  Prouinces 
de  Barbares,  Sauuages,  aufli  il  y  a  diuerûté  de  céré- 
monies, d'opinions^  &  de  croyance  fainfte,  car  n'eftans 
pas  efclairez  de  la  lumière  de  la  foy^  &  de  la  cognoif- 
fance  entière  du  vray  Dieu,  dans  leurs  ténèbres  cha- 
cun fe  forge  des  obferuations^  des  cérémonies^  &  une 
diuinité,  ou  Créateur  à  fa  pofte,  auquel  neantmoins 
ils  n'attribuent  point  unepuiffanceabfoluë  fur  toutes 
chofes,  comme  nous  faifons  au  vray  Dieu,  car  leur  en 
parlant  ils  le  confeflbient  plus  grand  feigneur  que  leur 
Yofcaha,  qu'ils  croyent  viure  prefque  dans  la  mefme 
infirmité  des  autres  hommes,  bien  qu'éternel. 

Les  Indiens  de  diuerfes  Prouinces  plus  méridiona- 
les de  noftre  mefme  Amérique,  firent  iadis  élection  de 
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leurs  Dieux,  auecquelque  confideration,  tenant  pour 
Deitez  les  chofes  dont  ils  receuoient  quelque  profit^ 
tels  qu'eftoient  ceux  qui  adoroient  la  terre,  ôcTappel- 
loient  leur  bonne  mère,  à  caufe  qu'elle  leur  donnoit 
fes  fruifts;  les  autres  l'air,  pour  ce  difoient-îls,  qu'il 
faifoit  viure  les  hommes  par  le  moyen  de  la  refpira- 
tion  ;  les  autres  le  feu,  à  caufe  qu'il  leur  feruoit  à  fe 
chauffer,  &  à  leur  apprefler  à  manger;  les  autres  le 
mouton,  pour  le  grand  nombre  de  trouppeaux  qu'ils 
nourrifloient  en  leurs  paflurages  ;  les  autres  le  maïz, 
ou  leur  II  bled  d'Inde,  pour  ce  qu'ils  en  faifoient  du  488 
pain;  &  les  autres  toutes  fortes  de  légumes,  &  de 
fruits,  que  leur  pays  produifoit. 

Mais  à  le  prendre  en  gênerai,  ils  recognoilToient  la 
mer  pour  la  plus  puiffante  de  toutes  les  Deitez,  &  l'ap- 
pelloient  leur  mère.  Voyla  comme  tous  ces  Payens  & 
Barbares  parmy  leur  *  Deitez,  en  ont  toufiours  reco- 
gnu  quelqu'une  de  plus  grande  puiilance,  dont  la 
mefme  chofe  fe  recognoift  entre  nos  peuples  Hurons, 
bien  qu'ils  ne  les  adorent  auec  des  cérémonies  fi  par- 
ticulières des  anciens  Payens. 

Ceux  qui  habitent  vers  Miskou  &  le  Port  Royal, 
au  rapport  du  fieur  Lefcot,  croyent  en  certain  ef- 
prits  *,  qu'ils  appellent  CudoUagni,  &  difent  qu'il 
parle  fouuent  à  eux,  &  leur  dit  le  temps  qu'il  doit 
faire.  Ils  difent  que  quand  il  fe  courrouffe  contr'eux, 
il  leur  iette  de  la  pouciere  aux  yeux.  Ils  croyent  auflî 
quand  ils  trefpaffent,  qu'ils  vont  es  Eftoilles,  puis 
vont  en  de  beaux  champs  verts,  pleins  de  beaux  ar- 
bres, fleurs  &  fruifts  tres-fomptueux  &  délicats. 

Pour  les  Souriquois,  peuples  errants,  leur  créance 
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eft  que  véritablement  il  y  a  un  Dieu  qui  a  tout  creé^ 
&  difent  qu'après  qu'il  eut  fait  toutes  chofes^  il  les  mit 
489  en  terre,  d'oti  fortirent  hommes  &  femmes,  ||  qui  ont 
multiplié  au  monde  iufques  à  prefent.  En  fuitte  de 
quoy  il  demanda* à  un  Sagamo  s'il  ne  croyoit  points 
qu'il  y  eut  un  autre  qu'un  feul  Dieu,  un  fils,  une 
mère,  &  le  Soleil,  qui  eftoient  quatre,  neantmoinsque 
Dieu  eftoit  par  defTus  tous  :  mais  que  le  Fils  efioit  bon 
&  le  Soleil,  à  caufe  du  bien  qu'ils  en  receuoient;  mais 
la  Mère  ne  valoit  rien  &  les  mangeoit,  &  que  le  Perc 
qui  eft  Dieu,  n'eftoit  pas  trop  bon  par  les  raifons  que 
lediray  cy  après. 

Puis  dit  :  anciennement  il  y  eut  cinq  hommes,  qui 
s'en  allèrent  vers  le  Soleil  couchant,  lefquels  rencon- 
trèrent Dieu,  qui  leur  demanda:  où  allez- vous  ?ils 
refpondirent  :  nous  allons  chercher  noftre  vie.  Dieu 
leur  dit,  vous  la  trouuerez  icy,  ils  pafferent  plus  oul- 
tre  fans  faire  eftat  de  ce  que  Dieu  leur  auoit  dit,  lequel 
prit  une  pierre  &  en  toucha  deux  qui  furent  tranf- 
muez  en  pierres.  Et  il  demanda  de  rechef  aux  trois 
autres  oîi  allez-vous  ?  &  ils  refpondirent  comme  à  la 
preipiere  fois  :  &  Dieu  leur  dit  de  rechef;  ne  paffcz 
plus  outre  vous  la  trouuerez  icy  :  &  voyans  qu'il  ne 
leur  venoit  rien  ils  pafferent  outre,  &  Dieu  prit  deux 
baflons  defquels  il  toucha  les  deux  premiers,  qui  fu- 
rent tranfmuez  en  battons  &  le  cinquième  s'arrefta  ne 
voulant  paffer  plus  outre.  Et  Dieu  luy  demanda  de 
rechef;  où  vas  tu?  ie  vay  chercher  ma  vie,  demeure, 
&  tu  la  trouueras  :  il  s'arrefta  fans  paffer  plus  outre. 
Et  Dieu  lui  donna  de  la  viande  &  en  mangea.  Apres 
auoir  fai£l  bonne  chère,  il  retourna  auec  les  au- 
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très  Sauuages  ,  &  leur  ra-  ||  conta  tout  ce  que  deffus.  49^ 

Ce  Sagamofift  encoreceplaifantdifcoursàce  Fran- 
çois. Qu'une  fois  il  y  auoit  un  homme  qui  auoit  quan- 
tité de  tabac^  &  que  Dieu  dit  à  cet  homme  &  luy  de- 
manda où  eftoit  fon  petunoir,  l'homme  le  prit  &  le 
donna  à  Dieu  qui  petuna  beaucoup,  &  après  auoir 
bien  petuné  il  le  rompit  en  plufieurs  pièces  :  &  l'hom- 
me luy  demanda  :  pour  quoy  as-tu  rompu  mon  petu- 
noir, &  tu  vois  bien  que  ie  n'en  ay  point  d'autre  :  & 
Dieu  en  prit  un  qu'il  auoit  &  le  luy  donna  luy  difant  : 
en  voyla  un  que  ie  te  donne,  porte-le  à  ton  grand  Sa- 
gamo,  qu'il  le  garde,  &  s'il  le  garde  bien,  il  ne  man- 
quera point  de  chofe  quelconque  ny  tous  fes  compa- 
gnons :  cet  homme  prit  le  petunoir  qu'il  donna  à  fon 
grand  Sagamo,  &  durant  tout  le  temps  qu'il  l'eut,  les 
Sauuages  ne  manquèrent  de  rien  du  monde  :  mais 
que  du  depuis  ledit  Sagamo  auoit  perdu  ce  petunoir, 
qui  eft  l'occafion  delà  grande  famine  qu'ils  ont  quel- 
quefois parmy  eux.  Voila  pourquoy  ils  difent  que 
Dieu  n'eft  pas  trop  bon,  ayant  fondé  toute  leur  abon- 
dance fur  un  Calumet  de  terre  fragile,  &  que  les  pou- 
uant  fecourir  il  les  laifToit  foufTrir  au  delà  de  toutes 
les  autres  Nations. 

La  croyance  en  gênerai  de  nos  Hurons  (bien  que 
tres-mal  entendue  par  eux  mefmes  &  en  parlent  fort 
diuerfement,)  eft  que  le  Créateur  qui  a  faift  tout  ce 
monde,s'appelle  Youskeha,  &en  Canadien  Atahocan, 
ou  Attaottacan,  lequel  a  encore  fa  mère  grand,  nom- 
mée Eataentfic:  leur  dire  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence, qu'un  Dieu  ||  qui  aefté  de  toute  éternité,  aye  491 
une  mcre  grand  &  que  cela  fe  contrarie,  ils  demeu- 
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rent  fans  réplique^  comme  a  tout  le  refte  de  leur  créance. 
Ilsdifent  qu'ils  demeurent  fort  loin,  n'en  ayans  néant- 
moins  autre  certitude  ou  cognoifTance  que  la  traditiue 
qu'ils  tiennent  de  père  en  fils^  &  le  récit  qu'ils  alle- 
guentleuren  auoir  eAéfaifl  par  un  Attiuoindaon^qui 
leur  a  donné  à  entendre  l'auoir  veu  &  les  veftiges  de 
fes  pieds  imprimées  fur  un  rocher  au  bord  d'une  ri- 
uiere  qui  auoifine  fa  demeure^  &  que  fa  maifon  ou 
cabane  efl  faiSe  au  model  des  leurs,  y  ayant  abondance 
de  bled  &  de  toute  autre  chofe  neceflaire  à  l'entretien 
de  la  vie  humaine.  Que  Eataentfic  &  luy  fement  du 
bled,  trauaillent^  boiuent,  mangent,  dorment^ &  font 
lafcifs  comme  les  autres;  bref  ils  les  figurent  tous  tels 
qu'ils  font  eux  mefmes. 

Que  tous  les  animaux  de  la  terre  font  à  eux&  com- 
me leurs  domeftiques.  Que  Youskeha,  eft  tres-bon& 
donne  accroiffement  à  tout^  &  que  tout  ce  qu'il  £aiâ 
eft  bien  faiâ,  &  nous  donne  le  beau  temps  &  autre 
chofe  bonne  &  profpere.  Mais  à  l'oppoûte  que  fa  mère 
grapd  eft  mefchante^  &  gafte  fouuent  tout  ce  que  fon 
petit  fils  a  faid  de  bien. 

D'autres  difent,  que  cette  Eataentfic  eft  tombée  du 
Ciel^  oti  il  y  a  des  habitans  conmie  icy^  &  que  quand 
elle  tomba  elle  eftoit  enceinte.  Qu'elle  a  faiâ  la  terre 
&  les  hommes &qu'auec  fon  petit  fils  Youskeha^  elle 
gouuerne  le  monde.  Que  Youskeha^  a  foin  des  viuans 
492  &  des  chofes  qui  concernent  la  vie,  ||  &  par  confe- 
quent  ils  difent  qu'il  eft  bon.  Eataentfic  à* foin  des 
âmes,  &  parce  qu'ils  croyent  qu'elle  faid  mourir  les 
hommes,  ils  difent  qu'elle  eft  mefchante  &  non  pas 
pour  le  mauuais  temps,  comme  difent  d'autres,  ou 
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pour  bouleuerfer  tout  ce  que  fon  petit  fils  fait  de  bien. 
Voila  comme  ils  ne  s'accordent  pas  en  leur  penfée. 

Un  iour  difcourant  en  la  prefence  des  Saunages  de 
ce  Dieu  terreftre,  pour  leur  donner  une  meilleure 
croyance  &  leur  faire  voir  leur  abfurdité,  entre  autre 
cbofe  ie  leur  dis,  que  puifque  ce  Dieu  n'efloit  point 
dans  le  Paradis^  demeuroit  fur  la  terre  &  ne  s'eftoit  pu 
libérer  des  neceilitez  du  corps,  qu'il  falloit  par  confe- 
quent  &  neceffairement^  qu'il  fut  mortel  &  qu'enfin 
après  eflre  bien  vieil  il  mourut  &  fut  enterré  comme 
nous  autres,  &  de  plus  queie  defirois  fort  fauoir  le  lieu 
qu'il  auoit  esleu  pour  fa  fepulture,  afin  de  pouuoir  luy 
rendre  les  derniers  deuoirs  au  cas  qu'il  mourut  pen- 
dant nofire  feiour  en  leur  païs.  Ils  furent  un  long- 
temps à  fongerauant  que  de  me  vouloir  refpondre,  fe 
doutant  bien  que  ie  les  voulois  furprendre,  &  que  dif- 
ficilement fe  pourroient-ils  defuelopper  de  ce  piège 
fans  y  engager  leur  honneur,  qu'ils  defiroient  hon- 
neftement  &  prudemment  fauuer.  Un  ieune  homme 
de  la  bande,  plus  hardy  queles  autres,  après  un  long 
filence  entreprit  la  difpute  &  dit:  que  ce  Dieu  Youf- 
keha  auoit  eflé  auant  ceft  Uniuers,  lequel  il  auoit  créé 
&  tout  ce  qui  efloit  en  iceluy,  &  que  bien  qu'il  vieil- 
liffe  comme  tout  ce  qui  eft  ||  de  ce  monde  y  eft  fuieil,  493 
qu'il  ne  perdoit  point  fon  eftre  &  fa  puiffance,  &  que 
quand  il  edoit  bien  vieil  il  auoit  le  pouuoir  de  fe  ra- 
ieunir  tout  à  un  indant  &  de  fe  transformer  en  un 
ieune  homme  de  vingt<inq  à  trente  ans,  &  par  ainû 
qu'il  ne  mourroit  *  iamais  &  demeuroit  immortel, 
bien  qu'il  fut  un  peu  fuie£l  aux  neceflitez  corporelles 
comme  le  refie  des  hommes. 
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•  En  fuîtte  ie  leurdemanday,  quel  feruîce  ils  luy  ren- 
doîent,&  quelle  forme  de  prière  ils  luy  offroientcftant 
leur  Créateur  ôcbienfaifteur.  A  cela  point  de  refponce, 
finon  qu'il  n'auoit  que  faire  de  rien,  &  qu'il  eftoit  trop 
esloigné  pour  luy  pouuoir  parler  ou  le  prier  de  quel- 
que chofe. 

Pourquoy  donc  ufez-vous  de  prières,  &  offrez-vous 
des  prefens  à  de  certains  efprits  que  vous  dites  refider 
en  des  riuieres  &  rochers»  &  en  plufieurs  autres  cho- 
fes  matérielles  &  fans  fentiment,  pour  ce,  dit-il  que 
non  feulement  les  hommes  &  les  autres  animaux  ont 
l'ame  immortelle^  mais  aufli  toutes  les  chofes  maté- 
rielles &  fans  fentiment  entre  lefquelles  il  y  en  a  qui 
ont  de  certains  efprits  particuliers  fort  puiffans,  qui 
peuuent  beaucoup  pour  noftre  confolation  fi  nous  les 
en  requeronsenla  prefence  des  chofes  qu'ils  habitent, 
car  bien  qu'ils  n'apparoiffent  point  à  nos  yeux  ils  ne 
laiflent  pas  d'opérer  &  nous  faire  fouuent  reffentirles 
effefts  de  leurpuiffance,  en  exauçant  nos  prières.  Que 
n  nous  en  prions  d'abfens,  comme  lors  que  nous 
prefchons  les  poiflbns  dans  nos  cabanes^  les  rets  ou 
494  Tefprit  des  fil-  ||  letsle  rapportent  aux  poiffons,  qu'ils 
prient  de  donner  dans  nos  pièges  ou  d'efquiuer  la 
main  de  ceux  qui  iettent  de  leurs  os  au  feu,  de  ma- 
nière que  fi  nos  Prédicateurs  font  excellens  Orateurs, 
nous  fommes  affeurez  d'en  auoir  à  force,  ou  rien  du 
tout  fi  on  a  ietté  de  leurs  os  au  feu,  ou  commis  quel- 
que autre  infolenceen  la  prefence  des  filets,  folie  aufli 
grande  que  celle  des  Montagnais,  qui  n'ozent  refpan- 
dre  à  terre  le  pur  fang  d'un  Caftor,  croyans  que  s'ils 
Tauoient  faiél  ils  n'en  pourroient  plus  prendre. 
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Pour  reuenir  à  noftre  difpute  du  vieil  Youskeha 
raieuny,  ils  ne  fceurent  à  la  fin  plus  que  refpondre, 
&  fe  confefferent  vaincus,  ignorans  le  vray  Dieu  & 
Créateur  de  toutes  chofes,  dont  les  uns  fe  retirèrent 
de  honte ,  &  d'autres  qui  s'eftoient  embrouillez  fe 
tindrent  au  tacet  y  qui  nous  fit  cognoiftre  qu'en  efiTeft 
ils  ne  recognoifTent  &  n'adorent  aucune  vraye  Diui- 
nité  ny  Dieu  celefte  ou  terreftre,  duquel  ils  puiflent 
rendre  quelque  raifon,  &  que  nous  puiflions  fçauoir^ 
car  encore  bien  qu'ils  tiennent  tous  en  gênerai  Youf- 
keha  pour  le  premier  principe  &  Créateur  de  tout 
l'Uniuers  auec  Eataentfic,  ff  eft-ce  qu'ils  ne  lui  of- 
frent aucunes  prières,  offrandes  ny  facrifices  comme  à 
Dieu,  &  quelqu'uns  d'entr'eux  le  tiennent  fort  im- 
puifTant,  au  regard  de  noftre  Dieu ,  duquel  ils  ad- 
miroient  les  œuures. 

Ils  ont  bien  quelque  refpeft  particulier  à  ces  dé- 
mons ou  efprits  qu'ils  appellent  Oki,  mais  c'eft  en  la 
mefme  manière  que  nous  auons  le  nom  d'Ange,  dif- 
tinguans  le  bon  du  mauuais,  j|  car  autant  eft  abomi-  495 
nable  l'un,  comme  l'autre  eft  vénérable.  Auffi  ont-ils 
le  bon  &  le  mauuais  Oki,  tellement  qu'en  pronon- 
çant ce  mot  Oki  ou  Ondaki ,  fans  adion<5lion,  quoy 
qu'ordinairement  il  foit  pris  en  mauuaife  part,  il 
peut  fignifier  un  grand  Ange^  un  Prophète  ou  une 
Diuinité,  aufli  bien  qu'un  grand  diable,  un  Médecin 
ou  un  efprit  furieux  &  pofledé. 

Ils  nous  y  appelloient  aufli  quelquesfois ,  pource 
que  nous  leur  enfeignions  des  chofes  qui  furpaffoient 
leur  capacité  &  les  faifoient  entrer  en  admiration,  qui 
eftoit  chofe  ayfée  veu  leur  ignorance. 
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Ils  croyent  qu'en  eflfea  il  y  a  de  certains  efpritsqui 
dominent  en  un  lieu,  &  d'autres  en  un  autre,  les  uns 
aux  riuieres^  les  autres  aux  rochers^  aux  arbres,  au 
feu  &  en  plufieurs  autres  chofes  matérielles,  auf- 
quels  ils  attribuent  diuerfes  puifTances  &  authorités, 
les  uns  fur  les  voyages,  les  traites  &  commerces,  les 
autres  à  la  pefche^  à  la  guerre,  aux  fedins^ es  mala- 
dies &  en  plufieurs  autres  affaires  &  négoces. 

Ils  leur  offrent  parfois  du  petun  &  quelque*  fortes 
de  prières  &  cérémonies  ridicules,  pour  obtenir  d'eux 
ce  qu'ils  défirent,  mais  le  plus  fouuent  fans  profit; 
il  n'y  a  que  les  démons  qui  ne  foient  pas  les  bien-ve- 
nus chez  eux ,  lefquels  ils  chaflent  de  leur  village  à 
force  de  bruits,  pour  ce  qu'ils  leur  caufent  toutes  leurs 
maladies  à  ce  qu'ils  difent.  Et  en  effefl  mon  grand 
oncle  Auoindaon^  efiant  tombé  malade  me  prioit  de 
fort  bonne  grâce  de  ne  permettre  pas  que  le  démon  le 
fift  mourir. 
496  II  Ils  m'ont  monfiré  plufieurs  puifians  rochers  fur 
le  chemin  de  Kebec ,  aufquels  ils  croyent  prefider 
quelque  efprit^  &  entr'autres  ils  me  monftrerent  un 
à  quelque  cent  cinquante  lieues  de  là,  qui  auoit  comme 
une  tefie  &  les  deux  bras  esleuez  en  haut,  &  au  ven- 
tre au  milieu  de  ce  grand  rocher  il  y  auoit  une  pro- 
fonde cauerne  de  très-difficile  accès.  Ils  me  vouioient 
perfuader  &  faire  croire  à  toute  force  auec  eux,  que  ce 
rocher  auoit  efié  autrefois  homme  mortel  comme 
nous,  &  qu'esleuant  les  bras  &  les  mains  en  haut,  il 
s'efioit  metamorphofé  en  cette  pierre ,  &  deuenu  à 
fucceflion  de  temps  un  fi  puiifant  rocher,  lequel  ils 
ont  en  vénération  &  luy  offrent  du  petun  en  paffant 
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par  deuant  auec  leurs  canots ,  non  toutes  les  fois^ 
mais  quand  ils  doutent  que  leur  voyage  doiue  reuf- 
fir  ;  &  lui  offrant  cp  petun  qu^ils  iettent  dans  l'eau 
contre  la  roche  mefme,  ils  luy  difent  :  tien  prend 
courage  &  Éay  que  nous  ayons  bon  voyage,  auec 
quelques  autres  paroles  que  ie  n'entends  point,  &  le 
Truchement  Bruslé  duquel  nous  auons  parlé  au  cha- 
pitre précèdent  nous  dit  (à  fa  confuflon)  d'auoir  une 
fois  fait  pareille  offrande  auec  eux  (de  quoy  nous  le 
tançâfmes  fort)  &  que  fon  voyage  luy  fut  plus  profi- 
table qu'aucuns  autres  qu'il  ait  iamais  fai£l  en  tous 
ces  païs-là. 

C'eft  ainû  que  le  Diable  les  amufe^  les  maintient  & 
les  conferue  dans  fes  filets  &  en  des  fuperftitions  ef- 
trangeSy  leur  preftant  ayde  &  fauear  (comme  à  gens 
abandonnez  de  Dieu^  félon  la  croyance  qu'ils  luy  ont 
en  cecy,  comme  ||  aux  autres  cérémonies  &  forcelle-  497 
ries,  que  leur  Oki  obferue  &  leur  faift  obferuer  pour 
la  guerifon  de  leurs  maladies  &  autres  neceflitez. 

Ils  croyent  l'immortalité  de  Pâme,  auec  tous  les  au- 
tres peuples  fauuages,  fans  faire  diftinflion  du  bon  ou 
du  mauuais,  de  gloire  ou  de  chaftiment ,  &  que  par- 
tant «de  ce  corps  mortel,  elle  s'en  va  droifte  du  codé 
du  Soleil  couchant,  fe  refioûir  &  dancer  en  la  pre- 
fence  d' Youskeha  &  de  fa  mère  grand  Eataentfic,  par 
la  route  des  efloilles  qu'ils  appellent  Atiskeinandaha- 
tcy  &  les  Montagnais  Tchipai  Meskenau,  le  che- 
min des  âmes ,  &  nous  la  voye  Laflée  ou  l'efcharpe 
eftoilée  &  les  fimples  gens  le  chemin  de  Saint  lac- 
ques.  Ils  difent  que  les  âmes  des  chiens  &  des  autres 
animaux  y  vont  auffi  par  le  codé  du  Soleil  leuant,  (à 
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ce  que  difent  les  Montagnais),  qui  croyent  aller  après 
leur  mort  en  un  certain  lieu  où  elles  n'ont  aucune 
neceflité.  le  demanday  à  nos  Hurons^  quelle  eftoit  la 
route  des  âmes  des  chiens,  &  fi  elle  efloit  autre  que 
celle  des  hommes,  ils  me  dirent  qu'ouy,  &  me  monf- 
trans  certaines  edoilles  proches  voiHnes  de  la  voye 
La£lée^  ils  me  dirent  que  c*e(loit  là  le  chemin 
qu'elles  tenoient,  lequel  ils  appellent  Gaguenon  an- 
dahatey^  le  chemin  des  chiens^  c'eft  à  dire  que  les 
âmes  des  chiens  vont  encores  feruir  les  âmes  de  leurs 
maiflres  en  l'autre  vie,  ou  du  moins  qu'elles  demeu- 
rent auec  les  âmes  des  autres  animaux,  dans  ce  beau 
pais  d'Youskeha  où  elles  fe  rangent  toutes,  lequel païs 
n'eft  habité  que  des  âmes  des  animaux  raifonnables 
&  irraifonnables,  &  cçlles  des  haches,  coufteaux 
498  II  chaudières  &  autres  chofes,  qui  ont  efté  offertes  aux 
defifunéts ,  ou  qui  font  ufées ,  confommées  ou  pour- 
ries fans  qui*  s'y  mesle  aucune  chofe  qui  n'ayt  pre- 
mièrement goufté  de  la  mort  ou  de  l'aneantiffement, 
c'eftpit  leur  ordinaire  refponfe,  lorfque  nous  leur  di- 
rions que  les  fouris  mangeoient  l'huyle  &  la  galette, 
&  la  rouïUe  &  pourriture  le  refte  des  inftrumens, 
qu'ils  enfermoient  auec  les  morts  dans  le  tombeau. 
Ils  croyent  de  plus  que  les  âmes  en  l'autre  vie  bien 
qu'immortelles  ont  encores  les  mefmes  neceilitez  du 
boire  &  du  manger,  de  fe  veftir,  chaffer  &  pefcher, 
qu'elles  auoient  lorfqu'elles  eftoient  encores  reueftues 
de  ce  corps  mortel,  &  que  les  âmes  des  hommes  vont 
à  la  chafle  des  âmes  des  animaux,  auec  les  âmes  de 
leurs  armes  &  outils,  fans  qu'ils  puiffent  donner  rai- 
fon  de  tant  de  fottizes,  ny  fi  les  âmes  des  caftors  & 
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eslans  qu'ils  tuent  à  la  chafle  pour  leur  nourriture, 
ont  encore  une  autre  ame,  ou  fi  elles  engendrent  pour 
conferuer  leur  efpece ,  car  on  ne  peut  efperer  beau- 
coup de  raifon  de  gens  nais  &  nourris  dans  l'igno- 
rance groffiere  du  Paganifme,  fi  premièrement  elles 
n'ontefléinftruiftesen  Tefcole  de  lefus  Chrift,  &  aux 
fciences  qui  nous  font  neceffaires,  c'eft  pourquoy  il  en 
faut  auoir  compaflion ,  &  croire  que  fi  nous  fuflions 
naiz  de  mefmes  parens  barbares^  nous  ferions  de 
mefmes  eux  &  peut  eftre  encore  pis. 

Nous  leur  parlions  fouuent  du  Paradis  &  comme 
la  demeure  des  bien  heureux  eftoit  dans  le  Ciel  auec 
Dieu^où  ils  n'ont  aucunç  ne- 1|  ceffité  &  viuent  touf-  499 
iours  contans.  Ils  trouuoient  cela  fort  bien  &  nous 
en  demandoient  le  chemin,  mais  ils  abhorroientceluy 
de  l'enfer,  remply  de  diables,  de  feu  &  de  mefchans. 

l'ay  trouué  excellent  que  dans  toutes  leurs  fuperfli- 
tions&  foins  qu'ils  ont  des  trefpaffez  ils  ne  facrifient 
aucune  perfonne,  comme  fouloient  iadis  faire  les  peu- 
ples du  Peru  en  la  mort  de  leur  Roy  &  de  leurs  Caci- 
ques, qui  eftoient  leur  Souuerain  Preftre,  &  auffî 
pour  la  guerifon  des  malades  &  le  bon  fuccez  de  leurs 
entreprifes,  car  lorfque  le  Roy  Guynacapa  mourut,  il 
y  eut  mille  perfonnes  de  fa  maifon  qui  furent  tuez  & 
enfeuelis  auec  luy  pour  le  feruir  en  l'autre  vie  :  &  la 
raifon  pourquoy  ils  enterroient  ainfi  leurs  familles  & 
leurs  richefles  auec  eux,  eftoit  pource  qu'il  leur  fem- 
bloit  quelquesfois  voir  ceux  qui  eftoient  morts  aller 
parleurs  poffeffions,  eftans  parez  de  ce  qu'ils  auoient 
emporté  auec  eux ,  &  accompagnez  de  leur  famille,  à 
raifon  de  quoy  fe  perfuadans  qu'en  l'autre  vie  on  a 
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befoia  de  feruice,  d'or,  d'argent,  &  de  viures,  ils  les 
(  en  pouruoyoient  le  mieux  qu'ils  pouuoient^  comme 

font  nos  Hurons  les  leurs  de  ce  qu'ils  peuuent. 

Il  me  vient  de  refouuenir  que  lorfque  le  parlois  au 
commencement  à  nos  Hurons  de  la  demeure  de  Dieu> 
du  Ciel^  du  Paradis^  ou*  félon  l'Apoftre  Tœil  n'a  point 
veu,  ny  l'entendement  humain  ne  fçauroit  compren- 
dre les  biens  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'ayment, 
ils  me  refpondoient  qu'il  ne  pouuoit  &ire  beau  au 
lieu  d'où  la  neige,  la  gresle  &  la  pluye  venoient^  s'i- 
5oo  maginans  que  ||  tout  cela  venoit  du  Paradis^  tant  ils 
eftoient  mauuois  Aftrologues^  mais  coiâme  ie  ne  fça- 
uois  pas  moy-mefme  comme  toutes  ces  influences  fe 
forment  en  l'air^  pour  n'auoir  iamais  eftudié  en  au- 
cune de  ces  fciences,  ie  me  feruis  d'un  liure  que  ie 
portois  toufiours  auec  moy,  pour  leur  donner  à  en- 
tendre, aydé  du  Truchement,  &  leur  dis  :  première- 
ment, que  le  Paradis  la  demeure  des  bien  heureux 
faifoit  l'unziefme  Ciel  &  qu'au  delTous  d'iceluy  il  y  eu 
auoit  dix  autres. 

Que  le  tonnerre  eftoit  un  efclat  d'une  exalaifon 
enfermée  entre  deux  nuées  froides,  fortant  auec  effort 
pour  fuyr  fon  contraire  (ce  n'eft  donc  point  un  oy- 
îeau  comme  ils  penfent).  Que  l'efclair,  eft  une  exalai- 
fon enflammée,  prouenante  de  la  rencontre  &  conflis 
des  nuées,  &  la  foudre  une  exalaifon  pareille  à  l'ef- 
clair, à  fçauoir:  toute  flamboyante,  faifant  brefcheà 
la  nuée,  auec  un  tres-foudain  &  grand  effort,  &  acecy 
pardeffus  l'efclair ,  qu'elle  defcend  iufques  icy  bas. 

Mais  quant  aux  nuées,  ie  leur  en  dis  en  bégayant, 
toufiours  affiftédu  Truchement  ce  que  mon  liure  por- 
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toit,  qu'elles  eftoient  un  ramas  &  affemblage  de  plu- 
ûeurs  vapeurs  extraites  de  l'eau,  &  ce  en  la  moienne 
région  de  l'air,  &  que  la  pluye  eftoît  une  effufion 
d'eau  tombant  ça  bas,  prouenant  de  la  diiTolution  des 
nuées  par  la  chaleur  du  Soleil,  ou  par  le  choc  qu'elles 
font  l'une  contre  l'autre  par  l'impetuofité  des  vents. 

Ils  me  demandèrent  en  fuitte  bien  quafi  auili  igno- 
rant qu'eux-mefmes ,  car  à  peine  ay-ie  fçeu  décliner 
mon  nom,  en  quelque*  mois  que  i'ay  efté  fous  un 
Maiftre,  pour  ce  que  la  liberté  m'ef-  ||  toit  plus  chère  5oi 
que  la  fcience  &  mon  propre  contentement  alTez  in- 
nocent, que  tout  le  Latin  &  l'éloquence  d'un  Ciceron. 
O  mon  Dieu  que  la  ieuneffe  eft  mauuais  iuge  de  fon 
bien.  le  leur  dis  que  mon  liure  m'enfeignoit  que  la 
neige  eftoit  une  impreilion  aqueufe  engendrée  de 
nuées  gelées  par  le  froid,  laquelle  venant  à  fe  dilTou- 
dre,  tomboit  à  flocons  iufqu'icy  bas,  &  que  la  gresle 
n'eftoit  autre  chofe  qu'une  pluie  congelée  en  l'air  à 
mefure  qu'elle  defcouloit  de  la  nuée.  Voyez  fi  mon 
liure  dit  vray,  &  ne  m'interrogez  point  là  deflus,  car 
comme  ie  vous  ay  dit,  ie  n'ay  iamais  rien  fceu,finon 
qu'il  vaut  mieux  cognoiftre  lefus  Chrifl  &  ignorer 
toutes  chofes,  que  de  fçauoir  toutes  chofes  &  ignorer 
lefus  Chrift. 

Pour  la  quantité  de  la  terre  confiderée  en  fon  globe, 
on  la  tient  de  tour,  11259.  lieues  françoifes.  Et  par 
ainfi  edant  comparée  au  Ciel  des  efloiles  fixes ,  elle 
n'èft  qu'un  point,  &  comme  un  grain  de  Coriandre 
enuironné  d'un  cerne  difiant  dix  mille  pas  efgalement 
de  luy,  qui  eft  à  dire,  que  la  terre  eft  merueilleufe- 
ment  petite,  encore  qu'elle  nous  femble  grande,  &  que 
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les  Roys  &  les  Princes  qui  ne  font  que  des  petits 
fourmis  au  regard  de  Dieu  ^  ont  grand  tort  d'entre- 
prendre guerre  &  mettre  en  hazard  leur  propre  ialut, 
pour  û  petite  cbofe  qu'ils  ne  peuuent  à  peine  pofTeder^ 
que  la  mort  ne  les  engloutiÛe. 

le  pafle  les  bornes  d'un  homme  fans  eftude,  mais  il 
faut  que  ie  die  encore  cecy,  que  i'ay  tafché  faire  fca- 
5o2  uoir  à  mes  Hurons^  que  la  Lune  eft  ||  eAimée  qua- 
rante fois  plus  petite  que  le  globe  de  la  terre^  &  en 
eft  esloignée  de  oâante  mille  deux  cents  treize  lieuCs. 
Mais  releuons  noftre  ton  plus  haut  &  portons  noilre 
penfée  iufques  à  ce  beau  Soleil  >  qui  nous  efclaire  &. 
rauit  noftre  confideration,  iufques  à  Teftimer  quelque 
chofe  de  diuin^  i^entends  les  Payens,  &  nous  trouue- 
rons  fi  les  liures  ne  nous  trompent,  qu'il  eft  i66.  fois 
plus  grand  que  le  globe  de  la  terre ,  par  ainfi  le  Soleil 
eft  prés  de  fept  mille  fois  plus  grand  que  la  Lune.  Et 
par  opinion  on  tient  aufli  que  le  Soleil  eftant  monté 
au  plus  haut  point,  eft  dix-huiâ  fois  plus  loin  de  la 
terre  que  la  Lune.  Et  pour  le  comble  de  fon  honneur 
on  l'appelle  le  Roy  des  eftoilles  fixes  &  erran tes  ^  ef- 
tant le  plus  grand  de  tous  les  corps  celeftes^  le  plus 
lumineux  &  chaleureux  fans  comparaifon,  &  après 
cela  ie  n'ay  plus  de  loQange  à  luy  dire,  finon  qu'il  eft 
la  figure  &  l'ombre  de  noftre  vray  Soleil  de  iuftice, 
lefus  qui  faid  du  bien  aux  bons  &  aux  mauuais  fans 
diftinftion  du  fidelou  deTinfidel,  mais  bien  heureux 
celuy  qui  a  toufiours  fon  cœur  &  fa  penfée  en  luy. 
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De  la  créance  &  vaines  opinions  des  Montagnais  de 
diuerfes  deite:{.  De  la  création  du  monde,  6  du 
flux  &  reflux  de  la  mer. 

Chapitre  XXXI. 

le  penfois  au  commencement  ne  faire  qu'un  chapi- 
tre de  la  créance  des  Hurons  &  de  ||  celle  des  Monta-  3o3 
gnais,  mais  comme  ie  l'ay  veu  groflir  fous  ma  plume 
au  delà  de  mon  deffein  i'ay  brizé  au  milieu  de  la  car- 
rière &  faifl  d'un  grand  chapitre  deux  petits^  afin  que 
Ton  puifTe  mieux  comprendre  ce  que  ie  dis,  car  la 
multitude  de  la  matière  offufque  l'efprit  &  empefche 
l'entendement  de  la  bien  conceuoir,  &  partant  l'on 
ne  trouuera  pas  mauuais  qu'uns  *  de  mes  chapitres 
font  abrégez,  plus  faute  de  rhétorique  que  de  matière, 
ô  qu'il  y  a  de  perfonnes  riches  en  paroles  &  en  elo- 
quence^  qui  diroient  des  merueilles  où  je  me  trouue 
muet,  c'eft  mon  imperfeftion  &  mon  deffaut  d'eftude. 
l'auois  autrefois  appris  beaucoup  de  petits  contes 
fabuleux,  touchant  la  création  du  monde  &  le  déluge 
uniuerfel,  que  tiennent  nos  Hurons,  lefquels  me 
font  efchappez  de  la  mémoire^  &  de  ma  plume  peur 
de  me  méprendre,  mais  ie  diray  auec  plus  d'alTeurance 
ce  peu  que  i'en  ay  fçeu  de  nos  Montagnais,  pour  en 
auoir  eu  la  mémoire  rafraichie  en  difcourant  auec 
nos  Frères. 

Mais  au  préalable^  il  faut  que  ie  vous  die  de  nos 
Canadiens  ce  que  i'ay  remarqué  en  nos  Hurons, 
qu'il  n'y  a  ny  accord  ny  apparence  en  ce  qu'ils  nous 
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cornent  des  Deitez  ou  caufcs  fupremes  qu'ils  reco- 
gnoiffent,  Autheurs,  Créateurs  &  Réparateurs  de 
cet  Uniuers,  car  fi  Pun  dit  une  chofe  d'une  façon, 
l'autre  en  parle  tout  autrement,  &  ay  veu  en  eux  ce 
qui  fe  dit  des  hérétiques  de  nodre  temps,  defquels  fi 
les  uns  aduoûent  Caluin  ou  Luther  pour  leur  Apof- 
504  tre,  les  autres  les  reiettent  comme  des  vilains  ||  &  in- 
fames^  qui  n'ont  faifl  banqueroute  à  TEglife  que  pour 
leur  ventre^  ainfi  en  efi-il  généralement  de  tous  les 
defuoyez,  i'ay  fceu  mefme  d'un  honnefie  homme  qui 
a  demeuré  deux  ans  à  Confiantinople,  qu'il  y  a  des 
Turcs  qui  fe  gaufient  plaifamment,  mais  en  cachette, 
de  leur  Mahomet^,  &  d'autres  le  tiennent  pour  le  pre- 
mier Prophète  de  Dieu,  &  lefus  Chrift  pour  le  fécond, 
c'eft  le  mal-heur  de  ceux  qui  ne  fuiuent  point  la  vertu 
&  n'ont  point  Dieu  pour  but  de  leurs  actions,  de  fe 
tromper  de  la  forte. 

Nos  Montagnais  recognoiffent  trois  Deitez,  fçauoir 
Atahocan,  fon  fils  &  Meifou,  reprefentant  l'image  de 
la  tres-fainâe  Trinité^  mais  il  &ut  dire  de  plus  qu'ils 
confeffent  une  mère,  à  laquelle  ils  ne  donnent  point 
de  nom,  d'autant  qu'elle  ne  gouueme  rien  &  femble 
reprefenter  en  quelque  chofe  la  Mère  de  Noftre  Sei- 
gneur lefus  Chrift.  I'ay  leu  autrefois  l'hiftoire  de  la 
Chine,  oU  i'ay  remarqué  qu'entre  leurs  principales 
Idoles,  ils  en  ont  une  qui  a  trois  teftes,  lefquelles  fe 
regardent  l'une  l'autre  comme  n'ayant  qu'une  mefmc 
volonté,  puiflance,  aage  &  authorité ,  quoy  que  dif- 
tinftes,  non  plus  que  le  Père  n'eft  pas  le  Fils,  ny  le 
Fils  le  S.  Efprit,  un  feul  Dieu  en  trois  perfonnes. 

Nos  Montagnais  attribuent  la  création  &  le  gouuer- 
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nement  du  Ciel  à  Âlohacan  %  mais  ils  font  encores 
dans  les  admirations  comment  il  l'a  pu  faire,  veu  fa 
hauteur,  la  quantité  des  planettes  &  les  Cieux  d'infi- 
nies diftances ,  oix  nous  ne  pouuons  aller  qu'auec  la 
penfée. 

Il  Quelqu'uns  ont  voulu  dire  que  le  fils  auquel  ils  5o5 
ne  donnent  point  de  nom  particulier,  gouuerne  la 
terre  &  la  mer,  mais  d'autres  &  auec  plus  d'appa- 
rence en  attribuent  la  création ,  la  conferuation  &  le 
gouuernement  à  MeffoUj  lequel  MelToueft  quelquefois 
pris  pour  un  bon  Ange,  car  ils  difent  qu'il  eft  touf- 
iours  auec  eux,  &  le  Manitou  auffi.  Ils  tiennent  ces 
Deitez  tres-riches,  &  qu'elles  ne  peuuent  iamais 
auoir  de  neceflîté,  ayans  puiffance  de  leur  ayder,  bien 
qu'ils  ne  leur  offrent  ny  facrifices  ny  prières,  comme 
nous  faifons  à  noftre  Dieu. 

Ils  difent  qu'ils  font  venir  le  beau  temps  &  la  pluye 
quand  il  eft  neceffaire,  mais  fi  la  chofe  arriue  hors  de 
faifon,  ou  qu'elle  apporte  du  dommage  à  leur  bled,  à 
leur  chaffe  ou  à  la  pefche,  ou  qu'il  fe  faffe  de  grands 
coups  de  vents  qui  les  empefchent  de  nauîger,  ils 
attribuent  tout  ce  mal-là  au  Manitou,  qui  eft  le  Dia- 
ble, lequel  ils  difent  eftre  toufiours  mefchant. 

Pour  la  création  ils  tiennent  qu'auant  que  les  Deitez 
euflent  formé  ce  monde,  elles  eftoient  toutes  trois 
dans  un  canot  fur  les  eauês  auec  une  petite  befte, 
qu'ils  appellent  Achagache,  qui  peut  eftre  comme  une 
blette  un  peu  plus  groffe,  &  que  la  iettant  à  l'eau  elle 
alla  au  fond,  d'oti  elle  rapporta  en  fes  pieds  un  peu 
de  terre,  de  laquelle  Meflbu  en  prift  une  partie  &  en 
fit  une  bouUe  toute  ronde,  laquelle  il  fouffla  tant 
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qu'elle  grofliffoit  à  veuê  d'oeil,  &  l'ayant  bien  ioufiSée 

506  il  la  fit  û  II  grofle  qu'elle  deuint  la  terre  comme  elle 
eft  à  prefent. 

Du  refle  du  morceau  de  terre  il  en  fit  un  petit 
homme  auec  de  la  faliue  qu'il  cracha  dans  fa  main& 
puis  le  fouffla  tant  qu'il  deuint  grande  eftant  grand 
il  luy  donna  la  parole,  en  lui  foufflant  dans  la  bou- 
che. Voilà  des  fentiments  &  des  penfées  qui  ne  font 
pas  trop  esloignées  de  la  vérité  de  la  chofe  pour  des 
Saunages  qui  n'ont  iamais  efté  inftruits^  car  il  ne  fe 
lit  point  que  iamais  les  Apoftres,  leurs  Difciples,  ny 
aucun  Religieux  auant  nous^  ayent  pa(!é  en  ces  pays- 
là  pour  leur  prefcher  la  parole  de  Dieu,  ny  autrement. 

Pour  la  création  de  la  femme^  ils  difent  que  le  Mef- 
fou  remit  cette  petite  befle  à  l'eau  qui  en  rapporta 
encore  de  la  terre^  de  laquelle  il  fit  une  femme  de  la 
mefme  forte  qu'il  auoit  fait  l'homme,  puis  demeurans 
enfemble  fur  la  terre,  ils  eurent  quantité  d'enfans,  & 
leurs  enfants  en  eurent  d'autres;  de  fçauoir  leurs 
noms  ils  n'en  fçauent  aucuns,  leurs  pères  ny  leurs 
mères  ne  leur  en  ayans  pas  appris,  pour  les  auoir  eux- 
mefmes  ignorez,  comme  auoient  fait  leurs  prede- 
ceffeurs. 

Et  difent  de  plus  que  tous  ces  enfans-là  furent  pref- 
que  tous  noyez^  à  caufe  qu'ils  eftoient  trop  mefchans. 
Il  en  reda  feulement  cinq,  fçauoir;  trois  hommes  & 
deux  femmes^  lefquels  s'eflans  fauuez  dans  un  canot 
fe  tindrent  toufiours  fur  les  eauës,  &  voicy  comme  la 
chofe  arriua  à  leur  dire:  Ce  Meffou  allant  à  la  chaile, 

507  fes  loups  ceruiers  dont  ||  il  fe  feruoit  au  lieu  de  chiens, 
edans  entrez  dans  un  grand  lac  ils  y  furent  arreftez. 
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Le  Meflbu  les  cherchant  partout,  un  oyfeau  lui  dit 
qu'il  les  voyoit  au  milieu  de  ce  lac,  il  y  entre  pour  les 
retirer,  mais  ce  lac  venant  à  fe  defgorger,  couurit  la 
terre,  &  abyfma  le  monde,  &  généralement  tous  les 
arbres  qu'elle  auoit  produit  d'elle- mefme  en  furent 
cachez,  &  leurs  branches  pourries  dans  les  eaux  ny 
reftant  que  le  tronc.  Apres  que  les  eaux  fe  furent  re- 
tirées, ce  Meflbu  tira  des  flefches  à  ces  troncs  d'arbres, 
lefquelles  fe  conuertirent  en  branches,  fe  vengea  de 
ceux  qui  auoient  arredé  fes  loups  ceruiers,  &  efpoufa 
une  ratte  mufquée,  de  laquelle  il  eut  des  enfants  qui 
ont  aydé  à  repeupler  le  monde,  fe  difentquelqu'uns; 
mais  d'autres  tiennent  que  ce  Meflbu  ne  fe  maria 
point,  &  qu'il  n'y  refta  pour  la  réparation  du  monde 
que  ces  cinq  perfonnes  efchappées  du  déluge,  d'oîi 
appert  qu'ils  ont  quelque  tradition  de  cette  inonda- 
tion uniuerfelle  qui  arriua  du  temps  de  Noë. 

Ils  tiennent  que  ces  cinq  s'en  allèrent  bien  loing 
chercher  le  Meflbu,  qui  eftoit  Dieu,  lequel  ils  ne 
pouqoient  rencontrer,  enfin  après  auoir  bien  cherché 
fur  les  eaux,  ils  arriuerent  en  un  lieu  d'où  les  eaux 
s'eftoient  retirées,  &  y  auoit  terre  ferme,  fur  laquelle 
ils  trouuerent  un  homme,  auquel  ils  demandèrent 
s'il  eftoit  ce  Meflbu,  il  leur  refpondit  que  ouy,  lors 
ils  luy  demandèrent  du  tabac  ou  petun  pour  petuner, 
il  leur  en  donna  &  ||  comme  ils  eurent  petuné  ils  luy  5o8 
prefenterent  le  calumet  qu'il  prift  &  le  cafla,  alors  ils 
luy  dirent  qu'il  n'eftoit  pas  le  vray  Meflbu,  car  il 
n'eft  point  mefchant,  mais  pluftoft  le  Manitou,  c'eft 
pourquoy  ils  le  quittèrent  là,  &  s'en  allèrent  plus 
loing,  où  ils  rencontrèrent  un  grand  homme  qui  ne 
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parloic  point,  mais  leur  fit  figne  de  la  main.  Ib 
furent  à  luy^  &  l'ayant  abordé  il  leur  prefenta  de 
grandes  chaudières  pleines  de  viandes^  mais  comme 
il  ne  parloit  point  ils  eftoient  bien  empefchez;  il  fur- 
uint  là  un  homme  qui  leur  demanda  oîi  ils  alloieDt, 
ils  refpondirent  qu'ils  cherchoient  MeObu^  lors  il 
leur  dit  j  vous  l'auez  trouné,  &  puis  leur  donna  bien 
à  manger  de  fort  bonnes  viandes^  &  entr'autres  il 
leur  en  donna  d'une  qui  n'eftoit  pas  plus  graqdeque 
l'ongle,  de  laquelle  ils  auoient  beau  manger  elle  ne 
diminuoit  point,  &  auoit  le  gouft  de  toutes  fortes  de 
viandes,  comme  d'eslan,  d'orus%de  caribouft,  Heures, 
perdrix,  &c. 

Apres  qu'ils  eurent  bien  mangez  il  leur  demanda 
s'ils  vouloient  voir  quelque  chofe  de  beau,  ik  dirent 
que  ouy^  auiïitoft  il  fit  venir  quantité  d'animaux  de 
toutes  fortes,  qui  dancerent  deuant  eux,  &  les  arbres 
aufii.  Apres  auoir  veu  tout  cela  il  les  congédia,  &  leur 
dit  qu'ils  n'en  parlaÛent  à  perfonne,  &  ce  qui  les 
edonna  dauantage,  fut  que  cet  autre  ne  parla  iamais, 
mais  auoit  touûours  les  yeux  etincelans  &  comme 
pleins  de  feu. 
509  Cela  fait  ils  s'en  reuindrent  par  une  petite  ||  riuiere 
(car  l'eau  n'eftoit  plus  fur  la  terre^  en  laquelle  ils 
rencontrèrent  un  petit  Islet  fur  lequel  il  n'y  auoit 
perfonne,  n'ayans  mefme  point  veu  de  piftes  d'hom- 
mes le  long  du  bord  de  l'eau  qu'ils  auoient  paflee.  Ils 
demeurèrent  fur  ceft  Islet,  où  là  eftant  y  vint  des 
Manitous  (qui  font  des  Diables)  qui  eurent  affaires  à 
leurs  femmes,  dont  elles  eurent  des  enfans,  lesquels 
ont  repeuplé  le  monde  peu  à  peu  comme  il  eft. 
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Pour  la  mer^  i'ay  dit  que  c'eft  le  Fils  qui  la  gou- 
uerne,  &  femblablement  la  terre,  mais  ils  difent 
qu'ayant  efté  bonne  à  boire  au  commencement  elle 
deuint  fallée  &  amere  par  cet  accident.  Il  arriua  un 
iour  que  le  Nikycou  (qui  eft  la  loutre)  ayant  mordu  la 
Ouynefque,  qui  eft  une  petite  befte  fort  puante,  que 
nous  appelions  autrement  l'enfant  du  Diable  à  caufe 
de  fes  mauuaifes  qualitez, ce*  loutre  Payant  mordue, 
il  eut  la  gueule  infeâe  &  puante  de  fon  ordure  qu'il 
luy  ietta,  efcumantainfi  il  s'alla  lauer  dans  la  mer,  & 
la  rendit  iallée  &  de  mauuais  gouft,  comme  elle  eft. 

Ils  difent  en  outre,  que  tous  les  animaux  de  chaque 
efpece  ont  un  frère  aifné,  qui  eft  comme  le  principe, 
&  comme  l'origine  de  tous  les  indiuidus ,  &  que  ce 
frère  aifné  eft  merueilleufement  puiflant  &  grand, 
l'aifné  des  Caftors,  difent-ils,  eft  peut-eftre  auflî  gros 
qu'une  cabane,  quoy  que  les  cadets  (s'entend  les  Caf- 
tors ordinaires)  ne  foient  pas  plus  gros  qu'un  petit 
mouton  :  or  ces  aifnez  de  tous  ||  les  animaux  font  les  5 10 
cadets  du  Meflbu  (le  voilà  bien  apparenté).  Si  quel- 
qu'un void  en  dormant  l'aifné,  ou  le  principe  de 
quelques  animaux,  il  fera  bonne  chaffe,  difent-ils, 
s'il  void  l'aifné  des  Caftors,  il  prendra  des  Caftors, 
s'il  void  l'aifné  des  Eslans,  il  prendra  des  Eslans, 
iouiflans  des  cadets,  par  la  faueur  de  leur  aifné  qu'ils 
ont  veu  en  fonge;  mais  quand  on  leur  demande  ou  * 
font  ces  aifnez  ils  fe  trouuent  bien  empefchez,  con- 
feflans  eux-mefmes  qu'ils  ne  fçauent  oîi  ils  font  finon 
que  les  aifnez  des  oyfeaux  font  au  ciel  &  les  aifnez 
des  autres  animaux  font  dans  les  eauës,  mais  l'Alco- 
ran  de  MahonKt  dit  bien  mieux  que  les  beftes  font 
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dans  le  Paradis,  &  que  ce  grand  coq ,  l'aifné  de  tous 
les  coqs^  prie  pour  tous  fes  frères,  &  que  quand  il 
chante^  tous  les  coqs  de  la  terre  luy  refpondenty  & 
chantent  comme  luy  par  une  correfpondance  que  les 
animaux  de  la  terre  ont  auec  ceux  du  Ciel,  qui  prient 
pour  eux. 

On  dit  de  plus  que  nos  Montagnais  reconnoiffent 
deux  principes  des  faifofis,  l'un  s'appelle  Nipinoukhe, 
c'eft  celuy  qui  ramené  le  Printemps  &  l'Efté,  l'autre 
s'appelle  Pipounoukhe,  qui  ramené  la  faifon  froide. 
Ils  foufiiennent  bien  qu'ils  font  viuans,  mais  ils  ne 
fçauent  pas  comme  ils  font  faits^  s'ils  font  hommes, 
ou  animaux^  ny  de  quelle  efpece ,  &  difent  qu'ils  les 
entendent  parler  ou  bruire,  notamment  à  leur  venue, 
fans  pouuoir  didinguer  ce  qu'ils  difent;  pour  leur 
5i  I  demeure^  ils  partagent  le  monde  entr'eux  ||  l'un  fe 
tenant  d'un  cofté,  l'autre  de  l'autre,  &  quand  le  temps 
de  leur  dation,  qui  eft  aux  deux  bouts  du  monde^ 
eft  expiré,  l'un  pade  à  la  place  de  l'autre^  fe  fuccedant 
mutuellement.  Quand  Nipinoukhe  renient,  il  ramené 
auec  foy  la  chaleur,  les  oy féaux ,  la  verdure,  il  rend 
la  vie  &  la  beauté  au  monde,  mais  Pipounoukhe 
rauage  tout ,  eftant  accompagné  de  vents,  de  froids, 
de  glaces,  de  neiges  &  des  autres  appanages  de 
l'Hyuer. 

Pour  le  flux  &  reflux  de  la  mer,  comme  ils  tien- 
nent que  l'eauë  a  une  ame  immortelle  qui  luy  donne 
fes  mouuemens,  ils  ne  s'eflonnent  pas  tant  de  ce  flux 
&  reflux^  comme  firent  iadis  nos  Hurons  arriuant 
auec  nous  à  Kebec^  lefquels  encor  bien  qu'auec  nos 
Montagnais  ils  croyent  à  Teauë  une  «me  viuante^  ils 
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crurent  noftre  riuiere  de  bien  plus  grand  efprit  que 
celles  de  leur  pays,  qui  n'ont  pas  de  flux  &  reflux  pour 
eftre  trop  esloignées  de  la  mer,  &  m'en  demandoient 
des  raifons,  non  feulement,  mais  ils  euÛent  bien 
defiréme  voir  raifonner  auec  cette  eauë,  &  luy  deman- 
der à  elle-mefme,  pourquoy  fes  diuerfes  allées  &  ve- 
nues contraires,  &  à  quel  deffein,  effeSs  qu'ils  admi- 
rèrent plutoft  que  de  les  pouuoir  comprendre,  ne  les 
comprenans  pas  moy-mefme  pour  eftre  au  delà  de 
ma  capacité,  &  de  celle  des  fçauans. 

On  tient  pour  certain  qu'Ariftote  fe  précipita  dans 
PEuripe,  defirant  que  l'Euripe  le  comprit,  puis  qu'il 
ne  pouuoit  comprendre  les  principes  &  les  raifons 
des  mouuemens  ||  d'iceluy.  Qui  eft-ce  auffi  qui  depuis  5 12 
ce  grand  Philofophe  a  pu  nous  donner  une  raifon 
certaine  du  mouuement  admirable  de  cet  efpouuen- 
table  Occean  ?  mouuement  qui  ne  fe  fait  pas  du  pôle 
Arélique  iufques  au  pôle  Antarftique,  comme  quel- 
qu'uns  fe  font  perfuadez.  Que  fi  cet  élément  ne  faifoit 
que  rouler  du  Nort  au  Sud ,  &  retourner  du  Sud  au 
Nort,  il  n'y  auroit  de  quoy  tant  admirer  ;  mais  la  mer- 
ueille  eft  que  la  mer  prenant  fon  cours  vers  le  pôle 
Antarftique^qui  eft  celuy-là  qui  va  du  cofté  du  Midy, 
au  mefme  temps  elle  vient  vers  l'Arftique  qui  luy  eft 
oppofé,  c'eft  à  dire  qui  eft  du  cofté  du  Septentrion,  & 
par  ainfi  elle  a  des  mouuemens  contraires  (bien  qu'en 
diuerfes  parties)  en  mefme  temps,  &  à  l'inftant  qu'elle 
fe  retire  de  noftre  pôle  Arftique,  elle  retourne  auffi 
de  l'Antarftique,  refluant  tant  d'une  part  que  d'autre, 
au  milieu  de  la  mer  :  où  les  marées,  &  reflux  venant 
à  s'entrerencontrer  fous  la  ligne  Equinofliale,  incon- 
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tinent  la  mer  vient  à  bouffir^  s'enfler  &  groflîr  aufli 
long  temps  que  le  reflux  fe  faiâ.  Et  de  rechef  la  mer 
eflant  eflrangement  enflée^  &  esleuée  comme  de  très- 
hautes  Montagnes,  elle  commence  auffitofl  à  fe  dilater 
&  abaifler.  Tant  plus  elle  fe  dilate^  tant  plus  elle 
s'abaifle  au  deflbus  de  la  ligne;  &  d'autant  qu'elle 
s'abaifl'een  ce  milieu  du  monde,  plus  elle  monte  &  fe 
dilate  d'une  part  &  d'autre  vers  les  deux  pôles  fufdits, 
rouUant  defTus  les  fables ,  inondans  les  campagnes^ 
5i3  &  esleuans  de  toutes  parts  iufques  à  ||  Lebe  venant. 
Lorfqu'elle  fe  dilate  ainfi  vers  nous,  &  autres  extre- 
mitez  de  la  mer^  on  l'appelle  flux^  &  reflux  quand 
elle  fe  retire  vers  l'Equinoiliale. 

Ce  flux  &  reflux  fe  fait  deux  fois  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Car  en  cincj  heures  ou  enuiron,  la 
mer  fliuë  vers  le  Nort  &  vers  le  Sud ,  &  en  quelque 
fix  à  fept  heures  elle  fait  fon  reflux.  Et  comme  l'eftat 
de  la  Lune  n'eftegalou  pareil,  mais  irregulieren  fon 
croiflant  &  decroiflant^  ainfi  le  mouuement  de  la  mer, 
&  l'expérimentons  en  noftre  petite  riuîere  de  fainâ 
Charles,  tous  les  quartiers  de  la  Lune,  &  les  mois  de 
l'année 3  &  principalement  en  la  pleine  Lune,  où 
nous  voyons  l'eau  s'esleuer  le  plus  vers  noftre  Con- 
uent,  ce  qui  nous  obligeoit  en  ces  temps-là,  de  ne 
rien  laifTer  de  nos  meubles  &  uftencUles^  que  fort 
esloignez  du  bord  de  la  riuiere. 

Finiffons  ce  chapitre  de  la  créance  &  des  fuperfti- 
tions  de  nos  Montagnais,  par  cette  concluflon^  que 
qui  voudroit  faire  eftat  de  les  obferuer  toutes  il  en  feu- 
droit  faire  un  iufte  volume  à  part,  tant  elles  font  en 
grand  nombre,  mais  comme  la  leâure  n'en  feroit 
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agréable  ny  utile ,  ie  me  contente  de  ce  que  i*en  ay 
efcrit  comme  fuiiifant^  &  finy  par  cette  prière  que  ie 
fais  à  Dieu^  de  leur  donner  lumière  &  cognoifTance 
de  leur  aueuglement,  qui  les  porte  à  ignorer  le  vray 
Dieu,  &  attribuer  des  puilTances  diuines  à  des  chofes 
infenfibles^  iufques  à  croire  ||  que  la  neige  &  la  gresie  5 14 
ont  une  ame  qui  a  cognoifTance  &  intelligence^  & 
s'offence  de  la  lumière  &  clarté  des  chandelles  & 
fallots,  auec  quoy  ces  pauures  gens  n'oferoient  fortir 
la  nuiél  quand  il  neige^  ou  gresie,  peur  que  cette  ame 
en  aduertilTe  les  animaux  qui  prendroient  la  fuitte. 
Tiennent  aufli  que  les  chiens  ne  doiuent  ronger  les 
os  des  cadors,  des  oy féaux  ny  des  autres  animaux 
pris  au  lacet.  Que  d'autres  ne  doiuent  non  plus  eftre 
iettez  dans  le  feu^  &  que  fi  on  manque  à  la  moindre 
obferuation  de  leurs  folles  opinions^  que  c'eft  fait  de 
leur  chafle^  &  de  leur  vie^  &  que  tout  ira  s'en  delTus 
deflbus^  &  à  contrepoil  de  leur  intention. 


De  lafainâe  Oraifon.  De  V apparition  des  Efprits, 
&  du  grand  Capitaine  Auoindaon. 

Chapitre  XXXII. 

Sans  Oraifon  la  vie  de  l'homme  eil  miferable  &  fa 
fin  malheureufe,  difoit  le  B.  Père  Barthélémy  Solu- 
tiue.  II  me  femble  auoir  autrefois  leu^  aufli  bien 
qu'ouy  dire,  que  ce  grand  Empereur  Charles  le 
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Quint  Roy  des  Efpagnes  eftant  couché  au  lit  de  mort , 
5i5  &  preft  de  rendre  fon  ame  à  ||  Dieu  le  Créateur^  fut 
prié  par  quelqu'uns  de  fes  amis  plus  familiers  de  leur 
dire  qu'el  *  eftoit  la  chofe  qui  plus  Tauoit  contenté 
en  ce  monde,  &  qu'il  ne  leur  dit  autre  chofe,  l'Orai- 
fon  :  Dieu  m'a  fait  la  grâce,  difoit-il,  que  depuis 
l'aage  de  vingt-trois  ans_,  iufques  à  prefent,  iamais  ie 
n'ay  paffé  un  feul  iour  fans  auoir  fait  quelque  peu 
d'Oraifon  mentale,  laquelle  m'a  tellement  feruy  que 
ce  refouuenir  de  Dieu  m'a  touûours  confolé  en  mes 
ennuys,  m'a  fortifié  en  mes  difgraces,  m'a  donné 
force  contre  le  péché,  &  pour  le  comble  de  mon  bon- 
heur, elle  m'a  retiré  des  tracas  du  monde,  &  des  tu- 
multes de  la  terre,  pour  me  colloquer  dans  ce  lieu  de 
repos,  d'où  i'efpere  moyennant  la  grâce  de  Noftre  Sei- 
gneur, aller  en  Paradis. 

C'eft  une  chofe  admirable,  &  un  prodige  merueil- 
leux,  qu'un  Prince  fi  grand,  &  un  Monarque  fi  puif- 
fant,  enuironné  de  tant  d'ennemis,  &  ayant  de  fi 
grandes,  &  fi  puiflantes  armées  à  gouuerner,  par 
mer  &  par  terre,  n'aye  pu  dans  le  gouuernement 
d'un  fi  grand  Empire,  eflre  diuerty  pour  un  feul  iour 
du  feruice  &  deuoir  qu'il  deuoit  à  fon  Dieu,  à  la  con- 
fufion  de  nous  autres  petits  vermifleaux  de  terre,  qui 
perdons  fi  ayfement  cette  prefence  tant  neceflaired'un 
Dieu,  pour  le  moindre  petit  diuertiffement  qui  nous 
arriue.  C'eft  mon  regret  &  mon  defplaifir,  qui  me 
5 1 6  fait  crier  à  vous  Seigneur,  à  ce  qu'il  ||  vous  plaife  nous 
faire  la  grâce  que  l'exemple  de  ce  Prince  férue  à  nof- 
tre falut,  &  non  point  à  noftre  confufion,  car  fi  nous 
fommes  foigneux  de  nourrir  noftre  corps,  pourquoy 
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noftre  ame  créée  à  voftre  Image  &  femblance^  man- 
quera-elle de  fon  alliment  fpirituel,  car  de  mefme  que 
la  gorge  eft  le  canal  par  le  moyen  duquel  Peftomach 
reçoit  fa  nourriture  corporelle,  POraifon  eft  le  con- 
duit par  lequel  voftre  diuine  Maiefté  communique 
fes  grâces  &  fes  dons  fpirituels  à  l'ame,  &  comme 
fans  cette  gorge  l'eftomach  ne  receuroit  aucune  nour- 
riture, ny  vie,  auffi  fans  l'Oraifon ,  Pâme  meurt  à  la 
grâce,  &  ne  peut  auoir  de  vie  pour  le  Paradis. 

Nos  panures  Saunages  ignorans  encore  la  manière 
d'adorer  &  feruir  Dieu,  auoient  fouuent  recours  à  nos 
prières ,  &  ayans  par  plufieurs  fois  expérimenté  le 
ïecours  &  l'afliftance  que  nous  leur  promettions  d'en 
haut,  lorfqu'ils  viuoient  en  gens  de  bien ,  &  dans  les 
termes  que  leur  prefcriuions ,  aduoûoient  franche- 
ment que  nos  prières  auoient  plus  d'efficace  que 
tout  leur  chant,  leurs  cérémonies,  &  tous  les  tinta- 
marres de  leurs  Médecins,  &  fe  refioQiffoient  de  nous 
ouyr  chanter  des  Hymnes  &  Pfeaumes,  à  la  loQange 
de  Dieu,  pendant  lefquels  (s'ils  fe  trouuoient  pre- 
fens),  ils  gardoient  eftroiftement  le  filence,  &  fe  ren- 
doient  attentifs,  pour  le  moins  au  fon,  &  à  la  voix , 
qui  les  ||  contentoit  fort.  517 

S'ils  fe  prefentoient  à  la  porte  de  noftre  cabane,  nos 
prières  commencées,  ils  fe  donnoient  la  patience 
qu'elles  fuffent  acheuées,  ou  s'en  retournoient  en 
paix,  fçachant  defia  que  nous  ne  dénions  pas  eftre 
interrompus  en  une  fi  bonne  aftion,  &  que  d'entrer 
de  force,  ou  par  importunité,  eftoit  chofe  eftiméc 
mefme  incivile  entr'eux  &  un  obftacle  aux  bons  ef- 
fe£lsde  la  prière,  tellement  qu'ils  nous  donnoient  du 
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temps  pour  prier  Dieu ,  &  vaquer  en  paix  à  nos  Of- 
fices diuins.  Nous  aydant  en  cela  la  couftume  qu'ils 
ont  de  n'admettre  aucun  dans  leurs  cabanes^  lorfqu'ib 
y  chantent  les  malades^  ou  que  les  mots  du  feilin  ont 
eflé  prononcez. 

Lorfque  la  Sainfle  MeÛe  fe  difoit  dans  noflre  ca- 
bane, ils  n'y  afliftoient  non  plus ,  car  elle  s'y  difoit 
toufiours  la  porte  fermée^  ou  fi  matin  qu'ils  n'en 
voyoient  rien,  non  feulement  pour  ce  qu'ils  edoient 
incapables  d'y  aflifter,  comme  infidelles,  mais  aufli 
pour  une  apprehenfion  que  quelques*  malicieux  nous 
defrobaft  noftre  Calice,  qu'ils  appelloient  petite  chau- 
dière, &  n'en  eufTent  point  fait  de  fcrupule:  pour 
noftre  voile  de  Calice,  nous  leur  monftrions  aflez  li- 
brement, auec  le  beau  chafuble  que  la  Reyne  nous 
auoit  donné,  qu'ils  admiroient  auec  raifon ,  &  trou- 
5i8  uoient  riche  par  deffus  tout  ce  qu'ils  auoient||de 
plus  rare,  &  nous  venoient  fouuent  fupplier  de  le 
faire  voir  à  leurs  malades,  la  feule  veuë  defquels* 
les  confoloit,  &  leur  fembloit  adoucir  leurs  douleurs. 
La  bonne  femme  du  Saunage  du  Père  Iofeph,en 
auoit  defrobé  l'Etole,  &  cachée  au  fond  d'un  ton- 
neau, mais  après  l'auoir  longtemps  priée  &  coniu- 
rée,  car  elle  eftoit  toufiours  fur  la  negatiue,  elle  nous 
la  rendit  enfin,  difant  qu'elle  l'auoit  retirée  des  mains 
de  quelque  volleur  de  la  Nation  du  Petun,  mais  c'ef- 
toit  elle-mefme  qui  en  auoit  Éai£l  le  vol ,  ne  penfant 
pas  que  nous  y  deuffions  prendre  garde ,  &  c'eft  en 
quoy  elle  fe  trompoit. 

Auoindaon  grand  Capitaine  de  la  ville  Sainél  lo- 
feph,  auoit  tant  d'affeftion  pour  nous,  qu'il  nous  fer- 
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uoit  comme  de  père  fyndique  dans  le  pays^  &  nous 
voyoit  auffi  fouuent  qu'il  croyoit  ne  nous  eftre  point 
importun^  &  nous  trouuans  par- fois  de  genoûils 
prians  Dieu^  il  s'y  mettoit  auprès  de  nous^  les  mains 
ioinâes,  auec  une  poflure  qui  donnoit  de  la  deuotion, 
&  ne  pouuans  d'auantage%  il  tafchoit  ferieufement  de 
contrefaire  nos  gefles  &  cérémonies^  remuant  les 
leures,  puis  esleuoit  les  mains  &  les  yeux  au  Ciel^ 
&  y  perfeueroit  iufques  à  la  fin  de  nos  offices  & 
Oraifons^  qui  eftoient  affez  longues^  &  luy  aagé  d'en- 
uiron  foi- 1|  xante  &  quinze  ans.  O  mon  Dieu  que  cet  519 
exemple  deuroit  confondre  les  Chrediens!  &  que 
nous  dira  ce  bon  vieillard  Saunage^  non  encore  bap- 
tifé^  au  iour  du  Jugement^  de  nous  voir  plus  negli- 
gens  d'aymer  &  feruir  Dieu,  que  nous  congnoiffons, 
&  duquel  nous  receuons  iournellement  tant  de 
grâces,  que  luy  qui  n'a  voit  iamais  efté  inftruift  que 
dans  l'efcole  de  la  gentilité ,  &  ne  le  cognoifToit  en- 
core qu'au  trauers  les  efpaiÛes  ténèbres  de  fon  igno- 
rance. 

Mon  Dieu,  refueillez  nos  tiédeurs,  &  nous  efchauf- 
fez  du  feu  de  voflre  diuin  amour,  car  nous  fommes 
pour  la  pieté,  en  quelque  chofe  plus  froids  que  les 
Saunages  mefmes.  Ce  bon  homme  m'importuna  fort 
de  luy  donner  un  petit  Agnus  Dei,  qu'il  porta  à  fon 
col,  auec  tant  de  refpeft  &  de  deuotion,  qu'il  n'y  auoit 
aucun  François  qui  en  fift  plus  d'eftat ,  non  pour  la 
beauté  de  la  foye  de  laquelle  il  eftoit  enueloppé,  mais 
pour  la  croyance  qu'il  y  auoit,  lequel  il  conferuoit 
tellement  que  peur  de  le  perdre,  il  le  fit  encore  cou- 
urir  d'un  autre  morceau  d'eftofife. 
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II  nous  pria  fort  de  luy  permettre  d'aflifter  à  la 
Sain£le  MeiTe,  pour  y  prier  Dieu  auec  nous^  mais 
comme  nous  luy  eufmes  dit  qu'il  ne  pouuoit,  n'ef- 
tant  pas  baptifé^  il  nous  fupplioit  qu'on  le  baptifaft 

520  pour  y  pouuoir  aflîfter,  &  faire  au  refte  com-||  me 
nous.  Et  comme  il  eftoit  tout  plein  de  bonne  volonté, 
il  ne  cherchoit  que  l'occafion  de  nous  faire  plaiûr^  & 
demandoit  de  coucher  dans  noilre  cabane ,  iorfqu'en 
l'abfence  de  mes  confrères  i'y  reftois  feul  la  nui£l.  le 
luy  en  demandois  la  raifon^  &  s'il  croyoit  m'obliger 
en  cela,  il  me  difoit  qu'il  apprehendoit  quelque  acci- 
dent pour  moy,  particulièrement  au  temps  que  les 
Hiroquois  efloient  entrez  dans  leurs  terres,  &  qu'ils 
me  pourroient  ayfement  prendre ,  ou  me  tuer  dans 
noftre  cabane,  fans  pouuoir  élire  fecouru  de  pcr- 
fonne,  &  que  de  plus  les  efprits  malins  qui  les  inquie- 
toient  me  pourroient  auffi  donner  de  la  frayeur,  s'ils 
venoient  à  s'apparoîr  à  moy,  ou  à  me  faire  entendre 
de  leurs  voix,  comme  ils  font  en  diuerfes  contrées,  & 
fousdiuerfes  figures.  le  le  remercioisde  fa  bonne  vo- 
lonté, &  l'affeurois  que  ie  n'auois  aucune  apprehen- 
fion,  ny  des  Hiroquois,  ny  des  efprits  malins,  &  que 
ie  voulois  demeurer  feul  la  nuift  dans  noftre  cabane, 
en  filence,  prières  &  Oraifons.  Il  me  repliquoit  :  mon 
nepueu,  ie  neparleray  point  &  ne  prieray  lefusauec 
toy,  fouffre-moy  feulement  en  ta  compagnie  pour  cette 
nui£l,  car  tu  nous  es  cher,  &  crains  qu'il  ne  t'arriue 
du  mal,  ou  en  effet,  ou  d'apprehenfion.  le  le  remer- 

521  ciois  de  rechef,  le  renuoyois  au  bourg,  &  ||  demeurois 
feul  à  la  garde  de  Noftre  Seigneur  &  de  mon  bon 
Ange,  car  ie  ne  iugeois  pas  neceflaire  d'auoir  autre 
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garde  auec  moy^  &  puis  de  mon  naturel  ie  fuis  affez 
peu  apprehenfif,  Dieu  mercy. 

Il  y  en  a  qui  sMmaginentque  les  païs  fauuagesfont 
tout  plains  de  démons^  &  que  ces  panures  gens  en 
font  continuellement  tourmentez  &  vexez,  cela  eft 
bon  pour  le  païs  de  ceux  qui  les  adorent^  comme  fai- 
foient  anciennement  les  Mexicains^  maispournosHu- 
TonSj  ils  les  croyent  mefchans  &  ne  les  adorent  au- 
cunement encores  qu'il*  le  femblent  faire  aux  offran- 
<ies  qu'ils  font  en  des  lieux  particuliers,  comme  i'ay 
dit  ailleurs^  &  11  Sathan  leur  apparoift  comme  il  fai£l 
à  quelqu'unSj  ce  n'eft  pas  toufiours  fous  une  forme 
hydeufe  &  efpouuentable ,  mais  ordinairement  fous 
une  forme  humaine,  ou  de  leurs  parens  &  amis  def- 
funâs,  &  quelquefois  en  fonge  feulement,  principa- 
lement aux  femmes^  où  ils  fe  font  ouyr  de  la  voix,  & 
comme  ils  la  diuerfifient^  tantofl  trifle  &  plaintiue, 
&  tantofl  gaye  &  ioyeufe,  auec  des  rifées,  fans  qu'on 
y  puifle  rien  comprendre,  ny  qu'on  apperçoiue  au- 
cune chofe.  Les  Saunages  m'en  demandoient  l'inter- 
prétation, &  me  feruant  dextrement  de  l'occafion,  ie 
leur  difois  que  ces  voix  trides  &  lamentables  de  leurs 
parens  &amis  deffunds,  n'eftoient  autres  que  des  re- 
grets &  defplaifirs  de  leur  damnation,  pour  n'auoir 
pas  efté  baptifez  &  vefcu  félon  la  loy  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  enfeignée  par  fes  Apoftres.  Et  que  pour 
ce  qui  elloit  de  ces  ris  &  voix  de  ||  refioQiflance,  cela  522 
ne  procedoit  que  du  malin  efprit,  qui  leur  vouloit 
faire  croire  par  là,  contre  toute  vérité  que  leurs  parens 
^ftoient  bien-heureux,  &  iotiiffoient  de  la  félicité 
éternelle,  afin  de  les  diuertir  eux-mefmes  de  la  voye 
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de  Dieu^  les  obliger  à  la  mefme  vie,  les  maintenir  dans 
les  mermes  vices,  &  les  entraîner  en  la  mefme  damna- 
tion  auec  leurs  parens  &  amys  deffunfls,  tellement 
que  les  pauures  Sauuages  parcefte  refponce  deteftans 
ces  cachots  ténébreux^  frappoient  de  la  main  douce- 
ment contre  leur  bouche  &  difoient  ho^  ho,  ho^  ho, 
ho.  Danftan  téonguiandé»  voylà  qui  n'ell  pas  bien, 
voylà  qui  ne  vaut  rien^  &  ils  auolent  raifon. 

Il  arriue  quelquefois  que  le  diable  père  de  menfonge 
dit  des  veritez^  mais  cela  luy  eft  û  rare,  qu'il  n'en  di- 
roit  iamais  s'il  n'y  efperoit  du  profit,  ou  que  Dieu  ne 
luy  contraignit^  auffi  ne  le  doit-on  croire,  ny  l'efcou- 
ter,  que  comme  on  doit  faire  un  demon^  en  bouchant 
fes  aureilles.  Un  bonnette  gentilhomme  de  nos  amis» 
nommé  le  ûeur  du  Vernet,  demeurant  auec  nous  au 
païs  des  Hurons,  nous  dit  un  iour  que  comme  il  eftoit 
dans  la  cabane  d'une  Sauuagefle  vers  le  Breûl,  qu'un 
démon  vint  frapper  trois  grands  coups  fur  la  couuer- 
ture  de  la  cabane^  &  que  la  SauuageûTe  qui  cognut  que 
c'efloit  fon  démon ^  entra  dés  auflitoll  dans  fa  petite 
tourd'efcorces,  où  elle  auoit  accouftuméde  receuoir 
fes  oracles  &  entendre  lesdifcoursdece  malin  efprit. 
Ce  bon  gentilhomme  prefta  l'oreille,  &  efcouftant  le 
colloque,  entendit  le  diable  qui  fe  plaignoit  tout  haut, 
523  d'eftre  grandement  fati- 1|  gué,  &  que  fon  feul  refpcft 
l'auoit  amené  là  d'un  loingtain  païs,  d'où  il  venoit  de 
guérir  des  malades  (ô  le  malheureux  médecin).  Apres 
auoir  encor  long  temps  difcouru  auec  une  voix  aflez 
baffe,  il  dit  enfin  à  cette  Magicienne  qu'il  y  auoit 
trois  Nauires  François  en  mer,  qui  arriueroient  bien- 
tôt, ce  qui  fut  trouué  véritable,  car  à  trois  ou  quatre 
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lours  de  là  ils  arrîuerent,  &  après  que  la  Sauuageffe 
Peut  remercié  &  faift  fes  demandes,  le  démon  s'en  re- 
tourna dans  les  enfers  &  ledit  fieur  du  Vernet  dans 
les  Nauires  nouuellement  arriuez. 

Ce  mefme  gentilhomme  nous  dit,  qu'il  auoit  re- 
marqué en  fes  Saunages  bien  que  tout  nuds^  hommes, 
femmes  &  enfans,  que  iamais  les  femmes  ne  cognoif- 
foient  d'autres  hommes  que  leurs  propres  maris,  lef- 
quels  en  eftoient  fi  ialoux,  qu'ils  n'euffent  fouffert 
pour  chofe  du  monde  qu'un  autre  eut  abufé  de  leur 
couche,  &  d'abondant  que  tous  fes  peuples,  par  une 
fuperftition  payenne,  s'alloîent  tous  les  iours  lauer  à 
la  riuiere  dés  qu'ils  efloient  fortis  du  li£l  &  ne  nous 
en  fceut  donner  autre  raifon^  finon  celle  de  leur  anti- 
quitéy  pour  fe  nettoyer  du  péché. 

Ce  n'eft  pas  feullement  aux  peuples  iniidelles  & 
barbares^  que  le  diable  apparoift  fous  diuerfes  formes 
&  figures,  mais  auffi  à  plufieurs  Chreftiens  &  Reli- 
gieux. Depuis  quelques  années  ença,  i'ay  appris  d'un 
bon  Père  des  noftres  de  la  Prouince  de  Flandre,  que 
demeurant  de  communauté  dans  un  Conuent  de  la 
même  Prouince.  Il  *  y  eut  un  ieune  Nouice  lequel 
fe  II  promenant  feul  dans  le  iardin,  &  preftant  trop  524 
inconfiderement  la  penfée  à  la  tentation,  qui  luy  re- 
mettoiten  mémoire  les  grands  biens  qu'il  auoit  laiffé 
au  monde,  &  que  s'il  y  fuftdemeuré  qu'il  eut  efté 
riche  &  opulent,  au  lieu  d'une  extrême  pauureté  qu'il 
embraffoit,  eut  efté  bien  monté  au  lieu  d'aller  pieds 
nuds,  &  eftimé  au  lieu  d'eftre  mefprifé,  dont  le  diable 
prenant  occafion  luy  eftourdit  l'efprit  &  le  plongea 
dans  une  telle  mélancolie,  que  meprifans  en  fon  ame 
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les  a£lions  vertueufes  de  la  fainâe  ReL'gion,  Il  afpira 
aux  plaifirs  mondains  de  telle  forte^  que  le  diable  pour 
le  perdre  dauantage,  luy  fift  apparoir  un  gros  dieual 
noir  bien  equippé,  fellé  &  bridé,  garny  d'une  bonne 
bougette  à  Parçon  de  la  felle,  qui  fcmbloit  pleine  d'ef- 
cus,  le  Nouice  grandement  effrayé  d'une  apparition 
fi  inopinée  rentrant  en  luy-mefme  s*enfuit  au  Con- 
uent^  oîi  n'ayant  pu  diffimuler  fa  peur^  fut  commandé 
par  le  Supérieur  de  luy  dire  le  fuieâ  de  fon  eQonne- 
ment,  ce  qu'ayant  faifl  encor  tout  tremblant,  fut  dou- 
cement difpofé  à  rendre  Thabit  de  la  Sainéle  Reli- 
gion, &  charitablement  aduerty  que  l'ordre  n'admet- 
toit  que  ceux  qui  batailloient  &  refiftoient  vaillam- 
ment à  l'ennemy,  &  non  ceux  qui  adheroient  à  leurs 
tentations.  Il  rendit  donc  l'habit  bien  qu'auec  regret, 
&  fut  renuoyé  au  monde,  où  il  vit,  toufiours  un  peu 
troublé  &  inquiété  de  cefie  apparition. 

Il  a  du  depuis  fai£l  de  grands  efforts  pour  rentrer 
en  l'ordre,  mais  il  n'a  pu  venir  à  chef  de  fes  preten- 
525  fions,  pour  apprendre  aux  Nouices||&  nouueaux 
champions  en  la  milice  de  noftre  Seigneur  d'eftre  touf- 
j'ours  fur  leur  garde,  &  de  refifter  aux  tentations  du 
malin  efprit  dés  l'inftant  qu'elles  fe  prefentent,  peur 
de  tomber  en  pareil  inconuenient  &  mal -heur  de  ce 
Religieux,  car  le  diable  ne  dort  iamais. 

Il  y  a  d'autres  apparitions  qui  arriuent,  mais  à  des 
perfonnes  plus  aduancées  à  la  vertu,  par  de  rudes 
combats  &  des  prifes  eftranges  auec  cet  efprit  malin, 
que  Dieu  permet  pour  les  faire  mériter  &  affermir 
dans  la  mefme  vertu. 

Depuis  quelques  années  ença,  nous  auonseu  en 
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noftre  Conuent de  Paris,  un  de  nos  Religieux  nom- 
mé Frère  Bonauenture^  natif  d'Amiens ,  tellement 
pourfuiuy  &  molefté  par  l'ennemy  du  genre  humain, 
s'y  *  qu'à  peine  luy  laiflbit-il  prendre  un  peu  de  re- 
lafche^  de  forte  que  tous  les  Religieux  &  principale- 
ment les  Nouices^  comme  nouueaux  apprentifs  en  la 
voye  de  Dieu,  en  reftoient  tous  effrayez  &  n^ozoient 
plus  fe  tenir  feuls  la  nui£l  dans  leurs  cellules,  s'ils 
n'auoient  le  foir  elle  afleurez  par  leur  Père  maiftre  & 
receu  fa  benediâion. 

Combien  de  fois  on  a  veu  ce  panure  Frère  meurtry 
de  coups  &  efgratigné  comme  d'un  animal  mefchant, 
on  a  ouy  quelquefois  des  chaifnes  de  fer  rouller  par 
le  Conuent,  &  des  tintamarres  effroyables,  que  ce  ma- 
lin efprit  proche  les  bons  iours  principalement,  fai- 
foit  en  la  pourfuitte  de  ce  bon  Religieux,  pour  l'ef- 
pouuenter  &  luy  faire  quitter  fes  oraifons  &  l'exercice 
de  fes  mortifications ,  pendant  lefquelles  on  Ta  fou- 
uentefois  veu  rauy  en  extafe  ||  deux  ou  trois  fois  le  526 
iour.  Dieu  m'a  faift  la  grâce  de  m'y  eftre  quelquefois 
trouué  prefent  &  en  des  iubilations  admirables  où  fa 
voix  egallement  deuote  auecfes  parolles,  fembloient 
celles  d'un  Ange  du  Ciel,  tant  elle  efloit  douce  &  ra- 
uilTante. 

Ce  malin  efprit  inuenta  un  iour  une  eftrange  ma«- 
niere  de  le  vexer  &  luy  donner  peine,  car  comme  il 
luy  en  vouloit,  il  ne  cherchoit  que  l'occafion  de  luy 
mal  faire  &  le  faire  mourir  s'il  eut  pu.  Il  y  auoitune 
grande  Croix  dans  la  cellule  de  ce  bon  Religieux,  de- 
uant  laquelle  il  auoit  accoutumée  de  fe  proflerner  & 
faire  fes  oraifons,  le  diable  defirant  de  le  faire  mourir. 
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prit  des  cordes  &  l'attacha  pieds  &  poings  liez  fur 
cède  Croix,  en  forte  qu'il  n*euft  fceu  fe  bouger  ny  re- 
muer^ puis  luy  mift  une  corde  au  col,  &  la  ferra  de  û 
prés  qu'il  l'en  penfa  eftrangler,  &  pour  empefcher 
qu'on  ne  le fecourut  (malice  infernale)  il  ferma  la  porte 
par  dedans  en  telle  manière,  que  le  fuperieur  fiit  con- 
train£l  d'y  faire  entrer  un  Religieux  par  la  feneftrc 
auec  une  efcbelle,  oti  la  porte  ouuerte  ce  pauure  Frer^ 
fut  trouué  comme  mort,  &  deftaché  fut  mis  fur  fa 
couche,  d'où  reuenu  à  foy,  il  loua  Dieu  &  luy  ren- 
dit grâces  infinies  d'auoir  combatu  pour  luy  &  deli- 
uré  fon  ame  d'un  fi  puiffant  ennemy. 

Dieu  tres-bon  ne  permet  iamais  que  nous  foyons 
tentez  au  delà  de  nos  forces,  il  veut  que  nous  foyons 
.  527  efprouuez  &  non  point  fur-  ||  montez,  car  il  n'y  a  que 
celuy  qui  le  veut  qui  le  puiffe  eftre.  Les  efprits  in- 
fernaux defefperés  de  pouuoir  rien  gaigner  fur  cefte 
belle  ame,  que  pluftoft  ils  luy  augmentoient  fes  cou- 
ronnes &  mérites,  un  d'iceux  en  guife  d'un  Courti- 
fan  s'adrefTa  un  iour  à  l'un  de  nos  Nouices  auquel 
n'ayant  pu  mettre  en  l'efprit  de  quitter  la  fainfte  Re- 
ligion, le  bâtit  de  telle  forte  que  le  Révérend  Père 
Prouincial  entendant  les  coups  de  fa  chambre,  accou- 
rut promptement  le  fecourir,  mais  à  fon  approche  ce 
feint  Courtifan  difparut,  de  quoy  le  Nouice  rendit 
grâces  à  Dieu  &  audit  Père,  auquel  il  compta  l'hif- 
toire. 

Je  pourrois  encore  icy  rapporter  plufieurs  autres 
apparitions  &  combats  des  démons  à  l'encontre  des 
Religieux,  mais  comme  ce  n'eft  pas  mon  fuiefl  &  que 
cela  eft  afTez  ordinaire,  ie  me  con.tente  pour  le  prefent 
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des  deux  fufdites,  lefquelles  doîuent  fuffire,  l'une  pour 
nous  faire  tenir  fur  nos  gardes  &  refifter  fortement  à 
Tennemy  dés  qu'il  nous  approche  par  quelque  tenta- 
tion, &  l'autre  pour  nous  apprendre  qu'il  y  a  touf- 
iours  à  combatre  pendant  que  nous  fommes  en  ce 
monde,  &  que  tant  plus  nous  approchons  de  Dieu, 
plus  puiifamment  le  diable  nous  affaille,  mais  auec 
la  grâce  deNoftre  Seigneur,  nous  luy  pouuons  refifter, 
&  dire  auec  S.  Paul,  ie  puis  tout  en  celuy  qui  me 
donne  confort. 


Il  Durecours  que  les  Saunages  auoientà  nosprieres.  528 
De  lacreance  qu^ils  nous  auoient^  &oUils croyent 
que  le  Soleil  fe  couche. 

CHAPriRE  XXXIII. 

Priez  les  uns  pour  les  autres  afin  que  vous  foyez 
fauuez,  difoit  l'Apoftre  Sain£l  lacques.  le  ne  m*eften- 
dray  pas  dauantage  pour  vous  faire  voir  combien  mé- 
rite celuy  qui  prie  pour  fon  prochain,  que  de  vous 
rapporter  une  mémorable  fentence  de  la  Bien-heu- 
reufe  Sainfte  Angélique  de  Foligny  laquelle  a  autant 
grauement  que  véritablement  dit  ces  mots  dignes  de 
fa  perfe£lion  :  peut-eftre  que  l'on  fe  mocquera  de  moy 
de  ce  que  ie  vay  vous  dire,  mais  neantmoins  il  eft 
vray  que  i'ay  receu  plus  de  grâces  de  Dieu,  priant 
pourautruy,  que  priant  pour  moy  mefmes*. 

Ce  qui  fe  confirme  par  l'hiftoire  fuiuante  extraire 
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des  Cronîques  de  noftre  Sainft  Ordre^  après  laqaelle 
il  ne  faut  plus  de  preuue  ny  d'autre  tefaioignage  du 
bien  qui  nous  reûientde  prier  pour  au truy,quoy  que 
nous  foyons  grand  *  pefcheurs,  car  Dieu  ne  fe  laifle 
iamais  vaincre  de  courtoifie,  &  eft  toufîours  preft  à 
donner  pour  peu  qu'on  le  prie  auec  foy.  Un  certain 
329  Religieux  &  parfai£l  Frère  Mineur  ||  homme  detres- 
fainfte  vie,  prioit  ordinairement  tous  ceux  àqu^il 
parloit  d'auoir  mémoire  de  luy  en  leurs  prières.  Ad- 
uint  un  iour,  comme  il  entroit  en  quelque  ville,  qu'il 
rencontra  une  femme  fort  vitieufe  &  mal  viuante,  qui 
le  faluant,  luy  rendit  aufli  toft  le  réciproque,  &  la 
pria  tres-humblement  de  prier  Dieu^  &  la  Vierge  pour 
luy.  Mais  cefte  femme  toute  eftonnée  d'un  propos  fi 
nouueau  en  fon  endroit,  luy  refpondit,  hélas!  mon 
père,  mes  prières  vous  feroient  inutiles  &  ne  vous 
feruiroient  de  rien  par  ce  que  ie  fuis  la  plus  grande 
pefcbereffe  du  monde.  Qu'elle  *  que  vous  foyez,  re- 
part le  Religieux,  ie  vous  fupplie  de  m'obligér  de  ce 
bien,  ô  chofe  admirable  :  û  tofl  qu'elle  fut  entrée  en 
l'Eglife,  elle  fit  la  reuerence  à  une  image  de  laSaincle 
Vierge,  &  alors  elle  fe  reffouuint  du  Religieux,  in- 
continent fe  mit  à  genoux  deuanl  icelle  image,  difant 
VAve  Maria  pour  luy,  elle  n'euft  û  toft  acheué  ladite 
oraifon,  qu'elle  fut  rauie  en  efprit,  &  vit  la  Vierge 
Mère  de  Dieu,  tenant  fon  fils  bien  aymé  entre  fes  bras, 
qui  le  prioit  pour  elle,  luy  difant,  Monfeigneur,  ie 
vous  fupplie  efcoutez,  s'il  vous  plaiftl'oraifon  de  cette 
pefcherefle,  &  quoy  ma  mère,  refpondit  l'enfant, 
(comment  voulez- vous  quei'efcoute  l'oraifonodieufe 
de  ma  grande  ennemie,  encores qu'elle  prie  pour  mon 
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grand  amy?  hé!  mon  fils^  répliqua  la  Vierge,  de  grâce, 
faites-luy  mifericorde,  &  vous  la  rendez  amie^  pour 
Tamour  de  voftre  grand  amy. 

Cefte  pauure  femme  retournée  à  foy,  grandement 
eftonnée  d'une  telle  apparition,  cou-  ||  rut  inconti-  53o 
nent  trouuer  le  Religieux^  &  luy  raconta  ce  qu'elle 
auoit  veu  en  fon  efprit,  après  lui  fit  une  entière  & 
parfaite  confeflîon  de  tous  ces*  péchez,  &  depuis  s'ef- 
tudia  du  tout  à  fuir  le  vice,  &  feruir  deuotement  cefte 
tant  fecourable  Aduocate  des  pécheurs. 

Enuiron  les  inois  d'Auril  &  May  les  pluyes  furent 
très-grandes  &  prefque  continuelles  au  païs  de  nos 
Hurons  (au  contraire  de  la  France  qui  fut  fort  feiche 
cette  année-là,)  de  forte  que  les  Saunages  eftoientdans 
degrandesapprehenfionsquetousles  bleds  deschamps 
deuffent  périr,  &  dans  cette  affliélion  qui  leur  eft  fort 
fenûble^  ne  fçauoient  plus  à  qui  auoir  recours  finon  à 
nous, car  défia,  toutes  leurs  inuentions  &  fuperftitions 
auoient  efté  inutilement  employées,  c'eft  ce  qui  les 
fift  recourir  au  vray  Dieu  qui  leur  départit  mifericor- 
dieufement  les  efifedsde  fadiuine  prouidence.  Ilstin- 
drent  donc  confeil  entre  les  principaux  Capitaines  & 
vieillards,  &  aduiferent  à  un  dernier  &  falutaire  re- 
mède, qui  n'eftoit  pas  vrayement  fauuage,  mais  digne 
de  perfonnes  plus  illuminées.  Us  firent  apporter  un 
tonneau  de  médiocre  grandeur^  au  milieu  delà  caba- 
ne du  grand  Capitaine  oîi  fe  tenoit  le  confeil,  &  or- 
donnèrent que  tous  ceux  du  bourg  qui  auoient  un 
champ  de  bled  enfemencé  y  apporteroient  une  efcuel- 
lée  de  bled  de  leur  cabane,  &  ceux  qui  auroient  deux 
champs,  en  apporteroient  deux  efcuellées,  &  ainfi  des 
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autres,  puis  l'offriroient  &  dedieroient  à  l'un  de  nous 
trois,  pour  l'obliger  auec  fesdeux  autres  confrères,  de 
prier  Dieu  pour  eux. 
53 1  II  Cela  faift^  ils  me  mandèrent  par  un  nommé  Gre- 
nole  de  me  trouuer  au  confeil,  oîi  ils  defiroient  me 
communiquer  quelque  affaire  d'importance,  &  aufli 
pour  receuoir  un  tonneau  de  bled  qu'ils  m'auoient 
dédié. 

Auec  l'aduis  de  mes  confrères,  ie  m*y  en  allay,  & 
m'afEs  auprès  du  grand  Capitaine,  lequel  me  dit  : 
Mon  Nepueu,  nous  fauons  enuoyé  quérir  pour  t'ad- 
uifer  que  fi  les  pluyes  ne  ceffent  bien-toft,  nos  bleds 
fe  pourriront,  &  toy  &  tes  confrères  auec  nous,  mour- 
rons tous  de  faim;  mais  comme  vous  efles  gens  de 
grand  efprit,  nous  auons  eu  recours  à  vous  &  efperons 
que  vous  obtiendrez  de  voftre  Père  qui  eft  au  Ciel, 
quelque  remède  &  affiftance  à  la  neceflîté  prefente, 
qui  nous  menace  d'une  totale  ruyne. 

Vous  nousauez  toufiours  annoncé  qu'il  eftoit  très- 
bon,  &  auoit  tout  pouuoir  au  Ciel  &  en  la  terre,  fi 
ainfi  eft  qu'il  foit  tout  puiflant,  &  puiffece  qu'il  veut, 
il  peut  donc  nous  retirer  de  nos  miferes,  &  nous  don- 
ner un  temps  fauorable  &  propice,  prie-le  donc,  auec 
tes  autres  confrères,  de  faire  ceffer  les  pluyes  &  le 
mauuais  temps,  qui  nous  conduit  infailliblement  dans 
la  famine,  s'il  continue  encore  quelque  temps,  &  nous 
ne  te  ferons  pas  ingrats  ny  mefcognoiffans:  car  voylà 
des-ia  un  tonneau  de  bled  que  nous  t'auons  dédié,  en 
attendant  mieux. 

Son  difcours  finy  &  fes  raifons  déduites,  ie  luy  re- 
monftray  que  tout  ce  que  nous  leur  auions  dit  &  en- 
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feigne  efloit  tres-veritable^  maîsqail  eftoit à  la  liberté 
d'un  Père  d'exaucer  ou  reietter  les  prières  de  fon  en- 
fant, &  que  pour  chaf-  ||  tier  ou  faire  grâce  &  miferi-  532 
corde,  ileftoit  toufiours  la  mefme  bonté,  y  ayant  au- 
tant d'amour  au  refus  qu'à  l'oflroy,  &  luy  dis  pour 
exemple  :  voylà  deux  de  tes  petits  enfans,  Andara- 
couy  &  Arouflen,  car  ainfi  s'appelloient-ils,  quelque- 
fois tu  leur  accorde  ce  qu'ils  te  demandent,  &  d'autres 
fois  non,  que  fi  tu  les  refufes  &  les  laiffe  contrîftez, 
ce  n'eft  pas  pour  hayne  que  tu  leur  portes,  ni  pour 
mal  que  tu  leur  veuille  ;  ai  ns  pour  ce  que  tu  iuge  mieux 
qu'eux  que  cela  neleureft  pas  propre,  ou  quecechaf- 
timent  leur  eft  neceffaire.  Ainfi  en  ufe  Dieu  noftre 
Père  tres-fage,  enuers  tous  fes  petits  enfans  &  ferui- 
teurs. 

Ce  Capitaine  un  peu  groflîer  en  matière  fpirituelle, 
me  répliqua,  &  dit  :  Mon  Nepueu,  il  n'y  a  point  de 
comparaifon  de  vous  à  ces  petits  enfans,  car  n'ayans 
point  d'efprit  ils  font  fouuent  de  folles  demandes,  & 
moy  qui  fuis  père  fage  &  de  beaucoup  d'efprit  ie  les 
exauce  ou  refufe  auec  raifon.  Mais  pour  vous  qui  eftes 
grandement  fages  &  ne  demandez  rien  inconfidere- 
ment,  &  qui  ne  foit  tres-bon  &  équitable,  voftre  Père 
qui  eft  au  Ciel  n'a  garde  de  vous  efconduire,  que  s'il 
ne  vous  exauce  &  que  nos  bleds  viennent  à  fe  perdre, 
nous  croyrons  que  vous  n'eftes  pas  véritables,  &  que 
voftre  lefus  n'eft  point  fi  bon  ny  fi  puiflant  que  vous 
nous  auez  annoncé.  le  luy  repliquay  tout  ce  qui  eftoit 
neceffaire  là-deffus,  &  luy  remis  en  mémoire  que  des- 
ia  en  plufieurs  occafions  ils  auoient  expérimenté  le 
fecours  d'un  Dieu  &  d'un  Créateur  fi  bon  &  pitoyable. 
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533  &  qu'il  les  aflîfteroitcnco-  ||  reàcefte  prefentc&pref- 
fante  neceflité^  &  leur  donneroit  du  bled  plus  que 
fuffifamment,  pourueu  qu'ils  nous  vouluffent  croire 
&  quittaient  leurs  vices,  &  que  fi  Dieu  les  chaftioit 
pacfois.c'efloit  pour  ce  qu'ils  eftoient  toufiours  vicieux 
&  ne  fortoient  point  de  leurs  mauuaifes  habitudes^  & 
que  s'ils  fe  corrigeoient,  ils  luy  feroient  agréables  & 
les  traitteroit  après  fans  qu'ils  manquafTent  de  rien. 

Ce  bon  homme  prenant  gouft  à  tout  ce  que  le  luy 
difois^  me  dit  :  ô  mon  Nepueu  ie  veux  donc  eftre  en- 
fant de  Dieu  comme  toy,  ie  luy  refpondis  tu  n'en  es 
point  encore  capable,  ô  mon  oncle  !  il  faut  encore  un 
peu  attendre  que  tu  te  fois  corrigé,  car  Dieu  ne  veut 
point  d'enfant  s'il  ne  renonce  aux  fuperftitions  & 
qu'il  ne  fe  contente  de  fa  propre  femme,  fans  aller  à 
celles  d'autruy,  &  fi  tu  le  fois  nous  te  baptiferons,  & 
après  ta  mort  ton  ame  s'en  ira  bien-heureufe  auec  luy 
en  Paradis. 

Le  confeil  acheuè^le  bled  d'Inde  fut  porté  en  noftre 
cabane  &  m'y  en  retournay,  où  i'aduertis  mes  con- 
frères de  tout  ce  qui  s'eftoit  pafle,  &  qu'il  £silloit  fe- 
rieufement  &  indamment  prier  Dieu  pour  ce  pauure 
peuple,  à  ce  qu'il  daignaft  les  regarder  de  fon  œil  de 
mifericorde  &  leur  donnafl  un  temps  propre  &  ne- 
ceffaireii  leurs  bleds,  pour  de  là  les  faire  admirer  fes 
merueilles.  Mais  à  peine  eufmes-nous  commencé  nos 
petites  prières  &  eftè  proceflionnellement  à  l'entour  de 
noftre  petite  cabane  (le  P.  Jofeph  reueftu)  en  difant 
les  Litanies  &  autres  prières  propres,  que  N.  S.  ires- 
bon  &  mifericordieux  fift  à  mefme  temps  ceffer  les 

534  pluyes,  tellement  que  le  ||  Ciel,  qui  auparauant  eftoit 
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partout  couuert  de  nuées  obfcures  qui  fe  defchar- 
geoient  abondamment  fur  la  terre,  fe  fifl  ferain  & 
toutes  ces  nuées  fe  ramaflerent  en  un  globe  au  deflus 
du  bourg,  qui  tout  à  coup  s'alla  fondre  derrière  les 
bois  fans  qu'on  en  apperceut  iamais  tomber  une  feule 
goutte  d'eau.  Et  ce  beau  temps  dura  enuiron  trois 
fepmaines  au  grand  contentement  &  admiration  des 
Saunages,  qui  fatisfaiâs  d'une  telle  faueur  celefte  nous 
en  relièrent  fort  affedionnez ,  auec  délibération  de 
Élire  palfer  en  confeil^  que  de  là  en  auant  ils  nous 
appelleroient  Pères,  qui  efloit  beaucoup  gaîgné  fur 
leur  efpritj  &  à  nous  une  grande  obligation  de  rendre 
infinies^ grâces  à  noflre  Seigneur^  qui  nous  auoit 
exaucé,  veu  qu'il  *  n'ufent  iamais  de  ce  mot  Père, 
qu'enuers  les  vieillards  de  leur  nation,  &  non  enuers 
les  étrangers,  par  une  certaine  vanité  qu'ils  ont  de 
tenir  toufîours  le  deflus. 

Quelqu'uns  en  fuitte  nous  appelloient  Arondioua- 
ne ,  c'eft  à  dire  Prophète  ou  homme  qui  prédit  les 
chofes  à  venir  &  peut  changer  les  temps,  car  entr'eux 
il  y  a  de  certains  Sorciers,  Médecins  ou  Magiciens^ 
qui  ont  accez  au  diable  &  qui  font  eftat  de  prédire  les 
chofes  futures  &  de  faire  tonner  ou  celfer  les  orages, 
&  ceux-là  font  les  plus  edimez  entr'eux,  comme  en- 
tre nous  les  plus  grands  fain£ls,  non  qu'ils  les  efti- 
ment  fainâs^  mais  admirables  &  fçachans  les  chofes 
à  venir.  C'eft  tout  ce  qu'ils  peuuent  dire  d'excellent 
de  nous,  car  pour  nous  appeller  Oki  ou  Ondaki,  qui 
veut  dire  démon  ou  Ange^  cela  efloit  quelque  degré 
au  deifous  de  cefte  première  qualité. 

Il  Bref  les  Saunages  nous  eurent  une  telle  créance  &  535 
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auoient  tant  d'opinions  de  nous  depuis  cefle  £eiueur 
celefie,  que  cela  nous  eftoit  à  peine,  pour  ce  qu'ils 
en  inferoient  &  s'imaginoient  que  Dieu  ne  nous 
efconduiroit  iamais  d'aucune  chofe  que  luy  deman- 
daflions,  &  que  nous  pouuions  tourner  le  ciel  &  la 
terre  à  noftre  volonté  (par  manière  de  dirç),  c^eft 
pourquoy  il  leur  en  falloit  faire  rabatre  de  beaucoup 
Sa  les  aduifer  que  Dieu  ne  faiâ  pas  toufiours  mira- 
cle, &  que  nous  n'eilions  pas  digne  ^d'eftre  toufiours 
exaucez,  mais  fouuent  corrigez. 

Il  m'arriua  un  iour  qu'eftant  allé  vifiter  un  fau- 
uage  de  nos  meilleurs  amis,  grandement  honnefte 
homme,  &  qui  fentoit  plus  toft  fon  bon  Chreftien 
que  non  pas  fon  fauuage,  comme  je  difcourois  auec 
luy  &  penfois  monftrer  noftre  cachet,  pour  luy  en 
faire  admirer  l'image  qui  eftoit  de  la  fainâe  Vierge, 
une  fille  fubtilement  s'en  faifit  &  le  ietta  de  cofté 
dans  les  cendres,  pour  n'en  eftre  trouuée  faifie  &  le 
ramafler  après  ma  fortie.  l'efloismarry  que  ce  cachet 
m'eut  efté  ainû  defrobé,  &  dis  à  cefte  fille  que  ie 
foupçonnois,  tu  te  ris  à  prefent  de  mon  cachet  perdu, 
mais  fçache  que  s'il  ne  m'eft  rendu,  que  tu  pleureras 
demain  &  mourras  bien-toft,  car  Dieu  n'ayme  point 
les  larronnelTes  &  les  chaftie,  ce  que  ie  difois  Ample- 
ment pour  l'intimider  &  faire  rendre  fon  larrecin, 
comme  elle  fift  à  la  fin  l'ayant  moy-mefme  ramailé 
du  lieu  qu'elle  me  monftra  l'auoir  ietté. 

Le  lendemain  matin  à  heure  de  dix  eftant  retourné 

536  voir  mon  Saunage,  ie  trouuay  cette  ||  fille  toute  efplo- 

rée,  malade  &  trauaillée  de  grands  vomifTemens, 

eftonné  &  marry  de  la  voir  en  cet  eftat  ie  m'infor- 
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may  de  la  caufe  de  fon  mal  &  de  fes  pleurs,  l'on  me 
dit  que  c'efloit  le  chailiment  de  lefus  que  ie  luy  auois 
prédit^  &  que  deuant  mourir  elle  defiroit  s'en  re- 
tourner à  la  nation  du  petun  d'oti  elle  eftoit^  pour  ne 
mourir  hors  de  fon  païs^  ie  la  confolay  alors  &  luy  dis 
qu  elle  ne  mourroit  point  pour  ce  coup,  ny  ne  fenti- 
roit  dauantagede  mal,  puis  que  ce  cachet  auoit  elle  re- 
trouué,  mais  qu'elle  auifaft  une  autre  fois  de  ne  plus 
defrober,  puis  que  cela  defplaifoit  au  bon  lefus,  elle 
me  demanda  de  rechef  fi  elle  n'en  mourroit  point,  ie 
luy  dis  que  non,  après  quoy  elle  refla  entièrement 
guérie  &  confolée  &  ne  parla  plus  de  retourner  en  fon 
pals  comme  elle  faifoit  auparauant. 

Comme  ils  eilimoient  que  les  plus  grands  Capitai- 
nes François  efloient  douez  d'un  plus  grand  efprit,  & 
qu'ayans  û  grand  efprit  ils  pouuoient  faire  les  chofes 
les  plus  difficiles  &  non  les  panures  qui  n'auoient 
point  d'efprit.  Ils  inferoient  delà  que  le  Roy  (comme 
le  plus  grand  Capitaine  des  François)  faifoit  les  plus 
grandes  chaudières  &  les  autres  Capitaines  les  moin- 
dres &  plus  petits  meubles.  le  les  tiray  de  cette  folle 
penfée  lors  qu'ils  nous  en  prefenterent  à  raccommo- 
der, car  leur  ayant  dit  que  c'eftoit  l'ouurage  des  pan- 
ures artifans  &  non  du  Roy  ny  des  grands,  l'admi- 
rant, ils  nouj?  dirent;  les  panures  ont  donc  del'efprit 
en  voftre  païs,  &  d'où  vient  donc  que  ce  font  les  Ca- 
pitaines de  Kebec  qui  ont  toute  *  les  marchandifes  & 
non  les  ||  autres,  c*eft  que  les  panures  leur  donnent  SSj 
leur  trauail,  &  les  riches  les  nourriffent. 

Ils  nous  prièrent  quelquefois  de  fort  bonne  grâce, 
de  faire  pencher  eh  bas  les  oreilles  droiâes  de  leurs 
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chiens^  pour  les  rendre  femblables  à  ceux  de  Kebec, 
&  de  tuer  cet  importun  Tonnerre  qui  les  efiourdilToit 
de  fon  bruit,  car  ils  croyoient  qu'il  eftoit  un  oyfeau 
fort  délicat  qu'on  mangeoiten  France,  couuertdefort 
belles  plumes,  &  nous  demandoient  ù  les  pennaches 
de  nos  gens  eftoient  de  fes  plumes^  &  s'il  auoit  bien 
de  la  graiiTe,  &  pourquoy  il  faifoit  tant  de  bruit,  &  de 
la  caufe  des  efclairs,  &  de  ces  roulemens,  &  ie  fatisfai- 
fois  félon  ma  petite  capacité  à  leur  demande,  &  les  de- 
trompois  leur  faifant  voir  qu'ils  ne  deuoient  penferfi 
peu  apparemment  des  chofes,  ny  croire  à  tous  efprits 
de  quoy  ils  reftoient  fort  contens  &  fatisfaits,  car  ils 
font  bien  ayfe  d'apprendre,  &  d'ouyr  difcourir  des 
chofes  qu'ils  ignorent,  pourucu  qu'on  leur  parle  fe- 
rieufement,  &  en  vérité,  &  non  point  en  gauflant,  ou 
niaifant,  comme  faifoient  nos  François. 

Ils  furent  fort  eftonnez  entre  autre  cbofe,  auflî  bien 
que  plufieurs  Amples  gens  d'icy,  d'ouïr  dire  que  la 
terre  fut  ronde,  &  fufpenduë  fans  autre  appuy  que  de 
la  puiflance  de  Dieu,  que  l'on  voyageait  à  l'entour 
d'icelle,  &  qu'il  y  eut  des  Nations  au  defTousde  nous, 
&  mefme  que  le  Soleil  fit  fon  cours  à  l'entour;  car  ils 
538  penfoienc  que  la  terre  fut  ||  pofée  fur  le  fond  des 
abyfmes  des  eauës,  &  qu'au  milieu  d'icelle  il  y  eut  un 
trou  dans  lequel  le  Soleil  fe  couchoit  iufques  au  len- 
demain matin  qu'il  fortoit  par  l'autre  extrémité. 

Cette  opinion  eflquafi  conforme  à  celle  des  Peruen* 
nois,  lefquels  quand  ils  voyoient  que  le  Soleil  fe  cou- 
choit &  qui  fembloit  fe  précipiter  dans  la  mer,  qui  en 
toute  Teftenduë  du  Peru  eft  du  cofté  du  Ponent,  ils 
difoient  qu'il  entroit  dedans  où  par  la  violence  de  fa 
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chaleur  il  defleichoit  la  plufpart  des  eauës^  &  qu'à 
rimitation  d'un  bon  nageur^  il  faifoit  le  plongeon  par 
deiTous  la  terre  qu'ils  croyoient  eftre  fur  l'eau,  pour 
fortir  le  iour  d'après  des  portes  de  l'Orient  ce  qu'ils  ne 
difoient  que  du  coucher  du  Soleil  fans  parler  de  celuy 
de  la  Lune,  ny  des  autres  efloiles.  De  toutes  lefquel- 
leschofes  on  peut  inférer  qu'ils  n'eftoient  gueres  fça- 
uans  en  Aflrologie,  &  fort  ignorans  en  ces  fciences 
pour  n'y  auoir  pas  eu  de  maiftres. 


Hijîoire  (Tune femme  Huronne  baptifée  &  <Pun  ieune 
Montagnais  auquel  le  diable  s*apparut  fous  di- 
uerf es  formes.  — Du  grand  fejlin  qui  fut  fait  à 
fon  baptefme  &  de  la  harangue  des  Sauuages. 

Chapitre  XXXIV. 

La  conuerfion  des  Infidelles  efl  le  propre  gibier  des 
Frères  Mineurs,,  &  de  roder  ||  toute  la  terre,  pour  les  SSg 
amener  à  lefus  ChriA,  car  Dieu  ne  nous  a  pas  enuoyé 
pour  nous  feuls^  mais  pour  ayder  à  fauuer  les  autres 
en  nous  fauuans  nous-mefmes^  autrement  nous  ne  fa- 
tisfaifons  pas  à  tout  ce  qui  eft  du  deuoir  d'un  vray 
Frère  Mineur,  qui  doit  eflre  martyr  de  volonté,  s'il 
ne  le  peut  eftre  d'effet. 

le  fais  mention  au  chapitre  fui uant  des  conuerfions 
admirables  que  nos  tres-fain£ls  Frères  ont  fait  dans 
les  Indes  &  prefque  par  toutes  les  terres  Payennes& 
Barbares,  lefquelles  furpaffent  infiniment  celles  qui  fe 

32 


^  496  — 

font  faites  dans  tout  le  Canada;  mais  ceux  qui  confi- 
déferont  ce  qui  eft  de  la  nouuelle  France,  &  le  peu  de 
zèle  de  l'ancienne  à  y  porter  leur  ayde.*  La  grande 
eftenduë  &  le  peuple  prefque  infini  des  Indes,  outre 
le  bon  ordre  que  les  Viceroys  &Gouuerneurs  des  pays 
y  tiennent^  que  ce  font  des  peuples  policez  pour  la 
plufpart,  admireront  qu'il  y  en  aye  aucun  de  con- 
uerty  dans  nofire  pauure  Canada^  &  que  nos  Reli- 
gieux y  ayent  pûdifpoferun  fi  grand  nombre  de  Bar- 
bares à  la  foy,  &  en  baptifer  plufieurs,  entre  lefquels 
ie  feray  choix  de  quelqu'uns  pour  vous  faire  voir  qu'en 
effetj  on  y  feroit  du  profit  fi  on  y  eftoit  aflîfté. 

Nous  baptifames  une  femme  Huronne,  malade  en 
noftre  bourg  de  Sainft  lofeph,,  qui  reffentit  intérieu- 
rement, &  tefmoigna  extérieurement  de  grands  effets 
du  Sainft  Baptefme,  il  y  auoit  plufieurs  iours  qu'elle 
540  ne  II  prenoit  aucune  nourriture,  ne  pouuoit  rien 
aualler  &  n'auoit  d'appétit  non  plus  qu'une  perfonne 
mourante^  elle  aUoit  neantmoins  toufiours  l'efprit  & 
le  iugement  tres-bon^  ioûifloit  de  la  faculté  de  fes 
fens,  &  paroi  flbit  en  elle  ie  ne  fcay  quoy  d'afpirant 
aux  biens  éternels^  car  à  mefme  temps  qu'elle  fut 
baptifée  l'appétit  luy  reuint  comme  en  pleine  fânté, 
&  ne  reiTentit  plus  de  douleurs  par  l'efpace  de  plu- 
fieurs iours,  après  lefquels  la  maladie  fe  rengregeant 
&  fon  corps  s'afoiblifTant,  elle  rendit  fon  ame  à  Dieu 
le  Créateur,  comme  pieufement  nous  pouuons  croire. 
Auant  d'expirer  elle  repetoit  fouuent  à  fon  maiy, 
que  lors  qu'on  la  baptifoit,  elle  reiTentoit  en  fon  ame 
une  fi  douce^  fi  fuaue  &  agréable  confolation^  qu'elle 
ne  pouuoit  s'empefcher  d'auoir  les  yeux  &  la  penfée 
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continuellement  esleuez  au  Ciel,  &  eut  bien  defiré 
qu'on  eut  pu  luy  réitérer  encore  une  autre  fois  le 
Sainfl  Baptefme,  pour  pouuoir  iouîr  de  rechef  de  cette 
confolation  intérieure,  grâce  &  faueur  que  ce  Sacre- 
ment luy  auoit  communiqué. 

Son  mary  nommé  Ongyata^  tres-content  &  ioyeux 
au  pofTible,  nous  en  a  toufiours  elle  du  depuis  fort 
affe^ionné  &  defiroît  encore  eftre  Chreflien,  auec 
beaucoup  d'autres,  mais  il  falloit  encore  un  peu  tem- 
porifer  &  attendre  qu'ils  fufTent  mieux  inftruits  & 
fondez  en  la  cognoiffance  d'un  lefus  Chrift  Crucifié 
pour  nos  péchez,  au  mefpris  de  ||  toutes  leurs  folles  541 
cérémonies,  &  à  l'horreur  du  vice,  pour  ce  que  ce 
n'eft  pas  affez  d'eftre  baptifé,  pour  aller  en  Paradis, 
mais  il  faut  viure  chreftiennement  &  dans  les  termes 
&  les  Loix  que  Dieu  &  fon  Eglife  nous  ont  prefcrit  : 
autrement  il  n'y  a  qu'un  Enfer  pour  les  mauuais 
Chreftiens,  non  plus  que  pour  les  Infidelles,  &  non 
point  un  Paradis. 

Et  puis  ie  diray  auec  vérité,  &  veux  bien  le  repeter 
pludeurs  fois,  que  la  doftrine  &la  bonne  vie  des  Re- 
ligieux, ne  fuffifent  pas  à  des  peuples  Sauuages  pour 
les  maintenir  dans  le  Chriftianifme,  &  en  la  foy,  il 
faut  de  plus  la  conuerfation  &  le  bon  exemple  des 
perfonnesfeculiers;  car  comme  ils  difent  eux-mefmes, 
s'il  y  auoit  des  mefnages  de  bons  Catholiques  habi- 
tuez auec  eux,  ils  apprendroient  plus  en  deux  Lunes, 
leur  voyans  rendre  les  deuoirs  de  bons  &  vertueux 
Chreftiens  feculîers,  qu'en  quatre,  les  oyans  dire  a 
des  Religieux,  à  la  vie  defquels  ils  trouuent  plus  à 
admirer  qu*à  imiter. 
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Entre  plufieurs  Sauuages  Canadiens  que  nos  Pères 
ont  baptifez,  foit  de  ceux  qu'ils  ont  fait  conduire  en 
France,  ou  d'autres  qu'ils  ont  baptifez  &  retenus  fur 
ks  lieux^  un  principalement  mérite  que  ie  vous  def- 
criue  l'Hiftoire  qui  eft  allez  remarquable. 

l'ay  rapporté  cy  deuant  au  premier  liure  de  ce  vo- 
lume^  chapitre  (Ixiefme^  comme  le  Canadien  Choumin, 
autrement  nommé  le  Cadet,  auoit  promis  au  Père 
lofeph  de  luy  amener  fon  fils  aifné  nommé  Naneo- 
542  gauachit,  \\  pour  eftre  inftruit  &  baptifé,  fi  toft  qu'il 
fçauroit  fon  retour  de  France,  comme  il  fit  en  effet, 
s'y  rendant  fi  foigneux^qu'à  peine  ledit  Père  eut-il 
pris  un  peu  de  repos  qu*il  le  vint  trouuer  auec  fondit 
fils^  lequel  après  un  petit  compliment  luy  dit  en  fa 
langue  ;  Père  lofeph  voylà  mon  fils  que  ie  l'ay  amené 
pour  demeurer  auec  toy,  ou  pour  l'enuoyer  en  France 
ainfi  que  tu  voudras,  ie  te  Pauois  promis  &  m'en  ac- 
quitte, &  te  le  laiife  en  depos  pour  en  difpofer  à  ta  vo- 
lonté, feulement  ie  te  fupplie  pour  l'amour  que  tu 
porte  a  lefus,  d'en  auoir  le  foin,  de  l'infiruire  &  de  le 
faire  fon  *  enfant  comme  tu  m'as  promis,  car  ie  veux 
qu'il  viue  dorefenauant  comme  toy,  &  aille  en  Para- 
dis auec  toy. 

L^enfant  ne  pouuoit  auoir  lors  qu'enuiron  neuf  ou 
dix  ans  feulement,  mais  il  eftoit  fort  ioly,  honnefte, 
&  fentant  peu  fon  fauuage  non  plus  que  fon  père.  On 
lui  demanda  s'il  vouloit  demeurer  auec  nous,  &  efire 
baptiféj  il  dit  que  ouy^Sc  qu'il  eftoit  fort  contant.  Là- 
deifus  on  luy  fait  quitter  fon  habit  de  fauuage,  qui 
confiftoit  en  un  petit  capot  rouge  qu'il  auoit  eu  à  la 
traite  pour  des  pelleteries  ^  &  fut  reueftu  d'un  petit 
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habit  à  la  Françoife^  qui  le  confola  fort,  car  il  fe  con- 
temploit,  fe  regardoit,  &  s'admiroit  luy-mefme  auec 
ce  petit  habit.  Mais  combien  eft  puiiTant  l'amour  d'un 
père  enuers  fon  enfant,  &  réciproquement  celuy  d'un 
enfant  bien  nay  enuers  fon  père,  il  n'y  a  que  celuy 
qui  l'a  expérimenté  qui  le  puifle  exprimer. 

Il  Ce  pauure  Saunage  auoitefté contant  iufques  là,  543 
mais  quand  il  fut  queftion  de  dire  à  Dieu  à  fon  en- 
fant, la  parole  luy  manqua,  &  fondant  en  larmes,  il 
n'ofoit  plus  regarder  ce  fils,  l'obiet  de  fes  douleurs, 
non  plus  qu'une  autre  Sainfte  Paule  fon  petit  fur  le 
riuage  de  la  mer,  neantmoins  furmontant  fa  pater- 
nelle affedion,  &  aymant  plus  fon  fils  pour  Dieu  que 
pour  luy-mefme,  dit  de  rechef  au  Père  lofeph,  cet 
enfant  eft  à  toy,  ie  te  l'ay  donné,  &  me  fuis  defpoûillé 
du  pouuoir  que  i'auois  fur  luy,  afin  qu'il  fuiue  tes 
volontez,  reçois-le  donc,  &  en  fais  comme  de  ton  fils, 
&  fur  ce  partit  pour  s'en  retourner  auec  les  autres 
Saunages,  chargé  de  quelque  petit  prefent  qu'on  luy 
donna  pour  efluyer  fes  larmes. 

Or  cefuticy  bien  la  pitié,  car  Naneogauachit  voyant 
partir  fon  père,  il  n'y  eut  plus  de  paix  à  la  maifon,  il 
pleuroit,  il  s'affligeoit  &  vouloit  à  toute  force  s'en  re- 
tourner auec  luy,  fans  qu'on  pu  par  aucune  douceur 
luy  perfuader  de  demeurer,  à  la  fin  on  ufa  de  quelque 
menace  de  luy  ofter  fon  habit,  &  de  le  renuoyer  com- 
me il  eftoit  venu,  ce  qu'aprehendant,  il  s'appaifa  un 
petit,  &  dit  au  Père  lofeph  ;  fi  tu  m'ayme  comme  tu 
dit,  *  laifle-moy  donc  aller  auec  cet  habit,  car  il  me 
plaift  infiniment,  autrement  ie  ne  voy  point  que  tu 
aye  de  Tamourpour  moy,car  l'amitié  ne  fe  recognoift 
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que  dans  le  bienfait,  &  tu  me  le  veux  ofter,  ce  n'eft 
pas  que  iedefire  te  quitter  pour  toudours,  mais  feu- 

544  lement  pour  la  ||  confolation  de  mon  père  qui  fe 
meurt  de  triftefle.  Et  quoy,  voudrois-tu  bienufer  d'une 
fi  grande  rigueur  à  l'encontre  de  celuy  qui  ne  peut 
vaincre  les  fentimens  que  la  nature  luy  a  donné  pour 
celuy  qui  l'a  mis  au  monde^  ie  ne  le  peux  conceuoir^ 
&  ne  fçaurois  comprendre  que  tu  fois  bon  pour  les 
autres,  &  que  pour  moy  feul  tu  fois  mauuais^  c'eft  à 
toy  à  faire  voir  ta  courtoifie  en  effets  &  à  moy  de  f  en 
faire  les  remerciemens  félon  leur  valeur,  &  te  pro- 
mettre comme  ie  fois,  de  te  venir  voir  fouuent  auec 
d'autres  petits  garçons  que  ie  t'ameneray  pour  ap- 
prendre à  prier  Dieu  auec  moy,  fi  tu  m'en  donne  le 
congé  :  mais  comme  il  vid  qu'il  falloit  tout  à  bon  quit- 
ter l'habit  ou  demeurer,  il  fe  refigna,  &  dit  qu'il  ne 
s'en  vouloit  point  aller,  &  deslors  demeura  auec  nos 
Pères,  fans  plus  parier  de  fes  parens. 

Il  faut  aduotier  qu'il  y  eut  un  rude  combat  à  cette 
feparation,  &  puis  le  Diable  y  allumoit  bien  les  ti- 
fons,  car  il  y  alloit  de  fon  intereft,  comme  la  fuitte  de 
ce  difcours  vous  fera  voir.  Ce  petit  fe  rendit  fi  foi- 
gneux  d'apprendre  la  doftrine  Chreftienne,  &  les 
prières  neceffaires,  qu'il  s'en  faifoit  admirer,  car  outre 
qu'il  auoit  l'efprit  bon,  &  la  mémoire  heureufe  pour 
bien  apprendre,  il  auoit  ie  ne  fçay  quoy  de  gentil  qui 
le  faifoit  aymer,  &  efperer  de  luy  quelque  chofe  de 
bon  pour  l'aduenir. 

Apres  qu'il  eut  appris  fes  petites  prières,  il  nç  man- 

545  quoit  pas  de  les  reciter  foir  &  ma-  j|  tin  de  genoûils 
deuant  une  Image  deuote  ou  à  l'Oratoire,  &  ne  fe 
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couchoit  iamais  qu'au  préalable  il  ne  fe  fut  recom- 
mandé à  Dieu,  &  fait  le  deuoir  d'un  bon  ChreAien 
(Payen  qu'il  eftoit).  Lors  qu'ils  *  alloit  parles  cabanes 
de  ceux  de  fa  Nation^  il  inuitoit  les  petits  garçons 
d'apprendre  les  mefmes  chofes,  &  de  venir  demeurer 
auec  luy^  &  aduertifToit  les  malades  de  ne  mourir 
point  fans  eftre  baptifé,  car  luy-mefme  auoit  un  ù 
grand  defir  de  l'eftre,  après  qu'il  eut  un  peu  compris 
la  doârine  Chrétienne,  qu'il  ne  ceffoitiour  n'y*nui£l 
de  prier  nos  Frères  de  le  baptifer,  &  fallut  en  fin  pour 
fa  confolation  &  celle  de  fon  père  qui  les  en  prioit 
auffi  luy  donner  iour  pour  cette  folemnité,  à  Pafques, 
ou  quand  les  Nauires  arriueroient  de  France^  pen- 
dant lequel  temps  il  apprit  toute  fa  croyance,  fon 
Catechifme,  &  les  commandemens  de  Dieu  &  de  l'E- 
glife,  auec  une  facilité  &  contentement  incroyable. 

Ce  que  ne  pouuant  fupporter  l'ennemy  du  genre 
humain,  luy  dreiTa  une  furieufe  baterie,  &  inuenta 
tout  ce  qu'il  peut  pour  Fempefcher  de  fon  falut,  qui 
ne  luy  reuffy  pas  neantmoins.  Il  incita  quelqu'un  de 
fa  Nation  de  dire  à  fon  père  de  ne  point  permettre 
qu'il  fut  baptifé,  &  qu'autrement  il  mourroit  comme 
les  autres  qui  l'auoient  efté.  Ce  qu'ils*  difoient*  pour 
pluiieurs  Saunages  que  nos  Pères  auoient  baptîfez  à 
l'article  de  la  mort  ||  après  auoir  eflé  inftruifts  en  fanté,  546 
&  partant  qu'il  le  deuoit  retirer  vers  luy.  Ce  pauure 
homme  affligé  de  cette  nouuelle,  partit  à  mefme  temps 
du  lieu  oti  il  Hyuernoit,  esloigné  de  plus  de  trente- 
cinq  lieues  de  noflre  maifon,  &  fe  rendit  à  l'habita- 
tion, non  fans  une  grande  peine,  pour  confulter  les 
François  fur  ce  qu'il  auoit  à  faire  touchant  fon  fils.  Il 
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s'adclrefTa^  mais  fort  mal  à  propos,  à  de  certains  inde- 
uots,  qui  ne  fe  foucioient  non  plus  du  falut  des  Sau- 
nages que  du  leur  propre^  car  au  lieu  de  porter  ce 
père  à  £aire  baptifer  fon  fils^  ils  l'en  defiournerent  le 
plus  qu'ils  peurent,  l'alTeurant  qu'il  le  deuoit  retirer 
de  nos  mains,  &  fuiure  le  confeil  de  ceux  de  fa  Na- 
tion, à  quoy  il  n'efloit  deûa  que  trop  enclin. 

Ce  mauuais  confeil  des  François  n'eAoit  pasqu'ilsfe 
fouciaifent  que  l'enfant  fut  baptifé  ou  non,  maisc'efloit 
pour  tirer  de  ce  panure  père  quelques  pièces  de  pelle- 
teries, ou  de  venaifon,cequi  parut  lors  que  n'enpou- 
uans  rien  auoir,  ils  luy  chantèrent  iniures^rappellant 
yurongne^  &  qu'il  ne  valloit  rien  d'auoir  ainû  liuré 
fon  fils,  qu'on  enuoyeroit  en  France  fi  toft  qu'il  feroit 
baptifé,  &  que  le  Père  lofeph  auoit  tort  de  l'auoir 
accepté.  Voyez  l'infolence  &  la  témérité  de  ces  inde- 
uots;  ie  croy  que  les  chefs  les  en  auront  chaftiez,  û  la 
faulte  leur  en  a  efté  defcouuerte,  car  ils  ne  peuuent 
547  tout  cognoiftre,  que  par  ||  les  yeux  d'autruy. 

Qui  n'eut  efté  efmeu  de  tant  de  mauuais  confeils. 
&  des  iniures  des  François,  autre  qu'un  efprit  bien 
fort.  Ce  père  ainfi  trauerfé  dans  fes  penfées,  s'en  vint 
chez  nous,  oti  il  fut  bien  receu  &  traitté  de  mefme 
nous,  &  ne  fçachans  fon  rnauuais  deflein,  on  luy  per- 
mit de  parler  à  fon  fils  en  particulier,  auquel  il  deman- 
da s'il  vouloit  quitter  là  les  Religieux  ;  mais  l'enfant 
luy  refpondit  que  non,  &  qu'il  vouloit  demeurer  auec 
eux,  pour  eftre  baptifé,  &  que  le  iour  deftiné  pour  fon 
baptefme  approchoit  fort.  Le  père  ne  luy  en  parla  pas 
d'auantage  pour  lors,  fe  contentant  de  cette  première 
atteinte^  iufques  à  une  autre  fois  qu'il  reuint  le  pref- 
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fer  de  plus  prés,  fans  que  l'enfant  defcouurit  rien  à 
perfonne,  de  la  peine  que  fon  pereluydonnoit,  peur 
qu'en  la  defcouurant,  il  ne  fut  renuoyé  à  fes  parens, 
en  quoy  il  fe  trompoit. 

Ces  malicieux  &  faux  Chreftiens  François,  conti- 
nuèrent toufiours  de  foUiciter  ce  Qioumin  à  retirer 
fon  fils  de  nos  mains,  &  de  ne  permettre  qu'il  fut  bap- 
tiféj  quelques  autres  Saunages  s'y  employèrent  auffi, 
qui  l'animèrent  fi  bien,  que  le  famedy  de  Pafques  il 
vint  chez  nous  accompagné  d^un  Saunage^  que  l'on 
tenoit  pour  grand  Sorcier,  &  auoir  une  fréquente 
communication  auec  le  Diable^  aufli  bien  que  le  père 
de  ce  petitj  qui  outre  cela  eftoit  ||  eftimé  le  meilleur  548 
Médecin^  &  grand  chaffeur  du  pays. 

Comme  on  ne  fe  mesfioit  point  de  luy,  on  le  laifla 
derechef  monter  feul  dans  la  chambre  où  eftoit  fon 
fils  occupé  à  quelque  petit  exercice,  &Tayantfalué  à 
fa  mode  luy  dit  que  c^eftoit  à  ce  coup  qu'il  feUoit  qu'il 
renonçaft  au  fainfl  Baptefme ,  &  à  tout  ce  qui  eftoit 
de  nos  inftruftions,  autrement  qu'il  mourroit,  & 
qu'il  fit  eftat  de  s'en  retourner  auec  luy.  L'enfant  in- 
fiftoit  toufiours  du  contraire,  &  ne  pouuant  goufter 
un  fi  mauuais  procédé,,  preflé  de  trop  prés,  luy  dit 
franchement  que  s'il  le  contraignoit  d'auantage  en  fa 
confcience,  qu'il  le  renonceroit  pour  fon  père,  &  qu'il 
auoit  bien  peu  d'efprit  (mot  ordinaire)  de  vouloir  luy 
empefcher  à  prefent  une  chofe  que  luy-mefme  luy 
auoit  confeilléej  lors  qu'il  le  donna  au  Père  lofeph. 

Le  père  irrité  que  par  douceur^  &  autrement  il  ne 
pouuoit  rien  gaigner  fur  l'efprit,  &  la  confiance  de  fon 
filSj  voulut  ufer  de  menace,  &  luy  defchargea  un  fi 


—  5o4  — 

grand  coup  fur  Teftomach  qu'il  le  renuerfa  par  terre, 
au  bruit  duquel  le  Frère  Geruais  accourut^  qui  luy 
demanda  pourquoy  il  auoit  frappé  fon  fils,  mais  le 
petit  prenant  la  parole,  refpondit  :  Ne  vois-tu  pas  bien 
qu'il  n'a  point  d'efprit,  &  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il  faiél.  Il 
voudroit  que  ie  vous  quittafle,  &  que  ie  ne  fus  point 
349  baptizé,  mais  ie  le  veux  efire,  &  mourrois  ||  plus  toil 
à  la  peine,  que  de  m'en  retourner  auec  luy  fansauoir 
receu  ce  bénéfice,  c'eft  pourquoy  pour  me  libérer  de 
ces  importunitez  fi  ie  vay  en  France  ie  n'en  reuien- 
dray  pas,  ou  bien  vous  me  contraindrez  de  reuenir, 
car  autrement  ie  ne  puis  auoir  de  repos.  Les  Reli- 
gieux qui  fe  trouuerent  là ,  voyans  fa  confiance  le 
confolerent,  &  tancèrent  le  père  de  vouloir  empefcher 
le  baptefme  de  fon  fils  :  lequel  s'excufa  fur  ce  que  les 
François  mefmes,  auec  plufieurs  de  fa  Nation,  luy 
confeilloient  de  le  reprendre,  &  de  ne  permettre  qu'il 
fut  baptizé. 

C'eftoit  la'couftume  que  nos  Frères  alloient  toutes 
les  feftes  &  dimanches,  faire  l'Office  diuin  à  l'habita- 
tion, &  y  demeuroient  depuis  le  matin  iufques  après 
Vefpres  qu'ils  reuenoient  à  noftre  Conuent.  Le  iour 
de  Pafques  dés  le  matin  le  Père  lofeph  s'y  en  alla  à 
mefme  deflein,  accompagné  de  fon  petit  Saunage,  & 
de  Pierre  Anthoine  Patetchouenon,  autre  Sauuagequi 
auoit  efté  baptiféen  France,  Choumin  s'y  trouua  auffi 
ou  *  ayant  rencontré  fon  fils,  le  pria  derechef  de  s'en 
retourner  auec  luy,  &  pour  l'amadouer  l'ayanstiré  un 
peu  àl'efcart  loin  de  la  maifon,  luy  prefenta  quelque 
chofe  à  manger,  qu'il  n'accepta  que  par  contrainte,  & 
cncor  moins  luy  voulut-il  obeyr  en  fon  mauuais  def- 
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fein  ;  tellement  que  cet  impétueux  n'ayant  encor  pu 
rien  gaigner  fur  fa  confiante  refolution,  fut  à  la  fin 
contrainft  de  Fabandonner  en  ||  fes  bonnes  volontez,   55o 
&  le  laiffer  retourner  auec  nos  Frères.. 

Vefpres  eftant  dites,  le  Père  lofeph  fit  chercher  ce 
petit,  &  ne  l'ayant  pu  trouuer  s'accompagna  de  fon 
Pierre  Anthoine,  &  partit  pour  fon  retour  au  Con* 
uent,  efperant  que  fi  le  garçon  n'y  eftoit  encore  arriué 
qu'il  les  fuiuroit  bientoft  apres^  car  il  eftoit  affeuré  de 
fa  refolution. 

Or  l'enfant  qui  auoit  un  peu  trop  tardé  auec  fon  perc 
fut  bien  marry  que  le  Père  lofeph  fut  party,  car  il 
craignoit  toufiours  la  rencontre  de  ceux  qui  lediffua- 
doient  de  fon  falut,  &  fut  contraint  de  s'en  aller  feul 
en  noftre  maifon.  Eftant  arriué  au-deiTus  de  la  cofte 
du  fourneau  à  chaux,  qui  eft  à  un  grand  quart  de  lieuë 
de  noftre  Conuent,  chantant  comme  ils  ont  accouftu- 
mé  allans  par  les  bois;  s'apparut  à  luy  un  fantofme 
en  guyfe  d'un  vieillard,  ayant  la  teftechauue,  &  une 
grande  barbe  toute  blanche^  qui  n'auoit  point  de 
pieds,  mais  feulement  deux  bras  &  deux  aisles,  auec 
lefquelles  il  voltigeoit  autour  de  luy^luy  difant  quitte 
les  Religieux^  &  le  Père  lofeph,  ou  autrement  ie  te 
tueray. 

Ce  petit  un  peu  efmeu,  luy  refpondit  qu'il  n'en  fe- 
roit  rien,  qu'il  les  aymoit  trop,  &  vouloit  eftre  bapti- 
fé.  Je  te  tueray  donc  répliqua  le  fantofme,  &  à  mefme 
temps  fe  ictta  fur  luy,  comme  il  paftbit  entre  deux 
arbres,  l'abatit  fur  la  neige  pour  lors  encore  d'un  pied 
&  demy  d'efpaiffeur,  &  luy  ||  prefla  tellement  l'eflo-  55 1 
mach  que  de  douleur  il  fut  contrainft  de  ietter  de  hauts 
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cris,  &  d'appelerle  Père  lofeph  à  fon  ayde,  ce  qu'ayant 
fait  lafcher  prife  à  ce  fantofme^  il  luy  emporta  fon 
chapeau  à  plus  de  trois  cens  pas  de  là. 

S'eftant  releué,  il  fe  prit  à  crier,  &  courir  de  toute 
fa  force^  fans  fçauoir  où  eiloit  fon  chapeau,  lequel  il 
retrouua  au  milieu  du  chemin  fort  loin  d'où  il  luy 
auoit  elle  pris,  &  l'ayant  ramaflé  non  fans  quelque 
apprehenfion  du  malin  efprit,  qui  Tauoit  Ta  *  porté, 
il  ouytune  voix  qui  luy  dit  derechef,  quitte  donc  ces 
Calfcoue  ou  acepet  (ainfi  appellent-ils  les  Recolleéls). 
D  refpondit  ;  ie  n'en  feray  rien,  &  fuyoit  toufiours 
vers  le  Conuent  en  criant  aux  Religieux  qu'ils  Tallaf- 
fent  fecourir,  lequel  ayant  eiléà  la  fin  entendu,  le  Père 
lofeph  enuoya  Pierre  Anthoine  pour  voir  que  c'eftoit, 
car  on  ne  pouuoit  encor  difcerner  la  voix  que  con- 
fufement.  Eftant  rencontré  il  conta  à  Pierre  Anthoine 
fon  infortune,  &  les  frayeurs  qu'il  auoit  eu  de  ce 
fantofme,  le  priant  au  refte  de  n'en  dire  mot  à  per- 
fonne,  peur  que  cela  ne  retardât  fon  baptefme,  ou 
que  Ton  en  conceut  quelque  raauuaife  opinion  de  luy, 
ce  qu'ils  tindrent  fort  fecret  iufques  au  temps  qu'il  le 
fallut  defcouurir.  l'ay  eu  diuerfes  penfées  fur  ce  fan- 
tofme, &  m'eft  venu  en  l'opinion  que  ce  pouuoit  eftre 
Choumin  mefme,  qui  l'auoit  enuoyé  à  fon  fils  pour 
552  luy  faire  quitter  le  party  de  Dieu,  ||  car  comme  i'ay 
dit  ailleurs  il  eftoit  eftimé  un  fort  grand  Pirotois. 

Ce  foir  mefme  les  bons  Pères  lefuites  qui  eftoient 
logez  à  noftre  département  d'embas,  donnèrent  àfoup- 
per  à  nos  Religieux,  qui  leur  en  donnoient  auffi  réci- 
proquement, où  ils  menèrent  Pierre  Anthoine,  &un 
autre  Saunage  qui  nous  auoit  promis  fon  fils,  puis  le 
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petit  Naneogauachit  auec  fon  père  qui  l'eftoît  venu 
voir,  lefquels  louèrent  fort  l'appreft  des  viandes,  &  la 
manière  de  nous  gouuerner  en  nos  repas.  Apres  fou- 
perle  petit  Naneogauachit  monta  à  la  chambre  auec 
le  Frère  Geruais^  &  tout  gay  &  ioyeux  fe  tenoit  au- 
près du  feu,  pendant  que  ledit  Frère  efcriuoit  quel- 
que *  mots  fauuages  qu'il  luy  enfeignoit,  comme  tout 
à  coup  il  vint  à  tomber  pleurant  amèrement  auec  la 
gorge  &  un  vifage  fort  enflé,  qui  eftonnoit  fort  nos 
gens,  ne  fçachant  d'où  *  ce  mal  luy  pouuoit  procéder; 
On  luy  demanda  ce  qu'il  auoit,  mais  à  cela  point  de 
refponce,  feulement  on  luy  oyoit  dire  entre  fes  dents, 
Nema,  Nema,  qui  veut  dire  en  noflre  langue^  non, 
non.  Lors  ledit  Pierre  Anthoine  qui  auoit  defia  fceu 
l'apparition  du  fantofme,  dit  alors  qu'il  y  auoit  là  du 
fort  neceflairement,  &  quelque  trai£l  de  la  magie  de 
fon  père,  ou  de  cet  autre  Sorcier  qu'il  auoit  amené, 
&  pour  confirmation  de  fon  dire,  conta  l'hifloire  de 
ce  Démon,  qui  en  forme  d'un  vieillard  luy  edoit  ap- 
paru fur  le  chemin  reuenant  de  Kebec. 

Il  Ce  qu'ayant  fçeu  le  bon  Frère Geruais  &  craignant  553 
pis,  appella  le  P.  lofeph  à  fon  fecours  &  auec  luy  les 
R.R.  Pères  lefuites,  pour  voir  l'eftat  du  petit  & 
comme  on  en  deuoit  ufer,  car  il  eftoit  comme  mort 
eftendu  de  fon  long  deuant  le  feu,  la  première  chofe 
qu'ils  voulurent  faire  fut  de  le  mettre  fur  la  couche 
qui  eftoit  là  tout  proche,  mais  ils  ne  le  purent  oncques 
leuerde  terre,  à  la  fin  noftre  Frère  Charles  y  preftant 
la  main  &  tout  ce  qu'il  auoit  de  force  auec  le  Frère 
Geruais,  le  mirent  fur  fa  paillafle.  Le  Père  lofeph  & 
les  R.R.  P.P.  lefuites  ne  fçachant  la  caufe  de  ce chan- 
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gement  ù  foudain,  s'informèrent  de  Pierre  fon  confi- 
dMit  d'où  cela  pouuoit  procéder,  lequel  leur  raconta 
derechef  la  rencontre  du  fantofme^  qui  leur  donna 
quelque  crainte  d'obfeflion,  &  que  ces  fi  grands  tour- 
ments qu'il  fe  donnoit  à  luy-mefme  fur  la  couche^  en 
efloient  des  autres  indices^ c'eftpourquoy  ils  k  mirent 
tous  en  prières. 

En  ces  entrefaites^  le  père  de  ce  petit  parut  auec 
foh  compagnon,  auquel  on  conta  ce  qui  s'eftoit  palfé, 
mais  il  en  fit  bien  l'edonné^&dit  mon  fils  veut  mou- 
rir, mais  laifTez-moy  faire  &  ie  le  gueriray,  &  fe  re- 
tirant dans  le  iardin  auec  cet  autre  médecin,  firent 
des  extorfions  du  corps  &  des  grimafTes  edranges, 
pendant  lefquelles  fon  mal  augmentant,  il  fe  prit  à 
pleurer  &  fuer  à  grofles  gouttes  par  tout  le  corps,  les 
yeux  fermez  &  tellement  changé  de  face  qu'il  n'efloit 
pas  cognoiflable,  nonobflant  il  repetoitfoùuent  com- 
me s'il  eut  parlé  à  quelqu'un  Nema,  qui  veut  dire 
554  nom*,  &  quelquefois  Neo,  ||  icybaptifé,  toutaganiouy, 
ie  veux  eftre  baptizé,  &  fe  plaignant  fort  de  l'eftomach, 
difoit  :  que  ce  qu'il  auoit  veu  fembloit  le  vouloir  eftouf- 
fer  tant  il  le  preffoit.  Ce  que  voyant  le  R.  P.  Lallc- 
mant,  luy  couurit  le  vifagedefacouuerture,  où  ayant 
efté  peu  de  temps,  on  l'entendit  qu'il  conteftoit  fort, 
difant  Nema  &  ralloit  comme  un  homme  agonizant. 
On  le  defcouurit  promptement  pour  luy  donner  de 
l'air,  car  il  auoit  des-ia  la  face  toute  changée,  les  le- 
ures  fort  enflées,  &  les  yeux  tout  tournez.  En  repre- 
nant un  peu  haleine,  il  dit,  mais  auec  peine,  que 
c'eftoit  le  petit  homme  qu'il  auoit  veu,  qui  le  vouloit 
edrangler  à  caufe  qu'il  vouloit  eilre  baptizé  &  que 
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cela  le  tenoit  encor  à  la  gorge^  Ton  luy  donna  du  vin 
qu'il  aualla,  mais  cela  ne  luy  feniit  de  rien,  non  plus 
que  d'un  autre  dans  lequel  le  P.  Lallemantauoitfaiâ 
tremper  fon. Reliquaire,  car  l'enfant  crioit  toufiours 
Nek  boutamounau,  i'eftouffe.  Neke  poutamepitau> 
i'eftrangle.  \ 

Le  P.  lofeph  voyant  que  tout  ce  qu'on  luy  auoit 
pu  faire  ne  l'auoit  de  rien  foulage,  luy  fift  aualler 
une  cuillerée  d'eau  benifte,  laquelle  ayant  auallée^  il 
dift,  qu'eft-ce  qu'on  m'a  faiél  boire,  ce  mefchant  craint 
bien  cela,  il  l'a  &i£l  fuir^  il  ne  me  tient  plus  à  la  gorge^ 
il  eft  à  prefent  aux  pieds  du  \i&^  iettés  en  deffus  :  après 
qu'on  en  y  eut  ietté^  il  dit,  il  n'eft  plus  là,  il  eil  fous 
le  lift,  iettez  y  en  auffi,  ce  qu'ayant  faift  l'enfant  dit^ 
voylà  il  n'eft  plus  céans,  il  s'eft  enfuy,  tant  il  craint 
ce  que  tu  luy  iette. 

Pendant  que  cela  fe  paflbit  dans  la  chambre^  ||  le  555 
père  auec  fon  compagnon  eftoient  dans  le  iardin^  où 
ils  iaifoient  des  grimafles  &  chimagrées  auec  de  cer- 
taines inuocations  au  demon^  d'où  ayans  fçeu  qu'on 
les  apperceuoit,  ils  ceflerent  &  furent  appeliez  à  la 
chambre^  &  réprimandez  de  leurs  magies^  &  iufqu'à 
la  veille  de  la  Pentecofte,  que  ce  petit  dcuoit  eftre 
baptizé^  il  fut  tourmenté  tous  les  foirs  par  ce  démon, 
l'efpace  d'une  heure  &  quelquefois  de  deux,  auec  des 
peines  pareilles  de  la  première  fois. 

Il  luy  eil  aufli  arriué  que  allant  feul  par  les  bois 
chalTer  aux  efcurieux  pour  fon  diuertiffement  particu- 
lier, il  ouyt  une  voix  fans  rien  apperceuoir,  qui  luy 
répéta  par  trois  ou  quatre  fois^  quitte  donc  les  Reli- 
gieux ou  le  te  tueray^(c'eftoit  la  menace  ordinaire  du 
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démon)  ce  qui  luy  donna  une  telle  apprehenfion,  que 
laiflantlà  fon  arc,  fes  âefches  &  l'efcureux  qu'il  auoit 
tué^  s'enfuit  à  trauers  les  bois  iufques  dans  noftre 
Conuent,  &  dés  lors  ne  vouloit  plus  fortir  feul,  finon 
que  nos  Religieux  l'aduertirent, que  quand  il  oyroit, 
ou  verroit  quelque  fan tofme, qu'il  fe  fîgnaft  du  figne  de 
la  Sainde  Croix,  inuoquant  le  Sainâ  Nom  de  Iefus& 
de  Marie,  &  que  par  ce  moyen  l'ennemy  ne  luy  pour- 
roit  plus  nuyre,  ce  qu'ayant  obferué  &  baifé  fouuent 
le  Reliquaire  qu'il  portoit  àfon  col^  auquel  il  y  auoit 
de  la  vraye  Croix,  il  s'affeura  du  tout  &  n'eut  plus 
peur  de  l'ennemy,  iufques  à  un  certain  iour  que  le 
démon  s'apparoiflfant  derechef  à  luy  hors  le  Conuent, 
&  luy  commandant  auec  une  voix  affreufe,  de  quitter 
556  les  Religieux^  ||  il  en  demeura  tellement  effrayéqu'en 
fuyant  il  crioit  comme  un  perdu  au  fecours,  mais 
comme  il  vint  à  fe  refouuenir  de  ce  qui  luy  auoit  efié 
enfeigné,  il  Ait  promptement  le  figne  de  la  Sainâe 
Croix  fur  luy^  &  adioufta^  ie  ne  te  crains  point  ô  Sa- 
tan^ car  tu  ne  me  fçaurois  empefcber  d'eftre  baptizé 
dans  huift  iours^  ce  qu'ayant  dit  l'ennemy  difparut^  & 
s'en  alla  comme  un  tourbillon  de  vent  rencontrer  trois 
de  nos  Religieux  qui  eftoient  dans  le  iardin  du  rem- 
part^ lefquels  il  penfa  renuerfer  du  haut  en  bas  des 
murailles^  mais  s'edans  recommandez  à  Dieu,  ce  tour- 
billon les  quitta  &  s'attacha  à  un  petit  arbrifleau^  qu'il 
esbranla  &  fecoua  de  telle  forte  qu'il  en  rompit  plu- 
fieurs  petites  branches,  &  ne  toucha  à  aucun  des  au- 
tres qui  eftoient  là  auprès,  defquels  les  fueilles  ne 
branslerent  pas  feulement.  Le  petit  eflant  de  retour  à 
la  maifon^  il  dit  à  nos  Pères  ce  qui  luy  eftoitarriué^  & 
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que  le  démon  l'ayant  quitté  il  eftoit  allé  droit  à  eux^ 
mais  on  ne  luy  voulut  point  dire  ce  qu'ils  en  auoient 
expérimenté  peur  de  l'efpouuenter. 

Nos  Frères  voyans  cet  enfant  toufiours  dans  les 
fouffrances  &  que  l'efprit  malin  ne  defiftoit  point  de 
fes  pourfuittes^  fe  refolurent  de  le  baptizer  le  iour  de 
la  Pentecofte  prochaine,  &  en  parlèrent  par  plufieurs 
fois  à  fon  Pere^  lequel  recognoilTant  fa  faute^  dit  qu'il 
eftoit  tres-marry  de  ce  qui  s'eftoit  paCfé,  &  que  ç'auoit 
efté  à  la  perfuafîon  de  quelqu'uns  de  fa  nation  &  de 
plufieurs  François,  qui  netrouuoient  pas  bon  que  fon 
fils  allaft  en  France  &  fut  baptizé,mais  qu'à  prefent^ 
il  ne  fe  foucioit  pas  de  leur  difcours ,  &  eftoit  tres- 
contant  qu'on  en  fift  un  ||  bon  Chreftien  &  que  luy  SSj 
mefme  fe  trouueroit  à  Kebec  au  iour  de  fon  baptefme^ 
pourueu  qu'on  luy  die  en  quel  iour  de  la  Lune  ce 
feroit,  (car  nos  Montagnais  de  mefme  que  nos  Hu- 
rons,  content  par  Lune  ce  que  nous  contons  par  mois, 
&  par  nuiâs  ce  que  nous  contons  par  iour)  &  que 
s'il  pouuoit  il  y  ameneroit  plufieurs  Algoumequins, 
fes  parens  &  amis,  auec  toute  fa  famille  pour  en  voir 
les  cérémonies  &  magnificences. 

Le  Samedy  de  la  Pentecofte  eftant  arriué^  le  P.  lo- 
feph  accompagné  du  petit  &  de  Pierre  Anthoine  al- 
lèrent aux  cabanes  des  Saunages,  les  prier  pour  la  cé- 
rémonie du  baptefme  qui  fe  deuoit  faire  en  publique, 
après  lequel  ilyauroit  feftin  folemnel,  pour  tous  ceux 
qui  s'y  trouueroient  indifféremment,  hommes,  fem- 
mes &  enfans,  qu'eftoit  le  moyen  d'y  auoir  bonne 
compagnie,  car  où  la  chaudière  marche,  ils  font  aftez 
diligens. 

33 
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Le  lendemain  dés  le  matin,  le  P.  lofeph  &  le  P. 
Lallemant  allèrent  donner  ordre  pour  la  cérémonie 
du  baptefme,  lequel  le  fieur  de  Champlain,  Lieute- 
nant pour  Monfîeur  le  Ducde  Vantadourdans  le  pais, 
ne  voulut  permettre  eftre  faiâen  publique,  comme  il 
auoit  auparauant  promis,  par  des  raifons  d'eftat,di- 
fant  qu'une  autre  fois  fi  les  Saunages  auoient  enuie  de 
confpirer  contre  les  François,  ils  n'auroîent  point 
meilleur  occafîon  qu'à  prefenter  un  enfant  au  baptef- 
me,  &  pendant  que  nos  gens  feroient  occupez  à  en  voir 
les  cérémonies,  ils  les  pourroient  tous  tuer  ou  emme- 
ner efclaues,  comme  s'il  eftoit  toujours  neceflaire 
558  II  de  faire  ces  cérémonies  en  publique,  &  par  cette 
defTence  il  empêcha  le  contentement  &  l'édification 
qu'elles  euflent  pu  donner  à  plus  de  deux  cens  Sau- 
nages qui  efloient  là  arriuez. 

Le  R.  P.  Lallemant  célébra  la  Sainéie  Mefle  &  en 
fuitte  la  Prédication  à  la  prière  du  P.  lofeph,  à  la  fin 
de  laquelle  on  fift  venir  le  petit  habillé  de  blanc  à  la 
porte  de  l'Eglife,  lequel  enlaprefence  de  toute  la  com- 
pagnie, fut  interrogé  s'il  vouloit  pas  eftre  baptizé,  il 
refpondit  que  ouy  &  generallement  à  tout,  fuiuant 
qu'il  eft  porté  dans  le  Rituel  Romain  ;  voyant  fa  per- 
feuerance,  on  le  fift  entrer  dansla  Chapelle  de  la  Court, 
(car  il  n'y  a  point  d'autre  Eglife)  &la  fut  baptizé  par 
le  P.  lofeph  le  Caron,  &  nommé  Louys  par  le  fieur 
Champlain,  qui  le  tint  au  nom  du  Roy,  &  la  dame 
Hébert  première  habitante  du  Canada,  pourMareine, 
une  bonne  partie  des  François  en  furent  les  tefmoins, 
auecla  plufpartdes  parensdu  garçon,  excepté  de  fon 
père,  qui  n'y  put  affifter  pour  quelques  affaires  parti- 
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culieres  qui  luy  eftoient  furuenuës.  A  la  fin  le  Te 
Deum  fut  chanté  en  adion  de  grâces^  &  deux  coups 
de  canon  lires,  &  quelque*  moufquetades. 

Touteftant  acheué,  il  fut  queftion  de  donner  ordre 
pour  le  feilin  des  Canadiens^  mais  auparauant,  le  P. 
lofeph  aflîfté  du  P.  Lallemant^  du  fieur  de  Cham- 
plain  &  de  quelques  autres  François,  leur  voulant 
donner  la  refedion  fpirituelle  de  l'ame ,  car  s'eftant 
tranfportez  en  une  grande  place  où  tout  le  peuple  eftoit  • 
làaCTemblé,  il  leur  fid  une  exhortation^  en  langue  / 
Il  Canadienne^  par  laquelle  il  leur  fifl  entendre  cequi  SSg 
eftoit  du  S.  Baptefme&de  fa  neceflîté  &  la  principale 
raifon  pour  laquelle  nous  nous  eftions  acheminez  en 
leurpaïs,  qui  eftoit  pour  les  inftruire  en  noftre  Reli- 
gion, leur  apprendre  à  feruir  Dieu  &  gaigner  le  Pa- 
radis. Plus  il  leur  demanda  s'ils  vouloient  pas  eftre 
inftruiéls,  &  nous  donner  de  leurs  enfans,  pour  eftre 
esleuez  en  noftre  Conuent  aux  chofes  de  la  foy,  comme 
défia  on  leur  en  auoit  beaucoup  de  fois  prié,  & 
auoient  toufiours  différé  d'en  donner,  &  qu'i  1  lesprioit 
de  luy  dire  à  prêtent  leur  volonté. 

Puis  s  addreiîant  aux  Capitaines,  il  leur  dit  :  c'eft 
principalement  vous  autres  qui  deuriez  prendre  foin 
de  vous  faire  inftruire  &enfeigner,  afin  que  vos  enfans 
&  les  autres  Saunages  fiffent  de  mefme  &  enfuiuif- 
fent  voftre  exemple.  le  vous  fupplie  donc  d'y  auifer  & 
me  faire  fçauoir  voftre  délibération,  car  en  une  affaire 
ou  *  il  va  de  voftre  falut,  il  n'y  faut  point  de  remife. 
Les  R.R.  P.P.  lefuites  font  icy  venus  nous  féconder 
&  trauailler  pour  le  mefme  effeft,  ce  qui  vous  doit 
grandement  confoler,carauecrinftruftion  fpirituelle, 
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ils  ont  moyen  de  vous  aflîfter  en  vos  neceflfitez  corpo- 
relles, &  esleuer  de  vos  en&ns  dans  leurs  maifons 
lorfqu*ils  *  feront  bafties,  ce  que  nous  n'auons  pu  faire 
nous  autres^  à  caufe  de  noflre  pauureté^  &  que  nous 
ne  viuons  qued'aumofnesqui  nous  font  efcharfement 
données  par  les  François,  defquelles  fi  nous  vous  Éai- 
fons  part  ils  ne  font  pas  contans,  comme  Pauez  pu  ap- 
perceuoir,  ny  mefme  des  chofes  qui  nous  fontbefoin. 
56o'  Il  II  leur  fift  encor  plufîeurs  autres  difcours,  tou- 
chant la  gloire  des  bien-heureux  &  les  tourmens  des 
damnez  ;  &  fur  la  fin  il  leur  recita  les  Commandemens 
de  Dieu  qu'ils  comprirent  fort  bien,  mais  quand  il 
vint  au  fixiefme  commandement  Non  mecaberis,  la 
plufpart  fe  prirent  à  rire,  difans  que  cela  ne  fe  pouuoit 
obferuer;  mais  d'autres  plus  fages  leur  refpondirent  : 
les  Pères  l'obferuent  bien,  car  ils  n'ont  point  de  fem- 
mes &  n'en  veulent  point  auoir,  pourquoy  non  nous 
autres  ? 

A  la  fin  du  difcours  un  des  Capitaines  nommé  Chi- 
méourinion,priflla parolle&dit  :  Il efl  vrayque  nous 
n'auons  point  d'efprit,  de  voir  que  depuis  douze  Hy- 
uers  que  tu  es  icy,  &  que  tu  nous  as  tant  de  fois  parlé 
du  chemin  du  Ciel  &  de  te  donner  de  nos  enfans,  pour 
eflre  nourris&  inflruiâs  (ils  mettent  toufiours  la  nour- 
riture auant  l'inftruftion,)  en  ta  Religion  &  en  tes  cé- 
rémonies, nous  ne  t'en  auons  encor  point  voulu  don- 
ner que  fort  rarement,  en  partie  à  caufe  de  ta  pauure- 
té,  &  auons  négligé  noflre  inflrudion  &  le  bien  que 
tu  nous  procurois,  ne  penfans  pas  qu'il  nous  fufl  ne- 
ceffaire. 
Tu  monflre  bien  que  tu  nous  ayme  grandement, 
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d'auoir  quitté  ton  pays  pour  nous  venir  inftruire  & 
endurer  tant  de  mal  comme  tu  as  faiâ  pendant  deux 
ou  trois  Hyuers,  que  tu  as  couru  les  bois  auec  nous 
pour  apprendre  noftre  langue. 

Si  nous  allons  chez  toy,  tu  nous  fai£l  part  de  tes 
biens,  &  nous  donne  à  manger  &  à  nos  en&ns,  & 
pourquoy  te  ferions-nous  ingrats  &  ||  mecognoiflans  56i 
en  ne  receuans  tes  paroUes^  puis  que  tu  es  fort  puif- 
fant  &  fçauant,  &  nous  des  belles  rampantes,  ou  com- 
me petits  enians  qui  manquent  de  iugement:  nous 
voîcy  treize  Capitaines  auec  tout  cet  autre  peuple  qui 
nous  eft  fuiet  &  plain  d'amitié  pour  toy,  car  tous  te 
cognoiflent  pour  bon  &  pacifique  :  nous  tiendrons  de- 
main confeil  pour  délibérer  fur  tes  paroUes,  &  puis 
nous  te  dirons  noftre  refolution  &  le  defir  que  nous 
auons  de  te  contenter  &  d'amender  les  fautes  paflees. 

Apres  un  autre  Capitaine  nommé  Mathîcan  Atic_, 
s'addreffant  à  Pierre  Anthoine.  Patetchounon,  dit-il, 
il  eft  vray  que  tu  n'as  point  d'efprit  de  ne  nous  auoir 
point  raconté  ceique  tu  as  appris  en  France,  nous  t'y 
auions  enuoyé  afin  que  tu  y  remarquafle  les  chofes 
bonnes  pour  nous  les  faire  fçauoir^  &  neantmoins 
voilà  plus  d'un  Hyuer  paffé  que  tu  en  es  de  retour,  & 
ne  nous  as  encore  rien  dit;  ie  ne  fcay  fi  c'eft  faute  d'ef- 
prit ou  faute  de  hardiefle,  ou  que  tu  te  mocque  de  ce 
qui  eft  en  France,  car  quand  tu  nous  en  parle,  qui  eft 
fort  fouuent,  tu  ne  fais  que  rire,&fais  toufioursl'en- 
fant,  il  faut  que  tu  fois  homme^  &  dife  hardiment  & 
fagement  les  chofes  que  tu  as  veuës  &  apprifes,  afin 
que  nous  en  tirions  du  profit. 

Lors  le  Père  lofeph  prenant  la  parole  pour  Pierre 
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Anthoine,  relpondit  au  Sauuage^  il  eft  bien  vray  que 
Patetchounon  eft  un  peu  honteux  de  vous  parler  de 
ce  qu'il  a  veu  &,  appris  en  France,  car  quand  il  vous 
562  en  parle  il  fe  plaint  ||  que  vous  vous  en  mocquez^ 
difans  que  les  François  luy  auoient  appris  à  mentir; 
c'eftpourquoy  il  ne  vous  ozeroit  plus  rien  dire.  Pre- 
mièrement il  y  a  appris  à  parler  François,  à  prier 
Dieu,  lire  &  efcrire^  &  beaucoup  d'autres  chofes  ne- 
ceflaires  que  vous  autres  ne  fçauez  pas^  &  que  fi  vous 
voulez  nous  apprendrons  à  vos  enfans  &  à  vous-mef- 
mes,  fi  vous  voulez  vous  en  donner  la  peine. 

Cela  finy,  un  chacun  fe  leua  pour  aller  au  feftin. 
Les  R.R.  P.P.  lefuites^nos  Religieux  &  quelques  Ca- 
pitaines Sauuages,  auec  Pierre  Anthoine  &  le  nou- 
ueau  baptizé,  auec  fes  principaux  parens,  allèrent 
difner  à  l'habitation  auec  le  fieur  Champlain,  &  Ef- 
couachit  Capitaine  Montagnais  alla  chez  la  Dame  Hé- 
bert, où  fe  preparoit  le  grand  feftin  des  Canadiens 
pour  leur  diftribuer  la  viande^  car  entr'eux  chacun  fe 
contente  de  ce  qu'on  lui  donne^  &  pttfonne  ne  prend 
luy-mefme  au  plat^  dont  reuftîtun  grand  filence,dou- 
ceur  &  paix  en  tous  leurs  repas. 

Les  viandes  qui  furent  employées  à  ce  folemnel  fef- 
tin, furent  en  très-grande  quantité,  car  il  y  auoit  pre- 
mièrement 5  6.  outardes  ou  oyesfauuages,  So.canards, 
20.  farcelles,  &  quantité  d'autres  gibiers^  que  Pierre 
Anthoine  Patetchounon,&  le  petit  Naneogauachitdef- 
tiné  au  baptefme,  &  quelque  *  François  que  le  fieur 
de  Champlain  auoit  prefté,  tuèrent  au  Cap  de  Tour- 
mente pendant  trois  iours  qu'ils  y  giboyerent.  Le 
fieurDeftouche  Parifienycontribua  deux  grues,  quïl 
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auoît  tiré  près  de  noftre  Conuent  &  deux  corbi lions 
de  poix.  Plufieurs  autres  François  ||  firent auffi  leur*  563 
prefens,  &  Meffieurs  de  la  Traifte  principalement, 
defquels  on  eut  deux  barils  de  poix,  un  baril  de  ga- 
lettes, i5.  ou  20.  liures  de  pruneaux,  fix  corbillons 
de  bled  d'Inde,  &  quelque  autre  commodité,  qui  fu- 
rent mifes  auec  tout  le  refte  jdes  viandes,  bled,  pain, 
poix&  pruneaux  dans  la  grande  chaudière  à  braflerie 
de  la  dame  Hébert* 

Les  Officiers  qui  eurent  foin  de  difpofer  ce  banquet 
folemnel,  furent  Guillaume  G>illard,  gendre  de  la 
dame  Hébert,  Pierre  Magnan^  qui  a  efté  depuis  man- 
gé par  les  Hiroquois,  comme  ie  diray  cy  après.  Un 
nommé  Matthieu  celuy  qui  auoit  hyuerné  auec  nous 
aux  Hurons,  &  lean  Manet  Truchement  des  Skeca- 
neronons.  Lefquels  après  auoir  fai£l  bien  bouillir  le 
tout  enfemble,  pesle-mesle,  dans  cette  grande  chau- 
dière^ ils  fe  feruirent  des  grands  râteaux  du  iardin  en 
guyfe  de  fourchettes,  pour  en  tirer  la  viande,  &  d'un 
fceau  attaché  au  bout  d'une  perche,  pour  en  puiferle 
bouillon,  qui  fut  diflribué  &  partagé  auec  la  viande 
par  ledit  Capitaine  Efcouachit,  à  toute  la  compagnie, 
commençant  par  luy  le  premier.  Et  après  qu'ils  furent 
tous  bien  raflaiïiez,  ils  dancerent  à  leur  mode,  puis 
emportèrent  le  refte  des  viandes  dans  leurs  cabanes, 
difans  qu'ils  voudroient  qu'il  y  eut  tous  les  iours  bap- 
tefme  pour  y  faire  tous  les  iours  bonne  chère. 
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5  64   II  Hiftoire  d'unAlgoumequin  baptisé yfurnommé par 
les  François  Trigatin,  &  de  fa  ferueur. 

Chapitre  XXXV. 

le  vous  ay  rapporté  au  chapitfe  précèdent  la  haran- 
gue que  le  deffunâ  P.  lofeph  fift  aux  Sauuages  fur  le 
fuieft  du  baptefme  du  petit  Naneogauachit,  vous  ver- 
rez à  la  fuitte  de  ce  difcours  queplufieurs  la  receurent, 
comme  des  fruiâs  du  Paradis,  &  d'autres  comme 
chofe  indifférente.  Car  comme  il  eft  dit  dans  TEuan- 
gile,  une  partie  de  la  femence  tomba  fur  la  bonne 
terre,  &  l'autre  partie  fur  la  pierre  dure. 

Les  barbares  ayans  ruminé  le  difcours  de  ce  bon 
Père,  teindrent  confeil  par  entr'eux  &  refolurent  de 
fe  faire  inftruire  &  donner  de  leurs  enfans  pour  eftre 
enfeignez  en  la  voye  du  Ciel,  comme  il  leur  auoit  efté 
dit.  Ils  députèrent  deux  Capitaines  pour  luy  en  don- 
ner aduis,  fcauoir  Chimeourinion  &  Efcouachit,  lef- 
quels  le  prièrent  de  fe  tranfporter  auec  eux  à  Kebec, 
où  le  fieur  de  Champlain  &  le  Sauuage  Mathican 
Atic  l'attendoient  à  ce  fuieft  pour  aduifer  des  moyens. 
Le  P.  lofeph  ne  perdit  point  de  temps  &  ayant  prié  le 
P.  Charles  Lallemant  Supérieur  des  RR.  PP.  lefui- 
565  tes,  (pour  lors  encores  logez  ||  auec  nous  dans  noftre 
Conuent)  d'y  affilier,  s'en  allèrent  de  compagnie  auec 
les  deux  Sauuages  à  Kebec,  où  le  P.  lofeph  leur  réi- 
téra les  mefmes  exhortations  qu'il  leur  auoit  faiâes 
au  temps  du  feftin,  &  de  plus  leur  remonftra  la  necef- 
fité  qu'il  auoit  de  fçauoir  parfaitement  leur  langue 
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auant  que  de  leur  pouuoir  entièrement  expliquer  les 
myfteresde  noftre  foy^  &  que  cela  ne  fe  pouuoit  faire 
eux  eflans  toufiours  errans  &  vagabonds  par  les  bois 
&  les  Montagnes,  qu^auec  des  longueurs  &  pertes  de 
temps  infinis  ;  &  que  tout  le  remède  qu'on  pouuoit 
apporter  à  cela  eftoit de  fuiure  noftre  premier  deffein, 
qui  eftoit  de  choifir  une  place,  cultiuer  les  terres  &fe 
rendre  fedentaires^  &  que  par  ce  moyen  on  appren- 
droit  facilement  leur  langue^  on  les  inftruiroit  en  la 
foy  &  fe  formeroient  au  gouuernementdes  François. 
Le  Père  ayant  finy  fon  difcours  :1e  Capitaine  Mon- 
tagnais  prit  la  parole  &  fift  une  harangue,  accompa- 
gnée de  fon  éloquence  ordinaire  d'ont  *  en  voicy  la  te- 
neur, que  i'ay  bien  voulu  vous  coucher  icy,  non  pour 
la  rareté  de  fon  ftile^  mais  pour  la  fubftance  que  fon 
difcours  contient,  enfermé  dans  fa  fimplicité  que  ie 
confefle  eftre  fincere  comme  celle  de  nos  meilleurs 
Catholiques.  Vous  qui  efles  icy  alTemblez,  efcoutez, 
confiderez&preftez  l'oreille  à  ce  que  ie  vay  vous  dire, 
afin  que  vous  en  puiffiez  faire  fruift.  Il  eft  vray  que 
nous  n'auons  point  d'efprit  nous  autres  barbares,  nous 
le  cognoiffons  bien  à  prefentau  lieu  que  du  paffé  nous 
nous  croyons  fages,  mais  aulfi  faut-il  aduotier  que  vous 
en  auez  ||  bien  peu  (vous  Père  lofeph^)  en  cette  de-  566 
mande  que  vous  nous  faiftes,  de  cultiuer  les  terres  & 
nous  habituer  auprès  de  vous  auec  toutes  nos  famil- 
les comme  nous  en  auons  eu  autrefois  le  deffein  par 
tesremonftrancesjdefquelles  depuislong-tempstu  n'as 
plus  ozé  dire  mot,  ou  pour  y  eftre  contrarié  par  les 
François,  ou  pour  confiderer  toy-mefme  que  nous 
n'auons  pas  de  quoy  viure^  ny  toy  moyen  de  nous  en 
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donner  pendant  que  nous  abatterions  les  arbres  &  dé- 
fricherions les  terres.  Mais  fi  les  François  auoientdu 
courage  aflez,  de  nous  en  prefler  pendant  un  an  ou 
deux^  qu'il  nousfaudroit  pour  difpoferces  terres^  nous 
nous  y  employerions  de  bonne  volonté  auec  toutes  nos 
familles,  qui  ne  demanderoient  pas  mieux^&  y  ayant 
de  quoy  les  nourrir,  nous  irions  à  la  chafle,  &  ren  - 
drions  aux  François  leurs  viures  en  des  pelleteries  & 
fourrures  plus  qu'ils  ne  nous  auroient  prefté,  autre- 
ment nous  ne  pouuons  pas  nous  arrefter  en  un  lieu 
fans  mourir  de  faim;  voyez  donc  Ci  vouspouuez  nous 
aflifler,  &  félon  vos  offres^  nous  tafcherons  de  fatis- 
faire  à  vosdefîrs. 

Ceux  à  qui  la  chofe  touchoit  de  plus  prés  ne  firent 
point  d'autre  refponce,  (inon,  qu'il  n'y  auoit  point  de 
prouifion  à  Kebec^  &  qu'on  doutoit  encore  que  les 
nauires  arriuadent  fi  toft,  &  partant  qu'on  ne  pouuoit 
leur  en  prefter  pour  ce  coup,  puis  que  les  François 
eftoient  eux-mefmes  en  neceflité  ;  ce  qu'entendans  les 
567  panures  Saunages  pleins  de  bonne  volonté,  ||  ils  offri- 
rent nonobftant  leurs  enfans  pour  eftre  inflruifls  auec 
les  François,  mais  à  raifon  qu'il  y  auoit  peu  de  viures 
au  magazin,  comme  ie  viens  de  dire,  on  différa  d'en 
vouloir  prendre  iufqu'à  l'arriuée  des  Nauires. 

Les  R.R.  P.P.  lefuites  receurent  neantmoins  un 
petit  garçon  nepueu  d'Efcouachit,  mais  foit  qu'il  s'en- 
nuiat  feul,  ou  qu'ils  n'euffent  pas  moyen  de  l'entrete- 
nir, il  ne  leur  demeura  guère,  car  la  perte  de  leur  vaif- 
feau  &  du  R.  P.  Noirot,  les  auoit  mis  à  TeBroia  & 
priué  de  beaucoup  de  commoditez,  qui  Içur  euffent 
DÛ  feruiren  cette  belle  occafion, 
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Voicy  encore  un  autre  fruift  du  baptefme  du  petit 
Naneogauachit  &  de  l'exhortation  du  Père  lofeph  le 
Caron,  enuers  un  Algoumequin  nommé  Napagabif- 
cou,  &  par  les  François  Trigatin^  lequel  à  quelque  * 
iours  de  là  eftani  tombé  malade  eut  fi  peur  de  mourir 
fans  eftre  baptifé,  qu'il  demanda  maintefois  &  auec 
très-grande  inftance^  ù  que  fe  voyant  preffé  du  mal, 
il  difoit  que  s'il  n'eftoit  baptifé,  qu'il  en  imputeroit  la 
faute  deuant  Dieu  à  quiconque  luy  refuferoit,  promet- 
tant d'ailleurs  que  fi  Dieu  luy  rendoit  la  fanté,  il  fe 
feroit  inftruire  auffî  toft  après  fon  baptefme  &  viuroit 
à  Taduenir  en  bon  Chreftien. 

Tellement  qu'un  Saunage  nommé  Choumin  vint 
aduertir  le  F.  Geruais  qui  eftoit  encor  pour  lors  au 
Cap  de  Viftoire  de  fe  tranfporter  promptement  au- 
près du  malade  qui  le  demandoit  à  toute  inilance, 
mais  à  peine  ledit  F.  eut-il  moyen  de  luy  rendre  ref- 
Il  ponce  &  de  s'informer  de  fafi  foudai ne  maladie  qu\in  568 
autre  meffager  arriua  en  grand  halle  (lequel  depuis  a 
efté  baptizé  par  les  R.  R.  P.P.  lefuites)  pour  le  faire 
diligenter,  luy  difant  viens  vifte  frère  Geruais  pour 
baptizer  Napagabifcou,  qui  t'en  prie,  car  il  s'en  va 
mourir.  Alors  le  bon  frère  luy  dit,  ie  veux  bien  l'aller 
fecourir  &  faire  mon  poffible  pour  le  rendre  capable 
du  Ciel,  mais  comment  veux-tu  que  ie  me  tranfporte 
là,  ie  ne  peuxpaffcrlariuiereàla  nage,  &  n'ay  ny  ca- 
not ny  chalouppe  pour  me  conduire.  Le  Saunage  ref- 
pondit,  c'eft  à  tort  que  Choumin  a  laiffé  retourner  fon 
canot,  mais  met-toy  librement  fur  mes  efpaules,  &  ie  te 
pafferay  à  la  nage,  car  autrement  tu  tarderas  trop  icy. 

Confidere?  un  peu,  6  Chrcftiens^  TaffeÊtipii  que  ce 
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bon  Sauuage  auoit  pour  le  falut  de  fon  frère  prochain, 

luy  qui  n'en  auoit  pas  encore  pour  luy-mefme,  pour 

n'cftre  pas  encore  affez  illuminé,  II  court,  il  follicite, 

il  prend  foin  de  fon  ame^  &  paffe  la  riuiere  à  nage  pour 

demander  le  fecours  du  frère  Geruais^  &  la  repaflede 

rechef  pour  luy  amener  une  chalouppe,  puis  qu'il  ne 

s'eftoit  pas  voulu  mettre  fur  fes  efpaules^  oti  il  n'euft 

pas  eftétropaffeuré,  comme  en  effeâ  qu'elle  apparence 

à  nous  autres  Religieux  couuerts  de  gros  habits  qui 

boiuent  l'eau  comme  l'efponge,  fe  mettre  fur  les  ef- 

paules  d'un  barbare  pourpaffer  un  fi  grand  fleuue,  le 

fuiet  en  edoit  bon,  mais  le  hazard  fort  grand. 

Apres  que  ce  bon  Religieux  fut  muny  d'une  cha- 

569  louppe,  il  pria  le  Truchement  Marfolet  ||  de  le  vouloir 

accompagner,  comme  il  promit  de  très-bonne  volonté, 

mais  comme  ils  penferent  ioûer  de  l'auiron,  il  furuint 

des  flots  &  des  coups  de  vents  û  puiffans,  auec  la  pluye 

qui  eftoit  fort  violente,  qu'on  fut  contraint  de  rentrer 

dans  une  barque,  &  attendre  là  un  autre  temps  plus 

beau,  car  les  Mattelots  refuferent  de  paffer  outre. 

Comme  ilsefloientlàattendans  la  fin  despluyes,  ils 
apperceurent  deux  Saunages  dans  le  fleuue  à  la  nage, 
qui  allèrent  premièrement  à  la  barque  d'où  eftoit  party 
le  frère  Geruais  qu'ils  cherchoient,  puis  vindrent  à 
celle  où  il  eftoit,  auquel  ils  firent  leur  légation,  &  le 
foUiciterent  de  partir  promptement  pourcequele  pan- 
ure malade  l'attendoitauec  impatience,  &  uneappre- 
henfion  grande  de  mourir  fans  eftre  baptizé. 

Eftans  arrîuez  auec  quatre  ou  cinq  François  qui  les 
accompagnèrent,  ils  trouuerent  ce  pauure  homme 
dans  une  conuulfion,  &  une  grofle  fieure  qui  le  met* 
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toient  dans  un  doute  qu'il  en  pu  refchapper  ,  car  n'y 
ayant  là  ny  Médecin,  ny  remède,  on  ne  fçauoit  que  luy 
faire,  finon  de  robferuer,  &  voir  quand  il  expireroit. 
O  bon  lefus,  ou  *  fommes  nous-qui  nous  delicatons 
tant  pour  peu  de  mal,  à  la  moindre  indifpofition,  les 
Médecins  font  à  nos  cheuets,  &  les  remèdes  font  à  foi- 
fon  diftribuez  à  nos  maux  pour  nous  fauuer  la  vie  du 
corps  pendant  que  nous  perdons  fouuent  celle  de  Pâme, 
Seigneur,  qui  doit  eftre  pour  voftre  Paradis. 

Il  Ce  pauure  Sauuage  eft  au  deftroit,  ce  pauure  Sjo 
homme  eft  agonizant,  les  douleurs  de  la  mort  l'aflail- 
lent  de  tout  *  coftez,  crie-il  au  Médecin  fauue-moy  la 
vie,  non,  mais  reuenu  de  fa  conuulfion,  il  n'a  recours 
qu'à  ceux  qui  luy  peuuent  faire  part  dans  l'héritage 
de  Dieu,  puis  fe  tournant  du  cofté  du  frère  il  luy  dit 
auec  un  accent  plein  de  deuotion  :  Mon  Frère,  il  y  a 
long-temps  queie  t'attendois  pour  eftre  fait  enfant  de 
Dieu,  ie  te  prie  baptizer  celuy  qui  préférant  les  inte- 
refts  du  Ciel  à  ceux  de  la  terre,  ne  veut  que  ce  que  ton 
Dieu  veut,  qui  eft  la  grâce  de  le  louera  iamais. 

Le  bon  Frère  luy  demanda  s'il  y  auoit  long-temps 
qu'il  auoit  ce  defir,  il  refpondit  qu'il  y  auoit  plus  de 
trois  Hyuers  qu'il  en  auoit  fait  la  demande  au  Père 
lofeph,  &  qu'afTeurement  il  auoit  compris  que  fans 
le  Baptefme  on  n'alloit  point  en  Paradis.  Et  le  bon 
Religieux  continuant  fes  interrogations  luy  demanda 
parles  Truchemens  OIiuier&  Marfolet(car  ilenten- 
doit  fort  peu  l'Algoumequin)  s'ilcognoifToi  tnoftre  Dieu 
duquel  il  parloit.  Ouy,  dit-il,  aux  effefls  de  fatoute- 
puiflance  &  bonté,  laquelle  nous  expérimentons  & 
voyons  tous  les  iours  deuant  nos  yeux,  &  quand  bien 
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nous  ne  le  cognoiftrions  qu'en  cet  Uniuers,  le  Ciel» 
la  terre  &  la  mer  qu'il  a  créés,  &  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent j>our  noftre  feruice,  comme  nous  pour  fa 
gloire  ainfi  que  nous  a  eu  dit  le  P.  lofepb,  cela  fuffi- 
571  roit  pour  le  confeffer  ce  qu'il  eft^  tout  puiflant  &  || 
Dieu  par  deflus  toutes  chofes,  qui  a  enuoyé  fon  uni- 
que fils  en  ce  monde,  mourir  pour  le  rachapt  des  hu- 
mains. 

Puis  pourfuiuant  fon  difcours  il  dit:  le  ne  me  puis 
pas  fouuenir,  malade  comme  ie  fuis,  de  toutes  les  inf- 
tru£lions  que  le  P.  lofeph  m'a  eu  donnée  *,  mais  ie 
croy  entièrement  tout  ce  qu'il  croit,  &  que  tu  crois 
auffi,  &  veux  viure  &  mourir  dans  voftre  créance,  car 
ceux  qui  ne  font  pas  des  voftres,  ne  peuuent  ioûyrde 
la  vie  étemelle,  comme  vous,  ils  vont  dans  un  feu 
fous  la  terre  auec  les  Manitous,  c'eft  ce  que  i'ay  rete- 
nu de  plus  particulier  de  vos  inftruflions  &  enfeigne- 
mens,  tu  me  feras  refouuenir  du  refte  qui  m'eft  ne- 
ceflaire  à  un  autre  temps,  mais  auparauant  baptize- 
moy  mon  Frère,  car  ie  feray  toufiours  en  peine,  &  en 
doute  de  mon  falut  que  cela  ne  foit  accomply. 

Le  Religieux  le  voyant  dans  une  û  bonne  refolu- 
tion  &  ferme  propos  du  S.  Baptefme,  luy  dit  qu'il  en 
eftoit  fort  édifié,  mais  qu'il  falloit  de  plus  eftre  marry 
des  offences  qu'il  auoit  commifes  contre  Dieu,  auec 
une  ferme  refolution  de  n'y  plus  recidiuer,  &  d'aban- 
donner pour  un  iamais  toutes  leur*  vaines  fuperfti- 
tions,  &  de  fe  faire  plus  amplement  inflruire  s'il  re- 
uenoit  en  conualefcence  ;  ce  qu'il  promit  &  tefmoigna 
auec  des  paroles  &  des  foupirs  qui  ne  pouuoient  pro- 
céder que  d'un  cœur  vrayement  touché  de  Dieu,  & 
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confus  de  fa  confafion  mefme.  Ouy,  dit-il,  ie  fuis 
grandement  fafcbé  de  tout  ie  mal  que  i'ay  fait  en  ma 
vie,  &  d'auoir  fait  le  Manitou  en  tant  d'oc-  ||  cafions;  572 
tien  voylà  mon  fac  qui  eft  là  attaché  à  cette  perche, 
prend-le  &  tout  ce  qui  eft  dedans,  &  le  brusle,  ou  le 
iette  dans  la  riuiere,  fais  en  fin  tout  ce  que  tu  vou- 
dras^ car  dés  à  prefent  ie  te  promets  que  ie  ne  m'en 
feruiray  iamais,  baptize-moy  donc. 

Il  y  auoit  là  plufieurs  François,  tant  Catholiques 
que  Huguenots,lefquelsdirenttousque  véritablement 
il  le  falloit  baptizer,  &  qu'il  y  auroit  confcience  de  le 
laifTer  mourir  fans  luy  donner  contentement,  puis 
qu'il  auoit  rendu  de  û  grands  tefmoignages  de  fon 
bon  defir:  Mecabau  beau-pere  du  malade  le  defiroit 
auffî;  ayant  defia  à  cet  effet  fait  affembler  plufieurs 
Saunages  pour  le  baptefine  de  fon  gendre  qu'il  croyoit 
luy  deuoir  eftre  conféré  après  de  fi  grandes  prières, 
fur  quoy  print  fuiet  noftre  Religieux  de  faire  une  ha- 
rangue à  toute  l'affemblée  des  merueilles  &  miferi- 
cordes  de  noftre  Dieu  enuers  ce  pauure  alité,  puis  luy 
dit  à  luy-mefme. 

Mon  frère,  tu  ne  peux  ignorer  la  mauuaife  volonté 
que  plufieurs  Saunages  ont  eu  contre  nous  depuis  la 
mort  de  la  petite  fille  de  Kabemiftic;  difant  qu'elle 
eftoit  morte  pour  auoir  efté  baptizée,  &  receu  un  peu 
d'eau  fur  la  tefte,  &  leur  cholere  eft  arriuée  iufques 
aux  menaces  de  nous  vouloir  tous  tuer,  &  partant  ie 
veux  bien  t'aduertir,  &  tous  ceux  qui  font  icy  prefens, 
que  ce  n'eft  pas  le  Sainô  Baptefme  qui  fait  mourir 
ceux  qui  lereçoiuent,  mais  au  contraire  il  donne  fou- 
uent  la  fanté  du  corps,  auec  la  vie  de  l'efprit.  Donc 
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573  II  que  ceux  de  ta  Nation  ne  dient  point  que  l'eauêdu 
BapteCme  t'aura  fait  mourir  fi  Dieu  t'appelle  de  ce 
monde  après  iceluy,  mais  que  c'a  efté  pour  te  deliurer 
des  miferes  que  tu  foufifre,  &  te  rendre  bien-heureux 
en  Paradisj  à  quoy  refponditle  malade,  qu'il  le  croyoit 
ainû,  &  que  ceux  qui  croiroient  le  contraire  ne  fe- 
roient  pas  fages. 

Lors  fon  beau-pere  ayant  ouy  fes  plaintes  &  fceu  le 
mauuais  delTein  de  quelques  Saunages,  fe  leua  en  fur- 
faut  &  dit  :  ie  ne  fçay  comme  il  fe  peut  trouuer  des 
perfonnes  de  fi  petit  efprit,  que  de  croire  qu'un  peu 
d'eau  foit  capable  de  nous  faire  mourir.  Ne  fçait-on 
pas  bien  qu'il  faut  que  tous  les  hommes  meurent, 
baptifez  ou  non  baptifez,  &  que  nous  ne  fommes  icy 
que  pour  un  temps.  Ce  font  des  mefchans,  qui  attri- 
buent de  fi  mauuais  effets  au  baptefme  que  ces  Reli- 
gieux nous  confèrent  pour  nofire  falut. 

Ha^  dit-il  en  cholere,  fi  ie  rencontre  iamais  de  fes 
malins,  ie  les  feray  tous  mourir,  &  ne  fupporteray 
iamais  qu'aucun  tort  foit  fait  à  ces  Pères,  encores  que 
mon  gendre  vienne  à  mourir,  puis  fe  pourmenant  à 
grand  *  pas  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cabane,  auec  une 
hache  en  la  main,  difoit  d'une  voix  forte  :  Vous  autres 
de  ma  Nation,  &  vous  mes  amis,  parlant  aux  Algou- 
mequins^car  ilefioit  Montagnais),  ie  vous  dis  que  ie 
veux  que  mon  gendre  foit  baptizé,  puis  qu'il  le  veut 
efire,  &  qu'il  en  a  le  deflein  depuis  un  fi  long-temps; 

574  faut-il  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  nous  veu-  ||  lent  du 
bien,  rendre  des  defplaifirs  pour  des  bien-faits,  vous 
auez  trop  d'efprit  pour  le  vouloir  faire,  mais  ie  vous 
afieure  que  ie  couperay  la  tefte  à  tous  ceux  qui  y  con- 
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trediront,  &  puis  ie  la  porteray  aux  François,  pour  . 
preuue  que  ie  fuis  leuramy. 

Si  fon  difcours  fut  fort  long  il  n'en  fut  pas  moins 
animé,  car  il  ne  parloit  que  de  tuer,  &  fembloit  qu'il 
deuft  alTommer  tous  ceux  de  la  cabane^  tant  il  fe  de- 
menoit  auec  fa  hache,  non  qu'il  euft  l'efprit  troublé  & 
offufqué  de  colère,  car  c'eft  chofe  qui  leur  arriue  rare- 
ment, obferuans  l'efcrituro,  qui  dit:  Fafchez-vous  & 
ne  m'ofTencez  point;  maià  pour  faire  voir  fon  zèle  à 
l'endroit  de  nous  autres  qui  cherchions  leur  falut,  & 
qu'afleurement  il  ne  vouloit  pas  qu'on  contredit  à  une 
chofe  fi  fain£le. 

Sa  ferueur  edant  un  peu  appaifée,  il  s'affit  à  terre 
entre  le  Frère  Geruais  &  le  malade,  puis  d'une  voix 
douce  &  pacifique,  commença  à  parler  à  toute  l'aflem- 
blée  en  ces  termes.  Mes  amis ,  nous  fommes  icy  af- 
femblez  pour  une  chofe  de  grande  importance,  qui  eft 
le  falut  de  mon  gendre,  il  eft  malade  comme  vous 
voyez,  fans  efperance  qu'il  en  releue,  &  pour  ce  faut 
trauailler  pour  le  repos  de  fon  ame,  par  le  moyen  du 
baptefme  qu'on  eft  preft  de  luy  donner,  s'y  *  vous  eftes 
bien  ayfe  de  cecy,  vous  ferez  caufe  que  ie  viuray  & 
mourray  content,  &  parainfi  viuant  &  mort  ie  feray 
bien-heureux,  que  fi  vous  nous  voulez  enfuiure,  vous 
redoublerez  noftre  ioye,&  à  ||  la  fin  vous  viendrez  en  575 
Paradis  auec  nous,  où  nous  deuons  tousafpirer. 

Lors  plufieurs  Saunages  dirent  qu'ils  efioient  bien 
contens  des  refolulions  de  fon  gendre,  &  feroient  fort 
ayfes  d'en  voir  les  cérémonies,  nonobfiant  tous  les  dif- 
cours qu'on  auoit  tenu  que  cela  faifoi  t  mourir  les  hom- 
mes, à  quoy  adioufta  un  autre  Canadien  fortplaifam- 

34 
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ment,  que  tels  hoipmes  eftoicnt  de  bien  peu  d*efprit, 
de  croire  qu'un  peu  d'eau  que  l'on  iette  fur  la  telle 
d'une  perfonne  qu'on  baptife  foit  capable  de  la  faire 
mourir,  veu  que  depuis  que  nous  fommes  icy  (dit-il) 
en  voylà  deûa  plus  de  quatre  féaux  que  l'on  a  ietté 
'  fur  la  tefle  &  par  tout  le  corps  de  cefl  autre  pauure 
malade,  &  il  n'en  eft  pas  mort,  donc  un  peu  ne  fera 
pas  grand  mal  à  ce  gendre,  qu'on  le  baptife.  le  vous 
laifle  à  penfer  û  cela  ne  donna  pas  à  rire  à  tous  les 
François  qui  fe  trouuerent  là  prefent,  *  &  s'ils  ne  fe 
mocquerent  pas  plaifamment  de  ceux  qui  arguoient 
que  l'eau  du  baptefme  faifoit  mourir,  n'ufans  eux 
mefmes  d'autre  rafraifcbiflement  plus  falutaire  pour 
adoucir  les  ardeurs  de  la  fleure,  que  de  ietter  quantité 
d'eau  fraifche  fur  le  corps  de  ceux  qui  en  font  tra- 
uaillez,  &  puis  dites  qu'ils  font  bons  Médecins,  & 
fournis  de  tx)nnes  drogues. 

En  ces  entrefaites  il  furuintune  grande  conuuUion 
à  noRre  Catecumene,  qui  le  rendit  froid  comme  une 
glace,  &  fans  aucun  fentiment,  car  ayant  efiendu  fes 
pieds  fur  les  charbons  ardans,  il  n'en  fentit  rien  du 
576  tout  II  qu'après  eftre  reuenu  de  fa  pamoifon.  Le  Re- 
ligieux le  voyant  en  cet  eftat  creut  qu'il  eftoit  tres- 
pafle  &  blafma  fa  négligence  de  ne  l'auoir  pas  alfez 
toft  baptife,  mais  comme  l'on  eut  bien  remué  ce  corps, 
il  reuint  à  foy,  &  dit  lefus  Maria^  en  ioignant  les 
mains  au  Ciel  félon  qu'il  auoit  appris  en  noftre  Con- 
uent  de  le  faire  de  fois  à  autre,  de  quoy  toute  l'affif- 
tance  loUa  Dieu,  &  fe  reflouit,  puis  regardant  le  bon 
Frère  ayant  toufiours  les  mains  iointes  il  luy  dit  : 

Frère  Geruais,  ie  m'en  vay  mourir  comme  tu  vois, 
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ie  te  prie  donc  de  me  baptifér  prefentement,  car  fi  ie 
meurt* fans  l'eftre,  tu  refpondrasdc mon  ame  deuant 
Dieu,  il  n'y  aura  point  de  ma  faute,  elle  fera  toute 
tienne ,  quel  tefmoignage  veux-tu  dauantage  de  moy 
que  de  croire  tout  ce  que  tu  crois,  &  te  promets  que 
fi  ie  retourne  en  conualefcence^  que  i'yray  demeurer 
proche  de  toy  pour  me  faire  plus  amplement  inftruire. 
Alors  tous  les  François  dirent  tous  d'une  commune 
voix  qu'il  le  falloit  baptifér,  fans  en  remettre  Taftion 
au  Père  lofeph,  que  le  Frère  attendoit,  peur  d'un  ac- 
cident de  mort  inopiné.  A  quoy  obtempérant  le  Re- 
ligieux, il  pria  les  deux  Truchemens 'd'expliquer 
encore  une  fois  les  principaux  mideres  de  noftre  foy 
en  langue  Algoumequine. 

Cela  eflant  fait,  tous  fe  mirent  de  genoûils&  dirent 
le  Veni  Creator  &  le  Salue  Regina  &  le  Salue  Sanie  * 
Pater,  à  la  fin  defquels,  le  Frère  luy  demanda  dere- 
chef s'il  Il  croyoit  tout  ce  que  luy,  &  nos  autres  Fre-  577 
res  luy  auoient  enfeigné,  &  ayant  dit  que  ouy,  il  ren- 
tra dans  une  grande  conuulfion^  pendant  laquelle  il 
fut  baptifé,  &  peu  après  efiimé  pour  mort  par  l'efpace 
de  demie  heure,  après  laquelle  il  afleura  luy-mefme 
eftre  baptifé,  ayant  ouy  les  paroles  &  fenty  l'eau  tom- 
ber fur  fa  tefte,  &  que  du  depuis  il  n'auoit  rien  en- 
tendu ny  fenty  de  tout  ce  qu'on  luy  auoit  fait,  & 
qu'au  refte  il  eftoit  à  prefent  tout  preft  de  mourir  s'il 
plaifoit  à  Dieu  luy  en  faire  la  grâce,  pour  aller  bien 
toft  auec  luy. 

On  chanta  le  Te  Deum  laudamus ,  en  a£lion  de 
grâces,  on  regala  le  nouueau  Cbrefiien  le  mieux  que 
l'on  peut,  &  chacun  luy  fit  offre  de  fon  feruice,  auec 
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afleurance  d'une  amitié  étemelle,  dequoy  il  fentit  une 
grande  allegrefle  en  Ton  ame,  &  les  remercia. 

Son  beau-pere  qui  eftoit  là  prefent  s'adrefTant  alors 
au  Religieux,  il  luy  dit  en  fa  méthode  fimple  &  ordi- 
naire, mais  énergique  :  Mon  frere^  tous  mes  parens  & 
amys  qui  font  icy  prefens,  &  moy,  fommes  bien  ajrfes 
que  tu  aye  baptifé  mon  gendre  &  &it  enfant  de  Dieu 
comme  toy,  ce  qu'edant  il  n'eft  plus  à  nous^  il  eft  à 
toy,  c'eft  pourquoy  fais-en  tout  ce  que  tu  voudras, 
gouueme-le  en  fa  maladie  à  la  façon  de  vous  autres, 
feigne-le,  couppe,  tranche,  il  efl  à  toy,  &  ne  veux  plus 
qu'aucun  de  nos  Manitoufiou  le  chantent.  Puis  s'a- 
578  drelfant  aux  Saunages,  il  leur  dit  :  S'il  ||  meurt  il  ne 
faut  pas  que  vous  en  parliez  (iniflrement^  &  iugiez 
mal  du  Baptefme^  comme  quelqu'uns  ont  fait.  le  por- 
teray  fon  corps  en  la  maifon  du  Père  lofeph,  afin  de 
l'y  enterrer  auprès  du  fieur  Hébert,  à  quoy  s'accorda 
fa  femme^  qui  iufques  alors  auoit  gardé  lefilence,  con- 
tente en  fon  ame  du  bonheur  de  fon  mary. 

Le  Frère  Geruais  promit  de  l'aflîfler  &  feruir  le 
,  iour  &  la  nuiâ  au  mieux  qu'il  luy  feroit  poffible,  puis 
prenant  fon  fac  auec  tous  les  inftrumens  dont  il  fe 
feruoit  en  fon  office  de  Médecin,  en  ietta  la  pierre 
(dont  i'ay  parlé  au  chapitre  des  malades)  dans  la  ri- 
uiere,  &  les  petits  baflons  dans  le  feu,  pour  leur  ofler 
le  moyen  de  s'en  pouuoir  plus  feruir. 

Le  fleur  de  Caen  chef  de  la  traite,  ayant  fceu  ce  bon 
œuure,  fe  tranfporta  auprès  du  malade  auquel  il  tef- 
moigna  l'ayfe  &  le  contentement  qu'il  auoit  de  fon 
Baptefme  &  luy  fit  offre  de  tout  ce  qui  efloit  à  fon 
pouuoir,  luy  recommandant  d'ufer  librement  auecluy 


j 
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comme  auec  fon  frère  de  tous  fes  viures  pour  fa  per- 
fonne  en  particulier,  qu'il  ne  vouloit  pas  luy  eftre  ef- 
pargné,  puis  tirant  une  croix  d'or  de  fon  col,  il  la  luy 
mift  au  lîenj  difant  :  Tien  voylà  une  croix  precieufe, 
laquelle  le  te  prede  &  veux  que  tu  la  porte  iufques  à 
entière  guerifon ,  que  tu  me  la  rendras,  fais-en  un 
grand  eftat,  car  il  y  a  dedans  du  bois  de  la  vraye  Croix. 
Tous  les  Chreftiens  l'adorent,  &  vénèrent  comme  ga- 
ges de  Il  leur  Rédemption,  car  par  le  moyen  d'icelle  579 
le  Ciel  nous  a  efté  ouuert,  &  nous  auons  efté  faits  co- 
héritiers de  lefus  Chfift,  noftre  Dieu,  Noftre  Père,  & 
noflre  Tout  :  ce  difant,  il  la  bai  fa  reueremment,  la  fit 
baifer  au  malade  &  la  mit  à  fon  col,  luy  recomman- 
dant d'auoir  efperance  &  confiance  en  Dieu,  puis  par- 
tit pour  fon  bord,  laiffant  ce  pauure  nouueau  Chref- 
tien  en  paix,  &  plein  d'affeftion  enuers  cette  Croix, 
qu'il  baifoit  inceflamment,  difant  lefus  chouerimit 
egoké  faguitan,  qui  fignifie;  lefus  aye  pitié  demoy& 
ie  t'aymeray.  Voylà  ce  que  vaut  un  bon  chef  dans  un 
pays,  &  que  pleuft  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  ont  efté 
auant&  après  luy,  euffent  efté  de  mefme  luy,  portez 
pour  le  falut  des  Sauuages,  ie  m'affeure  que  cela  eufl 
grandement  profité  &  aduancé  leur  conuerfion. 

La  charge  du  malade  ayant  efté  donnée  à  noftre 
Frère  Geruais,  par  fon  beau-pere,  il  luy  fit  prendre 
pour  premier  appareil  un  peu  de  theriaque  de  Venife, 
auec  un  peu  de  vin,  qui  luy  fit  ietter  quantité d'eauës, 
qui  le  foulagerent  grandement,  &  enfuitteles  autres 
medicamens  neceffaires,  iufques  à  entière  guerifon, 
après  laquelle  il  rendit  la  Croix  d'or  au  fieur  deCaen, 
auec  les  remerciemens  &  complimens,  que  fon  hon- 
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nefteté  luy  pu  fuggerer.  Il  le  remercia  aufli  des  vian- 
des de  ia  table^  defquelles  il  luy  auoit  fait  part  tous 
les  iours  de  la  maladie,  puis  ayant  mis  une  Croix  de 
bois  à  fon  col,  à  la  place  de  celle  d'or,  il  s'en  retourna 
58o  à  fa  cabane  ||  tres-content  &  plein  de  bonne  volonté 
pour  fes  bienfaiteurs,  &  deuot  enuers  Dieu. 

Pendant  la  maladie  de  ce  bon  homme,  fa  femme 
accoucha  d'une  fille  qu'elle  prefenta  à  fon  mary,  à  la- 
quelle le  Frère  Geruais  demanda  fi  elle  vouloit  qu'on 
la  bapiiiaft,  elle  refpondit  Amplement  que  ouy,  comme 
fit  femblablement  fon  mary,  &  que  fa  femme  le  fut 
auffi,  dont  le  Frère  fut  fort  fatisfait. 

le  vous  ay  tantofi  dit  comme  ce  nouueau  Chrefiien 
auoit  promis  de  fe  venir  faire  plus  amplement  inf- 
truire,  après  qu'il  feroit  guery,  à  quoy  il  ne  manqua 
point,  car  l'Automne  venu  il  fe  vint  cabaner  proche 
de  nous,  où  il  paffa  tout  l'Hyuer  &  les  deux  autres 
fuiuans,  pendant  lefquels  il  eiloit  la  plufpartdu  temps 
auec  nos  Religieux,  defquels  il  apprint  tout  ce  qui 
efi  neceffaire  à  falut,  &  ne  voulut  iamais  plus  chan- 
ter les  malades,  ny  parler  au  diable,  comme  il  fouloit 
auant  fon  baptefme,  car  en  eftant  fort  prié  par  ceux 
de  fa  Nation,  il  leur  refpondit  qu'il  auoit  renoncé  à 
tout  cela,  &  qu'il  vouloit  faire  tout  ce  qu'il  auoit  pro- 
mis aux  Ca  IfcoueouacopeSf  fignifiant  par  ces  mots, 
ceux  qui  font  habillés  comme  les  femmes,  c'en  à  dire 
les  Recollées  qui  portent  leurs  habits  longs. 

Un  iour  un  Sauuage  reprochant  à  nos  Pères  que 
nous  ne  deurons  pas  empefcher  Napagabifcou,  nofire 
nouueau  Chreftien,  de  chanter  les  malades,  &  que  cela 
leur  faifoit  un  grand  tort  à  caufe  de  fon  expérience, 
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on  luy  ditqu'eftant  à  prefent  Chreftien  il  ne  le  deuoit 
plus  faire  ||  ny  aucune  de  leurs  fuperftîtions^  ce  qui  58i 
fafchafort  ce  barbare  qui  ne  lailTa  pas  d'aller  trouuer 
Napagabifcou,  &  luy  dire  que  nos  Religieux  luy  per- 
mettoient  d'y  aller,  ce  qu'il  ne  creut  pas,  &  dit  qu'il 
en  auoit  menty  (c'eft  une  façon  de  parler  ajPfez  com- 
mune entre  les  Saunages)  &  que  nous  ne  luy  auions 
pas  dit  cela^  &  qu'il  n'iroit  pas  :  le  fuis  homme,  dit- 
il,  &  non  point  enfant,  i'ay  promis  de  ne  plus  faire 
le  Manitou,  &  ie  ne  le  feray  plus  aufli  quand  bien  ma 
femme  m'en  deuft  prier  pour  elle-mefme. 

Entre  les  inftruélions  de  nos  frères  on  luy  enioi- 
gnit  d'aller  tous  les  Feftes  &  Dimanches  à  la  Sain£le 
MefTe,  &  pour  ce  qu'ils  n'ont  aucun  Dimanche,  on 
lui  faifoit  remarquer  le  feptiefme  iour,  ce  qu'il  fit  dés 
lors  aflez  exaélement,  mais  pour  les  iours  de  fedeson 
l'en  aduertiffoit  particulièrement.  Un  iour  qu'il  auoit 
manqué  de  s'y  trouuer  le  R.  P.  MafTé  lefuite  le  ren- 
contrant, luy  dit,  tu  n'as  point  auiourd'huy  afllOéà 
la  Sainfte  Meffe,  cela  n'eft  pas  bien,  l'autre  luy  repar- 
tit, ie  nefçauois  pas  qu'il  y  falluft  affifter  auiourd'huy, 
mais  afin  que  ie  n'y  manque  plus,  ie  vay  me  caba- 
ner  en  lieu  plus  commode,  &  quand  tu  iras  dire  la 
Sainde  Meffe,  tu  m'appelleras  enpaffant,  &  ie  te  fui- 
urai  pour  n'y  manquer  plus. 

Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que  ce  panure  baptizé 
eft  retourné  demeurer  parmy  fes  parens,  fans  confi- 
derer  que  n'ayant  de  quoy  viure  il  a  bien  fallu  qu'il 
en  cherchait  où  il  pouuoit  aufli  bien  que  les  François 
dans  la  |1  neceflité,  puifque  nous  n*auons  pasle  moyen  582 
de  le  nourrir,  ny  les  François  la  deuotion  de  l'entre- 
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tenir,  mais  il  ne  fe  trouuera  pointque  depuis  ion  bap- 
tefme  il  aye  fût  le  Manitoufiou,  ny  ufé  de  fes  ancien- 
nes fuperftitionsy  aufquelles  ils  font  attachez  de  père 
en  fils^  qui  eft  beaucoup  &  partant  ie  dis  que  n'y  a]rant 
point  de  fa  faute  Dieu  luy  pardonnera  beaucoup  de 
chofesqi^il  n'excuferoit  point  en  nous  pour  auoir  tout 
occafjon  de  bien  faire  &  moyen  de  viure  en  vray 
Cbreftien,  ou  *  les  Saunages  errants  font  priuez  de 
nos  aydes. 


D^une  petite  fille  Canadienne  baptifée.  Deja  mort, 
&  de  celle  du  fieur  Hébert  premier  habitant  du 
Canada. 

Chapitre  XXXVI. 

• 

Au  commencement  de  PHyuer  en  Pan  mil  fix  cens 
vingt  fix^  un  Saunage  nommé  Kakemiftic,  lequel  auoit 
accouftumé  de  pafler  une  bonne  partie  des  Hyuers 
proche  de  Kebec,  tant  pour  en  receuoir  quelque  alli- 
ment,  s'il  tomboit  en  neceffité^que  pour  faire  part  aux 
François  de  quelque  morceau  de  viande  de  fa  chaffe, 
583  s'ils  luy  faifoient  d'ailleurs  cour-  ||  toifie,  prift  refolu- 
tion  d'aller  Hyuerner  alfez  loin  des  François^  mais 
comme  il  pleuft  à  Dieu  de  difpofer  des  chofes,  il  ne  fut 
pas  loin  qu'il  fut  contraint  de  retourner  fur  fes  pas 
d'où  il  eftoit  venu  pour  le  peu  de  neige  qu'il  trouua 
partout  au  mois  de  Décembre,  laquelle  à  peine  pou- 
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uoit  eftre  d'un  pied  de  hauteur  au  plus,  qui  efloit  trop 
peu  pour  arreOer  Peslan,  &  puis  fa  femme  eftoit  fort 
enceinte,  &  prefte  d'accoucher. 

Kakemiftic  auec  toute  fa  famille,  compofée  de  huiâ 
perfonnes,  prirent  donc  refolution  de  retourner  vers 
les  François,  &  paflans  par  noftre  petit  Conuent^  ils 
y  feiournerent  deux  iours,  pendant  lefquels  nos  Frè- 
res leur  donnèrent  à  manger  de  ce  qu'ils  auoient^  car 
ces  pauures  Saunages  n'auoient  pour  toute  prouifion 
qu'un  peu  d'anguilles  boucannées  du  refte  de  leur 
pefche. 

Au  bout  de  deux  iours  ils  troufferent  bagage  pour 
aller  cabaner  proche  du  fort ,  afin  de  pouuoir  rece- 
uoir  quelque  foulagement  des  François  de  l'habita- 
tion, mais  auparauant  partir  il  pria  le  Père  lofeph 
de  luy  vouloir  donner  une  paire  de  raquette*  qui  luy 
faifoient  befoin,  &  quelque  peu  de  viures  pour  ayder 
à  nourrir  fa  famille,  pendant  qu'il  iroit  faire  un  voya- 
ge en  fon  pays  vers  la  riuiere  du  Saguenay  au  Nort 
Nordeftde  Kebec.  Ce  bon  ||  Père  lofeph  tout  bruslant  584 
de  charité,  luy  accorda  facillement  tout  ce  qu'il  defi- 
roitj  nonobftant  la  pauureté  du  Conuent,  &  luy  don- 
na deux  paires  de  raquettes,  un  fac  de  pois  &  un  fac 
de  groffes  febues^  auec  quelques  autres  petites  chofes 
propres  à  fon  voyage,  car  en  vérité  fans  exagérer  la 
vertu  de  ce  bon  Père,  il  eftoit  tellement  porté  de  leur 
bien  faire  (&  à  tous  les  Sauuages  généralement)  qu'il 
fe  priuoit  fouuent  &  luy  &  fes  frères,  de  ce  qui  leur 
faifoit  befoin  pour  les  accommoder,  de  quoy  il  eftoit 
aucune  fois  blafmé,  par  ceux  qui  ne  pouuoient  approu- 
uer  fes  liberalitez,  &  cet  excez  de  charité  enuers  des 
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perfonnes  qui  n'eftoient  pas  encores  Chreftiens  n'y  * 
en  termes  de  l'ellre. 

Le  bon  Sauuage  fe  voyant  û  eftroiâement  obligé, 
fit  plufieurs  complimens  à  fa  mode,  &  des  remer- 
ciemens  qui  tefmoignoient  aflez  le  reflentiment  de 
tant  de  bien&lâs,  &  entre  autre  chofe,  il  dit  au  Père 
lofeph:  le  voy  bien  que  tu  as  un  bon  cœur,  &  que  tu 
m'aime  bien  &  toute  ma  famille  femblablement,  c'eft 
pourquoy  ie  te  la  recommande  derechef,  &  te  prie 
de  ne  permettre  qu'elle  aye  aucune  necefCté.  Si  ma 
femme  accouche  pendant  que  ie  feray  abfent^  ne  laide 
point  mourir  l'enfant  fans  eftre  baptifé,  puis  que  tu 
dis  qu'il  le  faut  eftre  pour  aller  au  Ciel,  elle  en  fera 
bien  ayfe,  &  moy  auffi,  car  luy  en  ayant  parlé  elle 
me  l'a  tefmoigné.  Et  après  plufieurs  autres  difcours 
585  Ton  luy  promift  d'en  auoir  le  foin,  &  puis  ||  partit 
pour  fon  voyage  du  Saguenay  après  auoir  cabane  (a 
famille  proche  le  fort  des  François. 

Il  ne  fe  paffa  pas  un  long  temps  après  fon  départ, 
que  (a  femme  fe  trouuant  mal^  elle  en  fift  aduertir  le 
P.  lofeph  &  le  prier  de  luy  enuoyer  quelque  peu  de 
viures  pour  faire  fes  couches,  car  ceux  de  fa  Nation 
ne  la  j>ouuoient  ayder  ny  fecourir  de  quelque  chofe 
que  ce  foit. 

Le  pauure  Père  ayant  receu  cet  aduertiflement,  luy 
en  enuoya  autant  qu'il  pu  par  Pierre  Anthoine  &  le 
petit  Neogauachit,  auec  commandement  de  le  venir 
aduertir  dés  l'inftant  qu'ils  fçauroient  la  fin  de  fa 
couche,  pour  aller  baptizer  l'enfant,  à  quoy  obtempé- 
rant ils  ne  manquèrent  point,  car  encore  bien  qu'elle 
en  fift  quelque  difl[îculté  au  commencement,  elle  y 
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confentit  à  la  fin  &  les  pria  d'aller  quérir  le  P.  lofeph, 
pour  baptizer  la  petite  fille  qu'elle  venolt  de  mettre 
au  monde,  affez  foible  &  fluette,  ce  que  fçachant  il  y 
accourut  promptement  penfant  la  baptizer,  mais 
1  ayant  trouué*  affez  forte  en  différa  le  baptefme  auec 
confentement  de  la  mère,  iufques  à  l'arriuée  du  Père 
Charles  I^Uemant  qu'il  fut  quérir  en  noflre  Conuent, 
luy  référant  cefte  honneur,  en  recognoiffance  de  la 
peine  qu'ils  auoient  prife  de  nous  venir  féconder  à 
rendre  les  Saunages  enfans  de  Dieu.  Ce  que  le  R.  P. 
Lallemant  luy  accorda  &  retournèrent  de  compa- 
Il  gnie  à  la  cabane  de  l'accouchée^  oîi  ils  trouuerent  le  586 
mary  arriué  de  fon  voyage  qu'il  n'auoit  pu  accomplir 
comme  il  pretendoit,  pour  la  rencontre  de  deux  ours 
que  fon  chien  auoit  efuenté  dans  le  creux  d'un  arbre, 
lefquels  il  tua ,  &  en  apporta  de  la  viande,  puis  ren- 
uoya  quérir  le  relie  le  lendemain  matin  par  fes  domef- 
tiques. 

Ce  pauure  Saunage  fe  monftra  tres-content  de  voir 
fa  femme  heureufement  accouchée,  &  en  bonne  fanté, 
marry  feulement  de  voir  fon  enfant  malade  Si  en  dan- 
ger de  mort.  Ils  eurent  enfemble  quelque  difcours, 
fçauoir  s'ils  le  feroient  baptizer  ou  non,  il  difoit  j>our 
lui  qu'il  en  auoit  prié  le  P.  lofeph,  &  fa  femme  plus 
attachée  à  fes  fuperilitions,  vacillant  toufiours  n'ad- 
uotioit  point  qu'elle  y  euft  confenty,  &  tafchoit  de 
l'en  diuertir,  difans  pour  fes  raifons  que  cette  eau  du 
Baptefme  feroit  mourir  fon  enfant,  comme  elle  auoit 
fait  plufieurs  autres.  En  ces  entrefaites  arriuerent  les 
P.P.  lofeph  le  Caron  &  Lallemant,  lefquels  cognoif- 
fans  ce  petit  différent  furuenu  entre  le  mary  &  la  fem- 
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me  touchant  le  Baptefme  de  leur  petite  fille,  les  eu- 
rent bientoft  vaincus  de  raifons^  &  faiâs  confentir  de- 
rechef qu'elle  feroit  baptizée,  ce  qui  fut  fait  par  le  R. 
P.  Lallemant,  à  la  prière  du  P.  lofeph.  L'on  ne  luy 
împofa  point  de  nom  pour  eftre  proche  de  ia  fin ,  car 
elle  mourut  le  foir  mefme  de  fa  naiflance,  non  en 
Payenne,  mais  en  Chreftienne,  qui  luy  donne  le  ialle 
titre  d'enfant  de  Dieu  &  cohéritière  de  fa  gloire. 
587  Le  père  &  la  mère  furent  fort  affligez  de  ||  la  mort 
de  cefte  fille  plus  qu'ils  n'euflent  eflé  de  celle  d'un 
garçon^  entant  comme  i'ay  dît  ailleurs^  qu'elles  ne 
fortent  point  de  la  maifon  du  père,  &  que  fi  elles  fe 
marient  il  faut  d'ordinaire  que  les  gendres  viennent 
demeurer  auec  elles  au  logis  de  Jeur  beau-père.  L'on 
confola  ces  panures  gens  au  mieux  que  Ton  peut^ 
après  quoy  le  P.  lofeph  leur  demanda  le  corps  de  la 
deffunfle  qu'ils  auoient  enueloppé  à  leur  mode^  pour 
la  mettre  en  terre  fainfte  au  Cimetière  proche  Kebec, 
mais  le  pauure  homme  efioit  tellement  paflionné 
pour  fa  fille  morte,  qu'il  la  vouloit  garder  &  la  porter 
par  tout  oti  il  yroit,  difant  que  puis  que  fon  âme 
efioit  au  Ciel,  elle  prieroit  Latahoquan,  qui  efi  le 
Créateur,  pour  fa  famille,  &  qu'elle  n'auroit  iamais 
de  faim.  Et  comme  on  luy  eut  dit  qu'à  la  fin  il  fe  laf- 
feroit  d'un  tel  fardeau,  il  refpondit  que  du  moins  il 
ne  la  vouloit  pas  enterrer  que  ceux  de  fa  Nation  ne 
fuiTent  arriuez  à  Kebec  pour  en  faire  le  fefiin  plus 
folemnel,  &  leur  tefmoigner  par  effeft  l'ayfe  &  le  con- 
tentement qu'il  auoit  du  Baptefme  de  fa  fille,  &  qu'à 
prefent  il  fe  pouuoit  dire  parent  &  allié  de  tous  les 
François  depuis  cette  magnificence. 
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Nonobftantlcs  Pères  le  gaîgnerent  tellement  qu'il 
confentit  qu'elle  feroit  enterrée  en  terre  fainfle,  & 
auec  les  cérémonies  de  la  fainfle  Eglife,  au  pluftoft 
qu'il  fe  pourroit,  fans  attendre  la  venue  de  ceux  de 
fon  pays,  qui  ne  deuoit  pas  eftre  de  long  temps.  A 
cefte  cérémonie  fe  trouuerent  deux  de  nos  Religieux^ 
fçauoir  le  P.  lofeph,  &  le  F.  Charles,  le  P.  Lalle- 
II  mant,&  le  F.  François  lefuite  auec  plufieurs  Fran-  588 
çois  de  l'habitation,  qui  tous  enfemblement  fe  tranf- 
porterent  à  la  cabane  de  la  deffunfle,  qu'ils  prirent 
&  la  portèrent  folemnellement  en  la  Chapelle  de 
Kebec  chantans  le  Pfalme  ordonné  aux  enfans,  puis 
le  R.  P.  Lallemant  ayant  dit  la  Sainéle  MeiTe  on  fuft 
l'enterrer  au  Cimetière  auec  un  affez  beau  conuoy 
pour  le  paySj  car  le  père  de  l'enfant  marchoit  tout  le 
beau  premier  couuert  d!une  peau  d'Eslan  toute  neuue 
enrichie  de  matachias  &  bigarures,  &  auec  luy  mar- 
choit le  fieur  Hébert  &  les  autres  François  en  fuitte, 
félon  l'ordre  qui  leur  eftoit  ordonné,  non  fi  grauement 
mais  moins  modeftement  que  ce  Sauuage  père,  qui 
tenoit  mine  de  quelque  fignalé  Prélat. 

L'infolence  &  l'auarice  font  blafmables,  mefmepar 
ceux  qui  ne  cognoiffent  point  Dieu.  Quand  il  fut 
queftion  d'enterrer  le  corps  il  y  eut  quelque  débat 
entre  les  François,  à  qui  appartiendroient les  fourrures 
dans  quoy  il  eftoit  enueloppé ,  &  vouloient  luy  arra- 
cher, particulièrement  unxertain  qui  fe  difoit  Officier 
de  la  Chapelle,  fi  la  rifée  &  mocquerie  des  autres  ne 
l'en  euffent  empefché.  Ce  que  voyant  le  père  de  la 
deffunfte,  il  ne  voulut  permettre  qu'aucun  autre  que 
luy  l'enterraft  peur  du  larrecin  &  des  debas  des  Fran- 
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cois  j  en  quoy  il  fe  monftra  tres-fage.  Il  difpofa  donc 
la  fofle  &  la  para  auec  des  rameaux  de  fapin  tout  au- 
tour en  dedans  &  mift  3.  ou  4.  baftons  au  fond  pour 
empefcherque  le  corps  délia  enueloppé  &  garotté  ne 
touchad  à  la  terre. 
589  II  Eftant  dans  la  ïotttj  il  le  couurit  d'une  efcorce  de 
bouleau ,  &  replia  par  deflus  les  rameaux  de  fapin 
qui  fortoient  en  dehors^  puis  par  deffus  plusieurs 
pièces  de  bois  pour  le  tenir  en  feureté  contre  les 
beftes,  fans  vouloir  permettre  qu'aucun  y  iettaft  de 
la  terre  iufques  au  lendemain  matin  qu'à  fon  infceu 
on  l'en  couurit  peur  de  plus  grand  inconuenient. 

Ce  bon  Saunage  a  efté  toudours  du  depuis  grand 
amy  des  François^  &  tefmoigna  au  renouueau  fui- 
uant  à  tous  ceux  de  fa  Nation  ^  l'ayfe  &  le  contente- 
ment qu'il  auoit  du  falut  de  fa  fille ^  par  un  leftin 
folemnel  qu'il  leur  fift  plus  fplendidement  que  de 
couflume  en  mémoire  de  la  defunfle  qu'il  n'auoit  pu 
faire  pour  leur  abfence  le  iour  de  fa  fepulture. 

La  ioye  que  nous  eufmes  du  falut  de  cette  panure 
ame,  fut  bientoft  fuiuie  d'une  afHiftion  en  la  mort 
du  fieur  Hébert,  laquelle  fut  autant  regrettée  des 
Saunages  que  des  François  mefmes^  car  ils  perdoient 
en  luy  un  vray  père  nourricier,  un  bon  amy,  &  un 
homme  tres-zelé  à  leur  conuerfion,  comme  il  a  touf- 
iours  tefmoigné  par  effe£l  iufques  à  la  mort,  qui  luy 
fut  auffi  heureufe  comme  fa  vie  auoit  pieufement 
correfpondu  à  celle  d'un  vray  Chreflien  fans  fard  ny 
artifice. 

le  ne  peux  eftre  blafmé  de  dire  le  bien  là  où  il  eft, 
&  de  déclarer  la  vertu  de  ce  bon  homme,  pour  feruir 
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d'exemple  à  ceux  qui  viendront  après  luy^  puis  qu'elle 
a  efdaté  deuant  ||  tous  &  a  efté  en  bonne  odeur  à  tous.  590 
Si  ie  n'en  dis  point  autant  des  viuans,  perfonne  ne 
doit  eftre  appelle  fainél  qu'après  fa  mort,  ny  iugé 
comme  mefchant,  iufques  après  le  trefpas,  pour  ce 
qu'on  peut  toufiours  déchoir  de  fa  perfeftion  ou  for- 
tir  du  vice  pour  la  vertu.  Un  iour  iuge  de  l'autre, 
mais  le  dernier  iuge  de  tous,  difoit  un  Philofophe,  & 
par  ainfi  il  faut  attendre  après  la  mort  pour  iuger  de 
l'homme. 

Dieu  voulant  retirer  à  foy  ce  bon  perfonnage  &  le 
recompenfer  des  trauaux  qu'il  auoit  fouffert  pour 
lefus  Chrift ,  luy  enuoya  une  maladie ,  de  laquelle  il 
mourut  5.  ou  6.  fepmaines  après  le  Baptefme  de  cefte 
petite  fille  de  Kakemiftic.  Mais  auparauant  que  de 
rendre  fon  ame  entre  les  mains  de  fon  Créateur,  il  fe 
mift  en  l'eftat  qu'il  defiroit  mourir,  receut  tous  fes 
facremens  de  noftre  P.  Jofeph  le  Caron,  &  difpofa  de 
fes  affaires  au  grand  contentement  de  tous  les  fiens. 
Apres  quoy  il  fifl  approcher  de  fon  lift,  fa  femme  & 
fes  enfans  aufquels  il  fîft  une  briefue  exhortation  de 
la  vanité  de  cette  vie,  des  trefors  du  Ciel,  &  du  mérite 
que  l'on  acquiert  deuant  Dieu  en  trauaillant  pour  le 
falut  du  prochain.  le  meurs  content,  leur  difoit-il, 
puifqu'il  a  pieu  à  Nofîre  Seigneur  me  faire  la  grâce 
de  voir  mourir  deuant  moy  des  Saunages  conuertis. 
l'ay  paffé  les  mers  pour  les  venir  fecourir  pluflofl  que 
pour  aucun  intereft  particulier,  &  mourrois  volon- 
tiers pour  leur  conuerfion,  fi  tel  efloit  le  bon  plaifir 
de  Dieu.  le  vous  fupplie  de  les  aymer  comme  ie  les 
ay  aymez,  &  de  les  aflîfler  ||  félon  voftre  pouuoir,  591 
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Dieu  vous  en  fçaura  gré  &  vous  en  recompenfera  en 
Paradis;  ils  font  créatures  raifonnables  comme  nous 
&  peuuent  aymer  un  mefme  Dieu  que  nous  s'ils  en 
auoient  la  cognoifTance  à  laquelle  ie  vous  fupplie  de 
leur  ayder  par  vos  bons  exemples  &  vos  prières. 

le  vous  exhorte  auflî  à  la  paix  &  à  l'amour  mater- 
nel &  filial  que  vous  deuez  refpe£liuement  les  uns 
aux  autres,  car  en  cela  vous  accomplirez  la  Loy  de 
Dieu  fondée  en  charité,  cette  vie  eft  de  peu  de  durée, 
&  celle  à  venir  eft  pour  Petemité,  ie  fuis  preft  d'aller 
deuant  Dieu^  qui  eft  mon  iuge,  auquel  il  fout  que  je 
rende  compte  de  toute  ma  vie  palTée ,  priez-le  pour 
moy,  afin  que  ie  puifle  trouuer  grâce  deuant  fa  face, 
&  que  ie  fois  un  iour  du  nombre  de  fes  esleus;  puis 
leuant  fa  main  il  leur  donna  à  tous  fa  benedidion,  & 
rendit  fon  ame  entre  les  bras  de  fon  Créateur,  le  25. 
iour  de  lanuier  1627,  iour  de  la  conuerfion  fainfl 
Paul,  &  fut  enterré  au  cimetière  de  noftre  Conuent, 
au  pied  de  la  grande  croix,  comme  il  auoit  demandé 
efiant  chez  nous,  deux  ou  trois  iours  auant  que  tom- 
ber malade,  comme  fi  Dieu  luy  euft  donné  quelque 
fentiment  de  fa  mort  prochaine. 

Fin  du  deuxième  Volume. 
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HISTOIRE 

DU  CANADA 

ET  VOYAGES 

QUE  LES  FRÈRES  MINEURS  RECOLLECTS  Y  ONT  FAICTS 
POUR  LA  CONUERSION  DES  INFIDELLES 

DIVISEZ  EN  QUATRE  LIURES 

Oùefl  amplement  traiélé  deschofes  principales  arrivées  dans  le 

pays  depuis  i6i5  iufques  à  la.prife  qui  en  a 

eilé  faiâe  par  les  Ànglois. 


VHifloire  du  Canada,  par  le  Frère  Gabriel  Sagard  Theodat, 
eil  Touvrase  ancien  le  plus  important  qui  ait  paru  fur  cette 
partie  de  1  Amérique. 

Il  eft  d'une  rareté  exceflive. 

La  nouvelle  édition  formera  quatre  volumes  dont  la  pagina- 
tion fe  fuivra  pour  le  corps  de  Touvrage,  le  dernier  volume  réu- 
nifTant  différentes  pièces  fera  précédé  d'une  notice  hiftorique. 

Le  prix  de  chaque  volume,  sur  papier  vélin,  eil  fixé  à    1 2  iir. 
Sur  papier  de  hollande 20  fir. 

C'eft  une  réimpreflîon  figurée  de  l'édition  rariflîme  de  i636, 
mais  il  était  impoflible  de  fuivre  firiâement  page  par  page 
cette  première  édition.  Les  chiffres  de  la  pagination  de  l'original 
ont  été  placés  en  mar^e,  &  la  table  de  la  nouvelle  édition  re- 
produira les  deux  paginations,  ce  qui  facilitera  les  recherches. 

Cette  réimpreffion  a  été  tirée  à  un  nombre  très-restreint 
d'exemplaires.  —  Le  fécond  volume  vient  de  paraître ,  le  troi- 
fième  paraîtra  au  mois  de  Septembre  &  l'ouvrage  entier  fera 
terminé  avant  la  fin  de  l'année. 

Paris,  3o  Juin  1 865. 
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LE  GRAND  VOYAGE 

DU 

PAYS  DES  HVRONS 

• 

Situé  en  l'Amérique  vers  la  Mer 

douce,  es  derniers  confins 

de  la  nouuelle  France^ 

dite  Canada. 

Où  il  eft  amplement  traité  de  tout  ce  qui  efl  du  pays,  des  mœurs 
&  du  naturel  des  Sauuages;  de  leur  ^uuernement  &  façons 
de  faire,  tant  dedans  leurs  pays,  qu'allans  en  voyages:  De  leur 
foy  &  croyance  ;  De  leurs  confeils  &  ferres,  &  de  quel  ^nre 
de  tourmens  ils  font  mourir  leuFS  prifonniers.  Comme  Us  fe 
marient  &  esleuuent  leurs  enfans  :  De  leurs  Médecins,  &  des 
remèdes  dont  ils  vient  à  leurs  maladies  :  De  leurs  dances  & 
chanfons  :  De  la  chaffe,  de  la  pefche  &  des  oyfeaux  &.  animaux 
terreftres  &  aquatiques  quils  ont.  Des  nchefles  du  pavs  : 
Comme  ils  cultiuent  les  terres,  &  accommodent  leur  Meneftre. 
De  leur  deuil,  pleurs  &  lamentations,  &  comme  ils  enfeuelis- 
fent  &  enterrent  leurs  morts. 

Auec  un  Diélionnaire  de  la  langue  Huronne,  pour  la  commodité 

de  ceux  qui  ont  à  voyager  dans  le  pays,  &  n*ont 

rintelligence  d'icelle  langue. 

PAR  GABRIEL  SAGARD  THEODAT 

RECOLLBT  DE  S.  FRANÇOIS,  DE  LA  PROVINCE  DE  S.  DENYS 

EN  FRANCE. 


A  PARIS 

Che!f  Denys  Moreau,  rue  S.  Jacques^  à  la  Salamandre 

d'argent. 

'  U.  DC.  XXXII 

Q4vec  ^Priuiîege  du  ^y» 

2  vol.  petit  in-8o,  frontifpice  gravé. 

Papier  vélin,  24  fr.  —  Papier  vergé,  3o  fr. 
Papier  de  Hollande,  40  fr. 
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GEOFROY  TORY 

PEINTRE  ET  GRAVEUR 

PREMIER  IMPRIMEUR  ROYAL 

RÉFORMATEUR  DJ&  l'oRTHOGRAHE  ET  DE  l'iMPRIMERIE 

SOUS  FRANÇOIS  I«' 

PAR 

AUGUSTE  BERNARD. 


Deuxième  édition^  entièrement  refondue. 

VIII  ET  408   PAGES. 


Papier  vélin,  in-8 12  fr. 

Grand  papier  de  Hollande,  gr.  in-8   .    .    24  fr. 
Peau  de  vélin,  gr.  in-8.    ......  3oo  fr. 

Cette  nouvelle  édition,  qui  forme  pour  ainfi  dire 
un  nouvel  ouvrage^  contient  le  double  du  texte  de  la 
première.  Elle  eft  ornée  de  nombreufes  gravures  en 
bois. 

Cette  Monographie,  digne  pendant  des  Annales  des 
Aide  &  des  Eftienne  publiées  par  Renouard,  eft  deve- 
nue parfaite  dans  cette  nouvelle  édition.  Elle  intéreffe 
également  &  les  amateurs  des  arts  &  les  bibliophiles. 
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UHISTOIKE  DU  CANADA 

PAR  LE 

F.  GABRIEL  SAGARD  THEODAT 

eft  Vouvrage  ancien  le  plus  important  qui  ait 
paru  fur  cette  partie  de  V Amérique, 

IL  EST  d'une  rareté  EXCESSIVE. 

• 

La  nouvelle  édition  formera  quatre  volumes  dont 
la  pagination  fe  fuivra  pour  les  trois  premiers  qui 
compofent  le  corps  de  l'ouvrage,  le  dernier  réuniflant 
différentes  pièces  fera  précédé  d'une  notice  hi (to- 
rique. 

Le  prix  de  chaque  volume,  JUr  papier  vélifiy  eft 
fixé  à 12  fr. 

Sur  papier  de  Hollande 20  fr, 

C'eft  une  réimpreffion  figurée  de  l'édition  rariflime 
de  i636,  mais  il  était  impoffible  de  fuivre  ftriftement 
page  par  page  cette  première  édition.  Les  chiffres  de 
la  pagination  de  l'original  ont  été  placés  en  marge, 
&  la  table  de  la  nouvelle  édition  reproduira  les  deux 
paginations^  ce  qui  facilitera  les  recherches. 

Cette  réimpreffion  a  été  tirée  à  un  nombre  très- 
rejlreint  d* exemplaires.  —  Le  fécond  volume  paraî- 
tra au  mois  de  Juin  &  l'ouvrage  entier  fera  terminé 
avant  la  fin  de  l'année. 

Paris,  3i  Janvier  i865. 
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aux  îles  de 
CANADA,  HOCHELAGA,  SAGUENAY 

ET    AUTRES 
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avec  les  variantes  des  manufcrits 

de  la  bibliothèque  impériale 

PRÉCÉDÉE 

d'une   BRÈVE   ET   SUCCINCTE 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 
"Par  qM.  d'Q4v€^ac. 

LYON,  lUPRIMERIE  DE  LOUIS  PERRIN. 

Un  vol.  pet.  in-8,  tiré  à  petit  nombre. 

Prix,  fur  papier  de  Hollande  -  .  -  .  .  12  fr. 
Sur  pap.  vélin  anglais,Whatman  (à  la  cuve).  20  £r. 
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